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PRÉFACE 


«  Après  Bonaparte,  Alexandre  est  la  plus 
grande  figure  historique  de  la  période  napo- 
léonienne. »  Ce  jugement  de  Chateaubriand  suf- 
firait à  expliquer  la  raison  d'être  de  cette  étude. 
Figure  sinon  «  grande  »  du  moins  intiniment 
attrayante  et  curieuse  parce  que  encore  enve- 
loppée de  mystère,  âme  aux  replis  infinis,  dont 
on  désespère  parfois  de  sonder  les  secrets  ; 
esprit  déroutant  par  la  variété  de  ses  moyens, 
toujours  en  travail,  sans  fixité,  évoluant  cons- 
tamment dans  des  domaines  rares;  nature 
généreuse,  rêveuse,  idéologue,  quoique  sou- 
vent perspicace  et  réaliste.  Jamais  homme  ne 
fut  moins  fait  pour  régner;  comment  ses  dé- 
fauts, ses  qualités  purent-ils  s'adapter  à  sa 
fonction?  Fils  et  petit-fils  d'autocrates,  l'enfant 
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l'ut  républicain  ;  le  jeune  homme  rêva  la  vie 
libre,  et  cependant,  pour  le  bien  de  son  pays, 
fut  presque  régicide;  le  souverain  pensa  abdi- 
quer, puis  voulut  consacrer  sa  vie  à  réformer 
l'empire  qui  lui  était  confié,  en  transformant 
les  lois,  les  mœurs,  la  vie  même  :  hélas,  à  ce  tra- 
vail de  géant  il  était  bien  impropre  !  mais  les 
affaires  d'Occident  l'attirèrent,  et  pour  con- 
quérir la  gloire  en  Europe,  il  dédaigna  de 
s'occuper  du  bien-être  de  la  Russie  ;  il  traîna 
ses  armées  sur  les  champs  de  bataille  d'Alle- 
magne, se  mesura  avec  le  génie  des  combats, 
fut  battu  à  ce  jeu,  mais  prépara  sa  revanche 
avec  d'autres  armes,  plus  tines  et  plus  acérées  : 
sa  volonté  s'alTermit  dans  l'infortune,  son  rêve 
se  spiritualisa  et  se  mua  en  mysticisme.  Paris 
vit  un  jour,  sur  la  place  Louis-XV,  le  tsar1  de 
toutes  les  Russies,  à  la  tête  de  ses  troup» îs, 
rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir  exterminé  «  le 
méchant  »  ;  Vienne,  à  quelque  temps  de  là,  vit 
son  triomphe  dans  les  salons,  et  son  échec  dans 

1.  Suivant  les  habitudes  françaises,  j'ai  employé  indifférem- 
ment dans  le  cours  de  cette  étude  les  mots:  tsar  et  empereur, 
.le  dois  cependant  noter  ici  que  le  mot  tsar  ne  fut  officiellement 
porté  par  les  souverains  russes  que  du  règne  d'Ivan  III  à  celui 
de  Pierre  le  Grand.  Celui-ci  prit  le  titre  de:  Jmperalor  qu'on 
emploie  seulement  dans  les  proclamations  et  les  actes  officiels  ; 
le  terme  employé  couramment  en  Russie  en  parlant  de  souve- 
rain est  :  Qoçuuclar  qu'on  pourrait  traduire  par  :  notre  Sire, 
notre  Seigneur. 
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les  chancelleries;  la  Pologne,  objet  de  ses  pre- 
mières prédilections,  crut  renaître  sous  son 
sceptre  ;  les  peuples  réconciliés  sous  l'égide  de 
la  Sainte-Alliance,  encouragés  par  le  théori- 
cien du  constitutionnalisme,  demandèrent  des 
libertés  aux  souverains  assez  audacieux  pour 
les  leur  refuser  ;  des  révolutions  s'en  suivi- 
rent; le  réformateur  donna  raison  aux  auto- 
crates. Alexandre  brûla  ce  qu'il  avait  adoré; 
Polonais,  Grecs,  Italiens,  Russes  eux-mêmes, 
il  les  sacrifia  tous  aux  pieds  du  général  Arak- 
tcheev  et  du  prince  de  Metternich,  et  s'en  alla 
mourir  désenchanté,  doutant  de  tout,  vieilli 
avant  l'âge  sous  l'enivrant  soleil  de  la  mer 
d'Azov. 

Que  de  contrastes  en  cette  destinée  !  Que 
d'attraits  dans  ces  rêves,  que  de  mystères  en 
ces  évolutions,  que  d'énigmes  captivantes  à 
déchiffrer.  Les  historiens  français  n'ont  jamais 
présenté  cette  rare  figure  que  dans  l'ombre  de 
celle  de  Napoléon  ;  seul  Albert  Vandal  mit  les 
deux  empereurs  sur  le  même  plan  dans  sa 
grande  étude  :  «  Napoléon  et  Alexandre  », 
mais  il  n'a  retracé  que  cinq  années  de  la  vie 
du  tsar,  années  sans  doute  décisives  pour  lui 
mais  courtes  années  en  lesquelles  n'apparais- 
sent que  quelques  traits  du  caractère. 


HREFACE 


En  quelque  endroit  qu'on  le  rencontre 
Alexandre  intrigue  et  séduit;  après  avoir  étudié 
naguère  son  rôle  dans  «  la  Restauration  des 
Bourbons  »,  frappé  des  particularités  de  sa 
conduite  à  cette  époque,  j'ai  voulu  tenter  ici 
une  exquisse  du  personnage  entier,  étude  que 
j'aurais  désirée,  à  certains  moments, plus  nette- 
ment psychologique.  J'ai  souvent  été  amené 
à  analyser  les  actes  à  défaut  des  idées  difficiles 
à  discerner;  mais  j'ai  toujours  évité  d'écrire 
l'histoire  du  règne,  tâche  qui  dépassait  mes 
moyens  d'investigation,  et  ne  répondait  pas  au 
but  que  je  m'étais  proposé. 

J'ai  développé  spécialement  les  parties  que 
je  considérais  comme  les  plus  propres  à  mettre 
en  valeur  la  personnalité  du  prince  ;  ainsi  ai-je 
consacré  plusieurs  chapitres  à  ses  années  de 
jeunesse,  et  plusieurs  à  sa  politique  extérieure 
et  à  la  question  polonaise.  Par  contre,  je  me 
suis  borné  à  tracer  les  grandes  lignes  de  la 
politique  intérieure  m'attachant  surtout  aux 
projets  de  réformes  et  à  l'Araktcheevna  sans 
entrer  dans  des  détails  d'ordre  administratif 
qui  m'auraient  entraîné  à  des  développements 
spéciaux. 

Tout  en  groupant  autour  d'Alexandre  ses 
divers    conseillers,   ceux   qui  exercèrent  Pin- 
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fluence  la  plus  directe  sur  son  esprit,  Laharpe, 
Stroganov,  Czartoryski,  Speranski,  Mme  de 
Krudener,  Metternich,  Araktcheev,  j'espère 
avoir  réussi  à  laisser  toujours  au  premier  plan 
la  figure  de  l'homme  et  du  souverain. 

J'ai  consulté  avec  profit  les  archives  des 
Affaires  étrangères  pour  tous  les  chapitres  diplo- 
matiques de  mon  travail  ;  de  très  nombreux 
documents  puisés  aux  archives  impériales  et 
privées  pouvant  éclairer  le  sujet  ont  été  publiés 
depuis  de  longues  années  par  la  Société  Impé- 
riale d'histoire  de  Russie  dont  les  cent  qua- 
rante volumes  forment  une  collection  unique 
par  sa  richesse,  son  abondance  et  sa  variété. 

Le  président  actuel  de  cette  Société,  S.  A.  1. 
le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch,  s'est  atta- 
ché particulièrement  à  l'étude  du  règne 
d'Alexandre  ;  ses  ouvrages, le  Comte  Paul  Stro- 
ganov. les  Relations  diplomatiques  de  la  Russie 
et  de  la  France  de  1808  à  1812,  V Impératrice 
Elisabeth,  la  grande  duchesse  Catherine  renfer- 
ment les  pièces  les  plus  curieuses  des  archives 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  amis  de  l'histoire 
lui  sont  profondément  reconnaissants  de  cette 
publication.  Hier  encore,  alors  que  les  placards 
de  ce  livre  étaient  déjà  imprimés,  paraissaient 
les  derniers  volumes  de  cette  série  :  V Empereur 
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Alexandre  Ier  :  l'historien  russe  y  a  retracé  de 
son  arrière-grand-oncle  un  fort  beau  portrait  ; 
il  l'a  fait  suivre  de  la  correspondance  de  l'empe- 
reuravecplusieursdeses  conseillers,  correspon- 
dance qui  apporte  de  nouveaux  renseignements 
précieux  sur  plusieurs  des  énigmes  qui  en- 
veloppent encore  le  caractère  de  ce  «  sphinx 
impénétrable  ». 

Parmi  ceux  qui  m'encouragèrent  et  m'aidè- 
rent de  leurs  renseignements  personnels,  qu'il 
me  soit  permis  de  citer  seulement  l'historien 
français  qui  connaissait  le  mieux  la  Russie, 
mon  regretté  maître  Anatole  Leroy-Beaulieu 
dont  la  perte  m'est  aujourd'hui  d'autant  plus 
sensible  qu'il  avait  bien  voulu  me  promettre  de 
présenter  ce  livre  au  public,  en  une  introduc- 
tion que  je  n'ai  pas  cherché  à  remplacer. 

Pâques.  1913. 
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l'enfance   d'alexandre 
catherine   ii   et    laharpe 


Alexandre  Paulovitch  naquit  à  Saint-Péters- 
bourg le  12  décembre  1777  ;  son  père,  Paul  Petro- 
vitch,  avait  vingt-trois  ans;  sa  mère,  Marie  Fedo- 
rovna,  dix-huit. 

Sa  grand'mère,  Catherine  II,  s'empressa  de  faire 
transporter  l'enfant  à  une  extrémité  du  palais,  loin 
des  regards  de  ses  parents,  et  sous  sa  surveillance 
immédiate  ;  ainsi,  vingt-trois  ans  plus  tôt,  l'impé- 
ratrice Elisabeth  avait  éloigné  du  lit  de  Catherine, 
Paul  qui  venait  au  monde.  Catherine  avait  gémi, 
protesté  contre  ce  rapt  cruel  ;  elle  se  vengeait 
maintenant,  en  agissant  vis-à-vis  de  sa  belle-fille 
comme  on  avait  agi  vis-à-vis  d'elle.  A  leur  tour 
Paul  et  Marie  se  plaignirent;  Catherine,  habituée 
depuis  longtemps  aux  protestations  de  son  fils,  le 
laissa  dire  et,  pour  consoler  sa  belle-fille  lui  fit  re- 
mettre quelques  billets  de  mille  roubles. 

Des  bals,  des  fêtes  de  toutes  sortes  furent  clon- 
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nés  pour  célébrer  la  naissance  de  l'enfant  sur  la 
tête  duquel  la  toute-puissante  impératrice  déclarait 
mettre  dorénavant  ses  espérances. 

Catherine  la  grande,  l'amie  de  Frédéric  II  et  la 
protectrice  des  philosophes,  dans  le  plein  épanouis- 
sement de  sa  mâle  beauté  n'avait  plus,  après  quinze 
ans  d'un  règne  aux  débuts  difficiles,  qu'un  en- 
nemi sérieux,  ou  même  qu'un  rival  :  son  lils.  Il  est 
vrai  que  c'est  envers  lui  qu'elle  avait  la  plus  grosse 
dette,  puisque  sans  vergogne  elle  lui  avait  dérobé 
le  trône,  après  l'avoir  rendu  orphelin.  Paul,  qui 
avait  compris  et  jugé  les  actes  de  sa  mère,  n'était 
pas  prêt  de  les  lui  pardonner,  et  son  esprit  s'aigris- 
sait tous  les  jours,  du  fait  qu'il  n'osait,  ou  ne  pou- 
vait les  lui  l'aire  expier1. 

C'était  un  jeune  homme  efflanqué,  mince,  au 
teint  pâle,  aux  traits  accentués,  au  regard  vif  et 
parfois  hagard.  Son  enfance  avait  été  triste  et  ma- 
ladive ;  il  avait  vécu  presque  seul,  loin  des  enfants 
de  son  âge,  sous  la  direction  de  Panine,  caractère 
faible,  hésitant  entre  l'affection  qu'il  avait  pour 
son  prince  et  la  peur  qu'il  avait  de  Catherine.  Paul 
fut  élevé  sans  soins  ;  on  lui  donna  les  premières 
notions  de  quelques  sciences  ;  on  ne  s'appliqua 
jamais    à   Les    lui    faire   goûter  ;    de    lui-même    il 


1.  Sur  la  jeunesse  de  Paul,  consulter  l'exceUeni  ouvrage  die 

M.  Morane,  récemment  paru  :  Paul  I"  avunl  l'avènement,  et  sur 
l'ensemble  du  règne  de  Paul  l'ouvrage  plus  récçnl  encore  de 
M.  Waliszewski  :  Paul  /",  Le  fils  dé  la  grande  Catherine  :  l'auteur 
défend  Catherine  du  reproche  d'usurpatrice,  l'absence  de  règle 
de  succession  au  troue  permettant  aussj  bien  à  la  veuve  de 
l'Empereur  qu'à  sou  (ils  de  lui  succéder.  Cela  est  vrai  ;  mais 
le  fait  est  que  Paul  -appuyant  sans  doute  sur  l'exemple  des 
monarchies  voisines  se  considéra  ju-qu  à  la  mort  de  sa  mère 
comme  un  héritier  Iriîslré. 
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persévéra  dans  l'étude  des  langues,  et  parla  bien- 
tôt couramment  l'allemand  et  le  français. 

La  solitude,  et  tout  ce  qu'il  apprit  de  la  conduite 
de  sa  mère  contribuèrent  à  lui  rendre  l'humeur 
morose  et  le  ton  sarcastique.  Très  orgueilleux,  il 
souffrit  beaucoup  de  l'isolement  dans  lequel  on  le 
renfermait.  A  dix-neuf  ans  sa  mère  le  maria  à  une 
princesse  hessoise  ;  il  semblait  qu'un  peu  de  bon- 
heur entrait  dans  sa  vie  ;  il  sourit  à  la  fiancée 
qu'on  lui  avait  choisie,  il  l'aima  ;  il  fut  trompé.  La 
grande-duchesse  Nathalie,  cédant  à  une  folle  pas- 
sion prit  pour  amant  l'ami  le  plus  intime  du  grand- 
duc  ;  elle  mourut  après  trois  ans  d'une  union  mal- 
heureuse ;  Paul  ne  pleura  pas  sur  sa  dépouille, 
mais  sur  sa  propre  destinée. 

Sa  mère  pour  le  consoler,  s'empressa  de  lui  cher- 
cher une  nouvelle  compagne;  cette  fois,  son  choix 
fut  plus  heureux:  Sophie  de  Wurtemberg,  bapti- 
sée xMarie  Fedorovna  était  douce,  aimante  et  intel- 
ligente; elle  comprit  vite  dans  quel  monde  elle 
entrait,  quelle  situation  y  avait  son  mari,  quelle 
place  elle-même  pouvait  s'y  faire;  tout  en  plai- 
gnant le  sort  de  Paul,  elle  chercha  à  s'attirer  les 
bonnes  dispositions  de  Catherine  par  une  conduite 
modeste  et  ouvertement  déférente  ;  mais  elle  était 
trop  sage  et  trop  religieuse  pour  ne  pas  gémir  de 
la  vie  corrompue  de  l'impératrice. 

Tels  étaient  les  parents  d'Alexandre,  et  tels 
étaient  les  défauts  ou  qualités  qu'ils  lui  pouvaient 
transmettre  avec  la  vie  ;  ce  sont  ces  influences 
héréditaires  seules  que  l'enfant  devait  recevoir 
de  ses  parents,  puisqu'on  l'arracha,  dès  sa  nais- 
sance de  leur  compagnie  et  qu'on  l'envoya  en 
nourrice  chez  sa  grand'mère.  Ils  obtinrent  à  grand1 
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peine  de  le  voir  quelques  minutes  par  jour;  An- 
dromaque  à  la  cour  de  Pyrrhus  avait  certes  plus  de 
droits  sur  Astvanax  que  Marie  sur  Alexandre; 
l'impératrice,  trouvant  d'ailleurs  que  «  le  gros  ba- 
gage »,  comme  elle  appelait  gracieusement  son  lils 
et  sa  belle-fille,  était  trop  encombrant  dans  le  môme 
palais  qu'elle,  leurenjoignit  un  beau  jour  de  voya- 
ger durant  quelques  mois,  et,  bon  gré  mal  gré,  le 
grand-duc  et  la  grande-duchesse  entreprirent  en 
1781  une  longue  tournée  en  Europe. 

Alexandre  grandit  donc  sous  fe  regard  attendri 
de  la  grand'mère  la  plus  enthousiaste  qui  fut  de 
sa  nouvelle  mission.  Quand,  en  177»),  Constantin 
naquit,  Catherine  l'éloigna  de  ses  parents  comme 
elle  en  avait  éloigné  Alexandre,  et  les  deux  frères 
eurent  la  même  éducation.  Les  deux  bambins  lurent 
la  récréation  de  leur  grand'mère:  quand  l'impéra- 
trice a  terminé  l'examen  des  affaires  de  l'Etat  et 
consent  à  interrompre  ses  entretiens  amoureux, 
elle  se  fait  apporter  les  altesses  au  maillot,  les 
roule  sur  les  tapis  de  sa  chambre,  comme  de 
gros  paquets,  et  rit  «à  gorge  déployée  de  leurs 
•'•bats;  elle  confectionne  leurs  vêtements,  surveille 
leur  promenade,  s'inquiète  de  leur  moindre  geste, 
note  tous  leurs  bons  mots,  et  les  enjolive  à  sa  fan- 
taisie; dans  ses  lettres  à  Grimm  qui  sont  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  la  psychologie  de 
Catherine,  puisqu'elles  forment  une  auto-biogra- 
phie complète  et  à  peu  près  sincère,  les  détails 
sur  l'enfance  des  petits  grands-ducs  abondent.  Ca- 
therine qui  reconnaît  n'avoir  jamais  su  acquérir  la 
moindre  inllucncc  sur  son  fils,  et  qui  d'ailleurs 
avoue  ne  s'en  être  jamais  souciée,  tient  à  faire  de 
ses  petits-fils   ses  véritables  héritiers.   A  l'aîné  le 
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trône  de  Russie  est  réservé,  cela  va  sans  dire  ;  au 
second  elle  compte  faire  un  magnifique  hommage: 
le  trône  de  Constantinople  :  «  On  m'a  demandé 
qui  serait  le  parrain;  j'ai  dit:  je  ne  connais  que 
mon  meilleur  ami  Abdoul-Hamet  qui  puisse  l'être  ; 
mais  comme  nul  chrétien  ne  saurait  être  baptisé 
par  un  Turc,  au  moins  faisons-lui  honneur  en  le 
nommant  Constantin.  Et  tout  le  monde  s'écria: 
Constantin  !  Et  le  voilà  Constantin  gros  comme  le 
poing  l  » 

On  ne  saurait  songer  trop  tôt  à  l'éducation  de 
jeunes  enfants  auxquels  est  réservé  un  si  brillant 
avenir. 

A  quatre  ans,  en  1781,  «  Dieu  sait  ce  que  l'aîné 
ne  fait  pas;  il  épelle,  il  dessine,  il  écrit,  il  bêche 
la  terre,  il  fait  des  armes,  il  monte  à  cheval,  il  fait 
vingt  jouets  d'un,  il  a  de  l'imagination  singulière- 
ment, il  fait  des  questions  sans  fin  ;  l'autre  jour  il 
a  voulu  savoir  d'où  vient  qu'il  y  a  dans  le  monde 
des  hommes  et  qu'est-ce  qu'il  est  venu  faire  lui- 
même  sur  la  terre;  je  ne  sais,  ajoute  la  bienveil- 
lante grand'mère,  il  y  a  une  tournure  de  profon- 
deur singulière  qui  germe  dans  la  tête  de  ce  mar- 
mot, et  avec  cela  il  est  d'une  grande  gaieté  ;  aussi 
ai-je  grand  soin  de  ne  l'appliquera  rien  :  il  fait  ce 
qu'il  veut  ;  on  ne  l'empêche  que  de  faire  du  mal  aux 
autres2»  .  C'est,  vous  le  voyez,  un  enfant  pro- 
dige. 

Constantin,  trop  jeune,  n'en  est  pas  encore  là, 
mais  il  promet  déjà  :  Catherine  prétend  qu'il  a  «  la 
figure  de  Bacchus,  ce  qui  fait  un  parfait  contraste 


1.  Catherine  à  Grimm  (Société  Imp.  dllist.  de  Russie,  t.  XXIII). 

2.  Catherine  à  Grimm,  Ibid. 
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avec  celle  <!<•  l'aîné  qu'un  sculpteur  pourrait  prendre 
pour  modèle  d'un  Cupidon  '  ». 

Dès  rette  époque,  Catherine  se  préoccupe  donc 
de  trouver  un  gouverneur  à  ses  petits-enfants  :  h-s 
femmes  ne  suffiront  bientôt  plus  à  diriger  ces 
jeunes  princes  précoces.  Qu'on  songe  qu'en  1779, 
Alexandre  n'ayant  que  deux  ans,  Catherine  ne 
pouvait  s'absenter  quatre  jours  impunément  :  «  On 
me  l'avait  gâté  depuis  que  je  ne  l'avais  vu,  mais 
tout  est  réparé,  au  contentement  très  marqué  de 
papa  et  de  maman  (ah!  ce  n'est  pas*  peu  de  chose) 
qui  n'en  peuvent  venir  à  bout-.  » 

Des  parents  qui  ne  peuvent  venir  à  bout  d'un 
enfant  de  deux  ans  !  faut-il  que  l'enfant  soit  déjà 
une  petite  personne  indépendante,  ou  que  les  pa- 
rents soient  incapables  !  Catherine  ne  veut  pas  dire 
autre  chose. 

Mme  de  Benckendorf,  gouvernante  des  jeunes 
princes,  étant  morte  en  1783,  Catherine  nomme 
gouverneur  des  grands-ducs  le  prince  de  Solti- 
kov  ;  elle  connaît  fort  bien  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts: c'est  un  de  ses  anciens  amants  ;  et  le  choix 
d'autrefois  suffit  à  expliquer  celui  d'aujourd'hui. 
C'est  un  petit  homme  maigre,  boitant  un  peu  ;  il 
est  intelligent,  il  observe  soigneusement,  il  est 
réservé  et  s'est  converti  ostensiblement  ;  mais  on 
le  dit  «  d'une  avidité  scandaleuse  et  d'une  faus- 
seté permanente  »  ;  il  a  été  grand -maître  de  la 
maison  du  grand-duc  Paul,  mais  celui-ci  l'a  vive- 
ment congédié.  Son  passé  ne  semble  pas  l'avoir 
préparé  aux    hautes     fonctions    dont   il   prend    la 


1.  Société  Imp.  d'IIisl.  de  Russie,  vol.  XXIII,  8  juillet  1781. 

2.  Ibid.,  S  juillet  1779. 
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charge  ;  mais  Catherine  se  réserve  la  direction  su- 
périeure et  effective  ;  et  Soltikov  lui  sera  un  très 
agréable  intermédiaire.  En  lui  envoyant  sa  lettre 
de  nomination,  elle  le  couvre  de  fleurs  comme  il 
convient.  «  Nous  avons  cherché  pour  directeur  en 
chef  de  l'éducation  de  nos  petits-fils  une  personne 
de  bonnes  mœurs,  d'un  jugement  éclairé,  d'une 
conduite  irréprochable,  et  qui  pût  être  constam- 
ment d'un  commerce  agréable  *.  » 

Soltikov  pouvait  être  un  surveillant  général, 
mais  il  fallait,  à  côté  de  lui  et  sous  ses  ordres, 
des  professeurs  ;  les  premiers  choisis  furent  le 
comte  Protasov  frère  d'une  vieille  favorite  de  l'im- 
pératrice, et  Sacken,  qui  fut  le  précepteur  particu- 
lier de  Constantin  et  devint  bientôt  l'objet  des 
quolibets  et  des  sarcasmes  de  son  élève.  Protasov 
ne  fut  pas  plus  respecté  d'Alexandre  qui,  «  n'étant 
pas  moqueur,  ne  le  tournait  pas  en  ridicule,  mais 
n'a  jamais  eu  pour  lui  la  moindre  estime  2». 

Ces  différents  précepteurs  n'étaient  pas  très  ca- 
pables de  remplir  leur  tâche  avec  éloge  et  de  for- 
mer des  princes  parfaits,  même  sous  la  direction 
de  Catherine.  Celle-ci  le  sentait  bien.  A  tous  ces 
Russes  il  fallait,  pour  se  conformer  au  goût  du 
jour,  adjoindre  un  étranger,  de  préférence  un  Fran- 
çais, en  tout  cas  un  homme  connu  et  estimé 
des  philosophes,   sur  lesquels  l'impératrice  avait 

1.  La  lettre  de  nomination,  ainsi  que  les  instructions  de 
Catherine  pour  l'éducation  de  ses  petits-fils,  sont  contenues  dans 
un  petit  livre  imprimé  en  1821,  sous  ce  titre  :  Bibliothèque 
russe  ou  Collection  de  morceaux  choisis  de  la  littérature  russe, 
rédigée  et  publiée  par  M.  Fursi-Laisné-Mélansko  ;  t.  Iar, 
l"  partie  contenant  les  Instructions,  etc. 

2.  «  On  ne  lui  fait  pas  tort,  ajoute  Adam  Gzartoryski  en  le 
taxant  de  complète  imbécillité.  » 
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toujours  les  yeux  fixés.  Naturellement  Catherine 
s'adressa  à  Grimm,  son  habituel  »  souffre-douleur  », 
<jui  s'empressa  de  décliner  pareil  honneur,  mais 
qui,  en  bon  et  fidèle  ami,  recommanda  Frédéric- 
César  tle  Laharpe,  lequel  depuis  quelques  mois  se 
trouvait  en  Russie  en  la  compagnie  du  comte  Lans- 
ko'i,  frère  du  favori  de  Catherine,  qu'il  venait  de 
promener  en  Italie. 

Du  moment  qu'un  favori  était  dans  l'affaire  et 
avait  à  se  féliciter  des  services  de  Laharpe,  son 
sort  était  fixé. 

Si  Laharpe  n'était  pas  Français,  il  parlait  le  fran- 
«  ;iis,  et  était  né  en  Suisse  à  Rolle,  non  loin  de  la 
frontière  française  ;  s'il  n'était  pas  encore  très 
connu,  il  portait  un  nom  qui  l'était,  puisque  les 
leçons  de  littérature  du  critique  Laharpe  étaient 
répandues  jusqu'en  Russie  et  dédiées  parfois  au 
grand-duc  Paul. 

Enfin,  il  était  républicain  et  ne  s'en  cachait  pas. 
En  cette  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  la  cour  de 
Catherine  où  tout  était  contraste,  c'était  peut-être 
encore  la  meilleure  recommandation. 

L'impératrice  le  manda,  le  fit  causer  et  discourir  ; 
elle  fut  satisfaite  et  le  nomma  professeur  de  fran- 
çais des  grands-ducs,  se  réservant  de  lui  donner 
par  la  suite  un  mandat  plus  étendu.  Voltaire  et 
Rousseau  étant  morts,  Diderot  et  Grimm  se  déro- 
bant, Catherine  II  était  heureuse  et  fière  d'avoir 
attaché  à  ses  petits-fils  un  de  leurs  plus  brillants 
disciples. 

Du  moins  elle  le  considérait  comme  tel  ;  l'était-il, 
c'est  fort  douteux  ;  il  n'avait  pas  encore  eu  le  loisir 
de  développer  ses  qualités.  Né  en  1704,  il  avait 
trente  ans  à  peine;  on  a  peu  de  renseignements  sur 
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sa  jeunesse  ;  son  père,  qui  lui  avait  donné  deux 
prénoms  retentissants  Frédéric  et  César  avait  veillé 
à  ce  qu'il  eût  une  éducation  soignée;  il  étudia  la 
philosophie  à  Genève  et  s'imprégna,  bien  entendu 
des  meilleurs  principes  de  Jean-Jacques,  dontil  ap- 
prit les  plus  belles  maximes.  A  Berne,  il  fut 
quelque  temps  avocat,  et  conserva  de  cette  pro- 
fession un  goût,  d'ailleurs  commun  à  l'époque, 
pour  les  développements  circonstanciés. 


Les  précepteurs  étant  choisis,  Catherine  envoya 
le  i3  mars  1784  au  prince  de  Soltikov  des  Instruc- 
tions détaillant  longuement  les  méthodes  qu'elle 
préconisait  pour  l'éducation  des  grands-ducs. 

On  ne  sait  trop  si  l'impératrice  a  elle-même  écrit 
ces  Instructions  ou  si  elle  en  a  seulement  sur- 
veillé l'élaboration  ;  en  tout  cas,  son  influence 
y  est  sensible,  et  on  reconnaît  sa  plume  en 
maint  endroit.  Toutes  les  questions  intéressant 
le  physique  et  le  moral  des  enfants  y  sont  traitées 
avec  une  simplicité  et  une  profondeur  peu  com- 
munes, tant  et  si  bien  que,  voulant  faire  un  plan 
d'éducation  particulier  à  ses  petits-fils,  Catherine  II 
a  écrit  un  manuel  utile  pour  tous  les  pédagogues 
et  même  pour  tous  les  parents.  Sans  doute,  l'in- 
fluence des  philosophes  français ,  ambiante  à 
l'époque,  s'y  fait  sentir,  mais  à  leurs  théories, 
Catherine,  femme  pratique,  ajoute  des  préceptes 
plus  immédiatement  et  plus  généralement  appli- 
cables. Si  on  reconnaît  des  maximes  de  Jean- 
Jacques,  telle  celle-ci  :  «  Il  est  défendu  de  faire  ap- 
prendre par  cœur,  cela  ne  fortifie  pas  la  mémoire  ; 
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une  bonne  mémoirene  dépend  que  d'une  bonne  con- 
stitution, »  on  peut  remarquer  qu'elles  sont  peu 
nombreuses  et  qu'elles  sont  toujours  suivies  d'un 
correctif;  entre  Y  Emile  et  les  Instructions  pédago- 
giques do  Catherine  il  y  a  tonte  la  différence  qui 
sépare  le  bon  sens  de  l'impératrice  du  rêve  de  Rous- 
seau ;  au  lieu  de  maximes  générales,  qui  ne  s'appli- 
quent à  personne  elle  veut  élaborer  une  méthode  par- 
ticulière,«  toute  éducation,  pour  bien  réussir,  devant 
(Mie  appropriée  a  l'individu  auquel  on  la  destine  ». 

Partant  de  cette  juste  réflexion,  l'impératrice 
ajoute  :  «  La  haute  naissance  des  princes  exige 
de  les  maintenir  beaucoup  plus  strictement  que  les 
autres  hommes  dans  la  route  de  la  justice  et  de 
l'amour  du  prochain,  »  puis,  séparant  nettement 
l'instruction  de  l'éducation,  dont  elle  n'est  qu'une 
partie,  et  «  le  but  de  toute  bonne  éducation  consis- 
tant à  affermir  la  santé  ou  les  forces  physiques  et 
à  diriger  le  plus  puissnmment  possible  vers  le  bien 
les  penchants  du  cœur  et  les  facultés  de  l'àme,  » 
elle  recommande  instamment  au  prince  gouver- 
neur «  de  conserver  et  de  consolider  la  santé  de 
ses  chers  petits-fils,  et  d'appliquer  infatigablement 
tous  ses  efforts  à  ce  que  la  grandeur  et  l'énergie  de 
l'àme  s'accroissent,  par  la  bénédiction  divine,  en 
proportion  de  la  vigueur  corporelle  ». 

Les  contemporains  ont  rendu  cette  justice  à 
Soltikov  qu'il  avait  fort  bien  rempli  son  rôle  pour 
tout  ce  qui  concernait  le  physique  de  ses  élèves,  \\ 
«  les  préservant  des  vents  coulis  et  leur  entrete- 
nant le  ventre  libre  ».  —  «  Un  apothicaire  eût  été 
préférable  pour  ces  soins  »,  a-t-on  pu  écrire1. 

1.  Czartoryski,  Mémoires,  t.  I. 
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Donc,  conformément  à  la  saine  doctrine  du  dix- 
huitième  siècle  que  le  vingtième  semble  apprécier 
à  son  tour,  les  soins  corporels  étaient  les  premiers 
dont  on  devait  entourer  les  grands-ducs;  on  aurait 
pu  mettre  en  épigraphe  des  Instructions  impériales 
la  vieille  devise  aujourd'hui  si  ressassée:  Menssana 
in  corpore  sano  ! 

Elles  sont  empreintes  en  leurs  divers  chapitres 
d'une  méthode  simple,  presque  terre  à  terre,  jamais 
pédantesque,  ni  doctrinale  ;  s'agit-il  de  l'instruction, 
on  élimine  ce  qui  ferait  perdre  du  temps  par  une 
étude  trop  spéciale,  comme  la  versification  ou  la 
musique. 

«  On  commence  par  leur  apprendre  à  lire,  à 
écrire,  à  dessiner,  à  faire  de  l'arithmétique  ;  il  ne 
serait  pas  mal  de  continuer  à  les  faire  écrire  avec 
des  abréviations.  Ensuite  on  leur  enseignera  la 
géographie,  en  commençant  par  la  géographie  de 
l'empire  russe,  l'astronomie,  la  chronologie  et  les 
mathématiques...  Après  les  mathématiques,  vien- 
draient l'histoire,  la  morale,  les  préceptes  du  droit 
civil,  l'instruction  à  la  commission  de  codification, 
les  règlements  pour  l'administration  des  gouverne- 
ments de  l'empire  de  Russie,  et  en  général  les  lois 
russes.  Ne  les  connaissant  pas,  ils  ignoreraient 
l'ordre  qui  régit  la  Russie... 

On  leur  enseignera  l'histoire  générale,  les  anti- 
quités, la  mythologie,  l'histoire  de  l'industrie  et 
du  commerce  de  la  Russie,  la  physique,  la  généa- 
logie, l'histoire  des  beaux-arts.  [Quelle  énuméra- 
tion  bizarre  et  mal  ordonnée.] 

On  fera  devant  eux  diverses  expériences  de  phy- 
sique, on  leur  enseignera  le  dessin  de  cartes;  ...il 
faut  surtout  les  diriger  vers  l'étude  de  la  langue 
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russe...  En  môme  temps  ils  apprendront  l'équita- 
tion,  la  voltige,  la  natation,  l'escrime;  ils  appren- 
dront à  se  servir  du  fusil  et  de  Tare,  et  à  lutter; 
ils  s'exerceront  enfin  à  tout  ce  qui  donne  au  corps 
de  la  souplesse  et  de  l'agilité.  » 

Hormis  pour  ces  dernières  leçons  qui  exigeaient 
du  maître  des  capacités  spéciales,  il  est  certain  que 
l'impératrice  comptait  sur  Laharpe  pour  tout  l'en- 
seignement littéraire  et  même  scientifique.  Non 
seulement  elle  avait  énuméré  toutes  les  sciences 
qu'elle  voulait  qu'on  inculquât  à  ses  petits-fils, 
mais  encore,  à  plusieurs  reprises,  elle  avait  fixé 
une  méthode,  spécialement  pour  l'histoire,  à  l'en- 
seignement de  laquelle  elle  attachait  une  très 
grande  importance. 

«  On  pourra  faire  un  extrait  de  l'histoire  de 
chaque  puissance,  en  indiquant:  i°  son  origine; 
2°  les  événements  les  plus  marquants;  3°  les  faits 
les  plus  brillants  de  ses  souverains  ;  4°  les  suites 
malheureuses  des  vices  de  ces  derniers  ;  5°  si  le 
vice  est  héréditaire,  ou  non  ;  6'  si  le  pouvoir  du 
souverain  est  limité,  ou  non  ;  70  le  mode  d'adminis- 
trer et  de  gouverner;  8°  le  siège  du  gouvernement  ; 
90  les  forces  de  terre  et  de  mer  et  en  quoi  elles 
méritent  de  l'attention;  io°  la  population;  n°les 
revenus,  les  richesses,  le  commerce,  les  avan- 
tages de  sa  position  géographique,  si  la  puissance 
dispose  de  toutes  les  ressources  nécessaires  à  son 
existence,  ou  si  elle  les  reçoit  des  autres  pays; 
12°  les  lois  de  chaque  pays;  i3°  quels  desseins  il 
peut  avoir  à  l'égard  de  ses  voisins.  » 

Qu'est-ce  que  Laharpe  pense  de  tout  ceci  ;  entre- 
t-il  dans  ses  intentions  d'adopter  ces  méthodes, 
est-il  en  état  de  professer  toutes  ces  sciences  ?  C'est 
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ce  qu'il  expose  avec  force  détails,  beaucoup  de 
phrases  ampoulées  et  quelques  idées  justes,  dans 
l'important  mémoire  qu'il  remet  le  10  juin  1784  au 
comte  de  Soltikov,  pour  être  soumis  à  l'impéra- 
trice \. 

Il  y  énumère  «  les  objets  sur  lesquels  il  pourrait 
donner  des  leçons  :  la  langue  française  ;  la  géogra- 
phie ;  l'histoire,  excepté  celle  de  Russie  qu'il  ne 
connaît  pas  assez  ;  la  philosophie,  c'est-à-dire  l'art 
de  bien  raisonner,  la  connaissance  de  l'homme,  la 
morale,  et  l'histoire  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
philosophie.  Il  écarte  avec  raison  deux  branches 
qu'il  dit  appartenir  à  la  philosophie  mais  qu'il  ne 
saurait  enseigner,  vu,  probablement,  qu'il  n'y  en- 
tend rien,  les  sciences  mathématiques  et  la  physique 
expérimentale,  pour  l'enseignement  desquelles, 
d'ailleurs,  d'autres  maîtres  sont  déjà  désignés. 

A  Pépoque  où  Laharpe  écrit  ce  mémoire,  en 
1784,  il  n'est  avec  Alexandre  «  que  de  deux  jours 
l'un,  et  il  est  le  seul  qui  ait  une  vocation  directe 
de  lui  parler  français  »;  comme  Laharpe  ne  doit  ni 
ne  peut  être  son  camarade  de  jeu,  Alexandre  n'a 
que  peu  d'occasions  d'avoir  affaire  à  lui.  Dans  ces 
conditions  le  précepteur  soucieux  des  progrès  que 
doit  faire  son  élève  cherche  le  moyen  de  lui  faire 
parler  français  plus  souvent  ;  il  demande  par 
exemple  si  on  ne  pourrait  pas  donner  comme  com- 
pagnon de  jeu  à  l'enfant  un  jeune  homme  de  son 
âge  qui  ne  sût  que  le  français;  il  est  vrai  d'ailleurs 

1.  Cette  pièce,  provenant  des  archives  de  la  famille  Monod  à 
Morges,  a  été  publiée  par  Schoulominov  dans  son  travail  sur 
Laharpe  et,  enl903,  dans  un  ouvrage,  sans  nom  d'auteur,  paru 
à  Lausanne  :  Le  gouverneur  d'un  prince,  Frédéric  César  de  La- 
harpe. 
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que  ce  jeune  homme  est  difficile  à  trouver.  Quand 
le  grand-duc  se  sera  un  peu  familiarisé  avec  les 
sons  français,  il  ne  tardera  pas  à  écrire  et  à  lire 
couramment,  et  sa  science  se  développera  progres- 
sivement en  entendant  tous  les  jours  son  profes- 
seur lui  apprendre,  en  français,  l'histoire,  la  litté- 
rature ou  la  géographie.  Voici  une  méthode  expé- 
rimentale qu'on  pourrait  croire  indiquée  hier  par 
un  professeur  de  langue  vivante. 

Laharpe  a  beaucoup  dégoût  pour  l'histoire: 
«  Tout  citoyen  qui  se  destine  à  être  utile  à  son 
pays  dans  le  maniement  des  affaires  publiques  doit 
étudier  l'histoire,  dit-il;  à  plus  forte  raison,  doit  - 
elle  être  l'étude  d'un  prince,  mais  il  faut  la  diriger 
avec  soin,  pour  que  celui-ci  n'y  puise  pas  des  prin- 
cipes dangereux.  On  ne  doit  jamais  oublier  qu'A- 
lexandre né  avec  un  beau  génie  et  doué  des  quali- 
tés les  plus  brillantes,  ne  ravagea  l'Asie  et  ne  com- 
mit tant  d'horreurs  que  pour  avoir  voulu  imiter  les 
héros  d'Homère  ;  que  Jules  César  ne  se  porta  au 
erime  de  détruire  la  liberté  de  sa  patrie  que  par 
émulation  pour  ce  même  Alexandre,  et  que,  de  nos 
-p  jours  la  lecture  imprudente  de  Quinte-Curce  fit  d'un 
roi  du  nord,  doué  d'ailleurs  de  qualités  héroïques, 
le  tyran  de  ses  sujets  et  le  iléau  de  plusieurs  mil- 
lions d'hommes.  »  Le  raisonnement,  quoique  un  peu 
simpliste,  est  peut-être  plus  vrai  qu'on  ne  pense. 

Il  faudra  étudier,  au  moins  sommairement, 
l'histoire  ancienne,  «  elle  est  la  clef  d'une  multi- 
tude d'événements  inexplicables  sans  elle;  elle  est 
intéressante,  parce  qu'elle  nous  conduit  presque 
jusqu'à  l'origine  des  sociétés.  Elle  est  la  réponse  à 
ces  questions  qui  s'élèvent  dans  l'âme  de  l'homme  : 
d'où  suis-je  venu,  et  pourquoi  suis-je  distingué  de 
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mes  semblables?  questions  que  tout  homme  sensé  et 
surtoutunjeuneprincenepeutse faire  trop  souvent.  » 

Pour  enseigner  cette  science,  Laharpe  se  ser- 
vira des  Eléments  d'histoire  ancienne  et  moderne 
de  l'abbé  Millot  et  du  Cours  composé  par  M.  de 
Condillac  pour  l'éducation  de  l'infant  duc  de 
Parme;  il  préfère  ces  auteurs  à  Puffendorf,  trop 
savant  pour  un  novice,  et  au  «  Discours  sur  l'his- 
toire universelle  du  célèbre  Bossuet,  trop  éloquent 
pour  un  commençant  et  trop  traité  d'après  les  idées 
théologiques  du  siècle  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ».  Le  grand-duc  devra  lire,  bien  entendu,  la 
Vie  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  mais  La- 
harpe choisira  principalement  la  vie  de  ceux  qui 
«  très  loin  du  trône  ont  brillé  par  le  seul  éclat  de 
leurs  talents,  de  leurs  vertus  et  de  leurs  grandes 
actions  »,  c'est-à-dire  Lycurgue,  Solon,  Phocion, 
Caton  d'U tique,  les  Gracques,  Cicéron,  Marcus 
Brutus  lui-même. 

Ceci  fait,  on  étudiera  l'histoire  des  nations  mo- 
dernes, puis  la  philosophie  :  «  Demander  s'il  est 
besoin  qu'un  prince  soit  philosophe,  c'est  deman- 
der s'il  doit  chercher  à  connaître  ses  devoirs,  s'il 
doit  se  rendre  capable  de  les  remplir;  en  un  mots'il 
doit  être  un  bon  citoyen.  Or  il  n'y  a  personne  qui 
en  doute.  L'art  de  raisonner  juste  conduit  à  savoir 
ce  qui  raisonne  en  nous  ;  c'est  au  livre  du  sage 
Locke  sur  Y  Entendement  humain  que  Monseigneur 
devra  recourir  pour  ne  pas  s'égarer1.  » 

Enfin,  un   prince  accompli  doit   avoir  aussi  une 

1.  Les  auteurs  indiqués  par  Laharpe  sont,  pour  l'histoire 
d'Angleterre  :  Hume  ;  pour  la  morale  et  les  devoirs  sociaux  : 
Burlamaqui,  Pulï'endorf,  Cicéron,  Marc-Aurèle;  pour  l'étude 
du  droit  des  gens  :  les  Eléments  du  droit  public,  de  Mauly. 
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connaissance  de  la  jurisprudence  générale  et  des 
principes  généraux  des  lois  ;  il  doit  connaître  en 
détail  les  lois  de  son  pays,  leur  esprit  particulier 
et  leur  principe  ;  «  cette  connaissance  doit  lui  ser- 
vir de  guide  dans  les  jugements,  lorsque  les  lois 
sont  obscures,  contradictoires  ou  muettes.  Aucun 
prince  n'est  autant  dans  le  cas  de  faire  cette  étude 
particulière  qu'un  prince  de  Russie,  destiné  à 
gouverner  un  jour  une  grande  monarchie  comme 
seul  législateur  et  seul  dernier  juge  d'appel.  » 
Ouel  service  en  elïet  aurait  pu  rendre  cette  étude 
approfondie,  au  tsar  qui,  dès  son  avènement,  se 
piqua  de  réformer  toutes  les  lois  de  l'empire. 
Et  voilà  un  programme  complet  '  !  Quand  Cathe- 

1.  Laharpe,  dans  un  lableau  d'études  dressé  en  1790,  affirme 
qu'Alexandre,  à  douze  ans.  en  avait  déjà  parcouru  la  plus 
grande  partie':  «  Il  lit  le  français  d'une  manière  régulière,  se 
l'ait  écouter  avec  plaisir,  lorsque  le  sujet  lui  plaît  ou  excite  sa 
curiosité.  Le  cours  de  géographie  a  eu  pour  principal  dessein 
d'instruire  de  tous  les  objets  qui  sont  du  ressort  de  la  statis- 
tique, tels  que  la  population  et  les  moyens  de  la  calculer,  les 
productions  du  sol,  l'industrie,  le  commerce,  les  banques,  les 
monnaies,  la  forme  et  la  nature  du  gouvernement.  »  —  On  en 
revient  toujours  là. —  En  littérature,  les  grands-ducs  ont  lu  —  en 
partie,  c'est  à  croire.  — »  Origine  des  Lois,  par  Goguet  ;  lesGéor- 
giquea  de  Virgile,  dans  la  traduction  de  l'abbé  Dclille;  la  Uen- 
riade,  les  Théâtres  île  Racine,  de  Corneille,  de  Voltaire,  de  Mo- 
lière; le  Lutrin  de  Boileau  :  les  odes  de  J.-B.  Rousseau,  La 
Bruyère,  Duclos,  les  dialogues  de  Lucien,  et  des  Morceaux 
choisis  de  l'abbé  Raynal  ».  Ce  dernier  aurait  suffi;  il  contenait 
les  meilleures  pages  des  précédents.  L'éducation  scientifique 
des  grands  ducs  est  aussi  développée:  Alexandre  sait  faire  tous 
les  calculs  de  L'arithmétique,  étudie  le<  logarithmes,  résout 
quelques  équations  du  premier  degré,  a  commencé  l'étude  de  la 
géométrie  et  de  la  trigonométrie.  M.  Kraft  lui  a  enseigné  les 
grande-  lui-  de  la  physique;  M.  Ilakman  a  commencé  à  le 
faire  parler  allemand  ;  il  parle  le  russe  couramment  et  étudie 
dans  cette  langue  la  morale,  la  mythologie  et  l'histoire  natio- 
nale ;  enfin,  grâce  à  M.  Sambourski,  «  il  exprime  ses  pensées 
en  anglais  avec  assez  de  facilité  ». 
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rine  en  eut  pris  connaissance,  elle  écrivit,  dit-on  en 
marge  d'un  de  ses  plus  éloquents  développements  : 
«  Celui  qui  a  composé  cet  écrit  paraît  assuré- 
ment capable  d'enseigner  plus  que  la  seule  langue 
française  »,  et  de  fait  au  bout  de  quelques  années, 
Laharpe  devint  le  précepteur  presque  exclusif 
d'Alexandre;  il  avait  d'ailleurs  habilement  solli- 
cité cette  direction  générale,  dans  l'intérêt  même 
de  l'enfant  :  «  11  serait  à  craindre,  s'il  y  avait 
de  nombreux  professeurs  spécialistes,  que,  comme 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  chacun,  exaltant  sa 
S\  martie  aux  dépens  de  celles  des  autres,  ne  voulût 
aussi  l'y  faire  exceller  à  leurs  dépens.  Or  Monsei- 
gneur ne  doit  être  ni  physicien,  ni  naturaliste,  ni 
mathématicien,  ni  géographe,  ni  grammairien,  ni 
métaphysicien,  ni  logicien,  ni  légiste,  etc.  Mais  il 
doit  être  honnête  homme  et  citoyen  éclairé,  et  sa- 
voir de  tous  ces  objets  ce  qu'il  en  faut  pourles  es- 
timer ce  qu'ils  valent  et  pour  n'être  pas  exposé  à 
ignorer  les  devoirs  auxquels  il  est  tenu  comme 
prince  d'une  monarchie  où  sa  volonté  seule  déci- 
dera du  bonheur  ou  du  malheur  de  plusieurs  mil- 
lions d'hommes.  » 

Mais,  conscient  de  la  responsabilitéqu'il  encour- 
rait, il  terminait  son  mémoire  en  la  revendiquant 
tout  entière  : 

«  Je  dois  dire  avec  franchise  que  je  ne  verrais 
pas  de  bon  œil  et  ne  pourrais  supporter  longtemps 
avec  patience  qu'on  vînt  m'interrompre  sans  rai- 
son légitime  au  milieu  de  mes  leçons  pour  me  don- 
ner des  directions,  ou  pour  prendre  ma  place.  » 

11  ne  pouvait  cependant  prétendre  se  passer  de 
la  surveillance  de  l'impératrice;  mais  il  ne  la  re- 
doutait pas;  au  contraire  il  lui  soumit  toujours  avec 

R.u>.  — Alexandre  1"  2 
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plaisir  et  orgueil  les  résumés  historiques  ou  litté- 
raires qu'il  avait  dictés  à  ses  élèves;  l'impératrice 
souriait  et  approuvait  tout,  en  faisant  sans  doute 
remarquer  au  gouverneur  qu'il  ne  fallait  pas  vieil- 
lir trop  vite  ses  petits-enfants. 

En  effet,  Laharpe,  à  peine  en  charge,  entamait 
avec  ses  élèves  les  leçons  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  doctrinaires;  on  est  stupéfait  en  lisant  par 
exemple  les  observations  qu'il  leur  dictait  à  pro- 
pos des  personnages  de  l'antiquité,  quand  on  songe 
que  les  enfants  avaient  alors  six  et  huit  ans  '.  Il  dis- 
sertait sur  l'origine  du  pouvoir  absolu,  ses  incon- 
vénients, les  vertus  qu'on  devait  exiger  des  mo- 
narques ;  il  vantail  Numa  qui  accorda  aux  Romains 
des  lois  sages  et,  le  premier,  donna  l'exemple  de 
leur  observation;  il  célébrait  la  liberté  comme  le 
plus  grand  des  biens  dont  les  hommes  puissent 
jouir,  il  flétrissait  l'esclavage  comme  une  violation 
des  droits  sacrés  de  l'humanité  ;  il  analysait  les 
droits  du  citoyen,  insistait  sur  le  droit  de  suffrage, 
il  faisait  de  César  un  portrait  sombre,  accablant  de 
sa  malédiction  celui  qui  sacrifie  la  liberté  de  sa  pa- 
trie au  désir  criminel  de  l'asservir;  il  dictait  la  pa- 
role de  Solon  :  il  ne  faut  point  approcher  les  rois 
ou  leur  dire  des  choses  qui  leur  soient  utiles;  il 
émettait  des  réflexions  sur  les  causes  de  la  félicité 
des  peuples  ;  il  déclarait  que  la  résistance  à  la 
tyrannie  était  le  plus  sacré  des  droits  (plusieurs 
années  avant  que  les  Jacobins  inscrivissent  ce  prin- 
cipe en  tète  des  constitutions  françaises);  il  faisait 
l'éloge  de  Caton,  de  Cicéron  et  de  tant  d'autres. 

1.  Leçons  sur  l'histoire  romaine  ;  manuscrits  île  la  biblio- 
thèque  de  Lausanne  publiés  dans  Le  gouverneur  d'un  prince, 
/■'.-<;.  de  Laharpe. 
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Les  enfants  écrivaient  docilement  sous  sa  dic- 
tée ;  mais  que  pouvaient-ils  comprendre  à  de  si 
grandes  phrases,  à  des  maximes  si  objectives;  tout 
au  plus  étaient- ils  frappés  par  des  exemples 
racontés  avec  force  et  images.  Quelle  raison  La- 
harpe  avait-il  donc  de  les  initier  si  jeunes  aux 
principes  de  leur  maître?  Peut-être  croyait-il 
qu'on  ne  saurait  habituer  trop  tôt  le  cerveau  à 
certaines  idées,  ainsi  qu'on  fait  parler  à  l'enfant 
une  langue  étrangère  qu'il  ne  comprend  pas  pour 
le  seul  profit  d'habituer  son  oreille  à  certains  sons. 
C'était  plutôt  une  forme  de  l'éducation  générale  que 
de  renseignement  proprement  dit1. 

Ainsi  inculqua-t-il,  dès  le  plus  jeune  âge,  à  son 
élève  ses  maximes  préférées:  «  M'étant  trouvé 
amené  à  parler  des  premiers  hommes,  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  manière  de  vivre,  écrivait-il  à  son 
ami  Louis  Favre,  j'ai  insisté  républicainemeni  sur 
leur  égalité,  et,  après  avoir  montré  les  premiers 
chefs  vêtus  d'une  peau  de  tigre,  assis  sur  une  pierre 
et  habitant  dans  une  cabane,  j'ai  montré  les  mêmes 
hommes  cessant  de  se  croire  les  égaux  des  autres, 
devenus  rois,  non  par  mandement  divin,  mais  par 
la  grâce  de  Dieu  qui  a  fait  les  hommes  tels  que  le 
plus  fort,  le  plus  adroit,  le  plus  spirituel  et  le  plus 
habile,  croit  avoir  un  droit  décidé  de  s'élever  au- 
dessus  de  ses  semblables,  et  en  profite  chaque  fois 
que    la  négligence    et    la  patience  de   ceux-ci  le 

1.  Catherine  approuvaitcertainement  puisqu'ellelaissaitfaire; 
on  dit  même  qu'elle  lisait  avec  plaisir  lesdictées  de  ses  petits- 
fils  sur  les  thèmes  que  nous  venons  de  citer,  et  était  fîère  de 
les  communiquer  aux  personnes  qui  l'entouraient,  notamment 
durant  un  voyage  qu'elle  fit  en  Crimée  en  1786,  au  prince  de 
Ligne  et  à  lord  Saint-Helen,  ambassadeur  d'Angleterre  ;  du 
moins,  c'est  Laharpe  qui  le  dit 
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laissent  faire  tranquillement.  J'ai  dicté  à  mon  élève 
colle  doctrine  de  dure  digestion  —  il  le  reconnaît 
tout  de  même  —  et  me  suis  appliqué  à  lui  faire 
sentir,  et  à  le  bien  convaincre  que  tous  les  hommes 
naissent  égaux,  le  pouvoir  héréditaire  de  quelques- 
uns  étant  une  affaire  de  pur  accident  ».  Voilà  du 
Rousseau  intégral.  Si  Catherine  s'en  félicite,  cette 
méthode  d'élever  le  futur  autocrate  de  Russie  n'en 
parait  pas  moins  illogique  à  de  nombreux  courti- 
sans, qui  s'inquiètent  des  résultats  qu'elle  donnera. 


CHAPITRE  II 


LE    MARIAGE    D  ALEXANDRE    ET    DE    LA    PRINCESSE 

DE    BADE 

LA  FORMATION  DE  L'ESPRIT  DU  GRAND-DUC 

LA  MORT  DE  CATHERINE 


Il  semble  que,  très  jeune,  Alexandre  se  soit  pris 
de  beaucoup  d'affection  pour  Laharpe;  l'enfant  qui 
n'avait  comme  camarade  de  jeu  que  son  frère,  qui 
voyait  peu  ses  parents,  et  avait  le  cœur  tendre  et 
l'esprit  éveillé,  se  sentait  attiré  vers  celui  qui  lui 
demandait  d'être  son  ami,  qui  lui  expliquait  la  rai- 
son de  toutes  choses,  et  à  qui  il  pouvait  confier 
ses  pensées,  ses  joies  et  ses  peines.  Quand  ses 
autres  précepteurs,  Soltikov  ou  Protasov,  le  consi- 
déraient encore  comme  un  enfant,  s'occupant  à 
l'amuser  et  à  le  distraire,  Laharpe  le  prenait  déjà 
au  sérieux,  le  traitait  en  disciple;  Alexandre  en 
était  flatté;  plus  ce  qu'on  lui  disait  lui  paraissait 
abstrait,  mieux  il  s'appliquait  à  le  comprendre.  Or, 
l'enseignement  de  Laharpe  tendait  à  devenir  de 
plus  en  plus  dogmatique  et  social,  Alexandre  ne 
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s'intéressa  bientôt  plus  qu'à  ses  leçons,  négligeant 
de  s'instruire  de  façon  moins  abstraite,  ce  qu'on  lui 
reprocha  plus  tard,  et  ce  qu'il  regretta  amèrement. 
Les  billets  d'Alexandre  à  cette  époque  ne  don- 
nent pas  d'idée  bien  nette  de  son  caractère;  ce  sont, 
presque  tous,  des  phrases  dictées  par  Laharpe 
pour  punir  l'enfant  et  lui  montrer  l'inanité  de  doc- 
trines égoïstes  ou  flatteuses;  ainsi:  «  J'ai  parlé 
sans  savoir  ce  que  je  disais  ;  je  suis  assuré  qu'en 
continuant  de  la  sorte  je  deviendrai  un  homme  fort 
habile,  car  il  ne  faut  aucune  peine  pour  cela,  et, 
pourvu  qu'à  mes  yeux  je  sois  un  être  parfait,  peu 
m'importe  que  les  gens  raisonnables  aient  pitié  de 
mon  ignorance.  Il  est  si  agréable  de  ne  se  donner 
aucune  peine,  que  je  désirerais  même  que  les 
autres  pussent  manger,  boire  et  parler  pour  moi, 
et  je  n'envie  rien  tant  que  de  ressembler  à  une 
si  a  tue1.  »  Les  réprimandes,  loin  de  décourager 
l'enfant,  l'excitent;  il  sent  la  force  de  son  maître, 
il  médite  sur  ses  arguments,  il  se  range  à  ses  avis 
et  se  remet  au  travail  avec  ardeur.  Il  tâche  à  se 
corriger  ;  son  caractère  se  transforme,  pas  assez 

1.  Société  Imp.  d'Hist.  de  Russie,  vol.  V:  Voici  quelques  autres 
phrases  du  même  genre  :  «  A  13  ans  je  suis  aussi  enfant  qu'à  B, 
et  plus  j'avance  en  Age,  plus  je  m'approche  du  zéro.  Que  de- 
viendrai-je?  Rien,  suivant  toutes  les  apparences;  les  hommes 
sensés  qui  me  salueront,  hausseront  de  pitié  les  épaules,  et 
riront  peut-être  à  nies  dépens,  parce  que  je  n'aurai  pas  manqué 
d'attribuer  à  mon  mérile  distingué  les  signes  extérieurs  qu'ils 
auront  marqués  pour  ma  personne.  C'est  ainsi  qu'on  encense 
une  idole,  en  riant  d'une  pareille  comé'die.  »  —  «  Je  suis  table 
rase  pour  tout  ce  qui  est  émulation  et  désir  d'apprendre,  et 
pourvu  que  j'aie  à  boire  et  à  manger,  que  je  puisse  jouer  comme 
un  enfant  de  <>  ans  et  bavarder  comme  un  perroquet,  je  ne 
suis  en  peine  de  rien.  Les  Princes  tels  que  moi  savent  tout,  sans 
avoir  rien  appris.  »  Et  cette  dernière  ironie  est  soulignée  à 
dessein. 
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pourtant  pour  ne  pas  laisser  prise  à  la  critique  ; 
les  années  s'écoulent,  et  son  esprit  de  onze  ans, 
nourri  de  maximes  philosophiques,  commence  à 
en  comprendre  le  sens  ;  il  regarde,  surpris,  la 
Cour  de  Catherine  et  y  discerne  à  tout  endroit  les 
vices  que  son  précepteur  lui  a  appris  à  haïr;  déjà 
il  commence  à  juger  sa  grand'mère  et  s'explique 
mieux  la  conduite  de  son  père  qu'il  continue  avoir 
rarement  et  qui  se  montre  toujours  froid  et  sévère 
envers  lui. 

Son  mariage  va  lui  permettre  de  prendre  à  la 
Cour  la  place  d'honneur  que  l'impératrice  lui  pré- 
pare, jusqu'au  jour  où  celle-ci,  précisant  ses  inten- 
tions, le  proclamera,  dit-on, son  héritier  présomptif. 
Elle  le  sait  encore  bien  jeune  ;  elle  confie  à  Grimm 
que  le  cœur  de  l'enfant  «  est  loin  d'être  tourmenté 
des  désirs  de  l'amour  et  qu'elle  va  l'induire  en  ten- 
tations diaboliques  ».  Mais,  l'intérêt  de  l'empire 
passe  avant  tout. 

Dès  1791,  Catherine  chargeait  donc  Roumiant- 
sov,  un  de  ses  diplomates  d'occasion,  de  parcourir 
l'Allemagne  en  vue  de  découvrir  la  princesse  qui 
pouvait  convenir. 

L'Allemagne,  aux  multiples  principautés,  était 
alors,  ce  qu'elle  est  d'ailleurs,  restée  depuis  et  ce 
qui  a  beaucoup  contribué  à  accroître  sa  force  et 
son  influence,  la  pépinière  de  toutes  les  princesses 
à  marier.  Catherine,  Allemande  d'origine,  issue  de 
la  famille  d'Anhalt,  ne  pouvait  déroger  à  l'habi- 
tude et  indiquer  d'autre  terrain  d'investigation.  Au 
reste,  elle  laissait  tout  loisir  à  Roumianlsov  pour 
mener  soigneusement  son  enquête,  Alexandre 
n'ayant  pas  encore  quatorze  ans. 

Après  quelques  mois,  l'envoyé  spécial  annonçait 


à  sa  Souveraine  qu'il  croyait  avoir  trouvé  à  la  Cour 
de  Bade  l'enfant  demandée:  «  La  Princesse  Louise- 
Augusta,  troisième  fille  du  prince  héritier,  âgée  de 
onze  ans,  est  plus  forte  et  plus  développée  qu'on 
ne  l'est  communément  à  son  âge;  elle  est  jolie  sans 
être  absolument  belle.  »  Elle  a  toutes  les  qualités, 
qu'il  énumère  complaisamment,  et  un  seul  défaut, 
qu'il  ne  saurait  cacher  :  «  c'est  qu'ayant  déjà  de 
l'embonpoint  elle  fait  craindre  qu'un  jour  elle  n'en 
prenne  beaucoup  trop.  »  Ce  n'est  pas  un  obstacle 
aux  yeux  de  l'impératrice,  enchantée  des  rensei- 
gnements qu'on  lui  donne  sur  les  parents  de  l'en- 
fant, qu'on  n'aura  pas  besoin  de  subventionner 
puisqu'ils  ont  eux-mêmes  une  situation  convenable 
en  Allemagne  et  qu'on  pourra  peut-être  même  éviter 
de  recevoir  à  Saint-Pétersbourg  »,  ce  qui  serait  une 
bonne  affaire  et  préviendrait  toutes  sortes  d'incon- 
vénients ;  un  tel  voyage,  dit  la  prudente  impéra- 
trice, est  pour  le  moins  superflu.  Vous  connaissez 
notre  public  et  ses  jugements  littéraires  ;  la  moin- 
dre des  choses  qui  déplaira  chez  le  père  restera 
dans  l'idée,  dans  les  propos  et  dans  les  conversa- 
tions, et  fera  plutôt  du  tort  à  la  fille  ;  avec  une 
femme  on  est  moins  exigeant,  et  par  suite  plus 
prêt  à  excuser  les  travers,  pourvu  qu'elle  soit 
réservée,  courtoise  et  aimable.   » 

Les  pourparlers  continuent  sous  la  surveillance 
de  L'impératrice,  sans  que  le  petit  grand-duc  en 
soit  averti,  sans  même  que  Paul  son  père  soit  con- 
sulté. Les  princes  de  Bade,  trop  heureux  d'une 
aussi  belle  union,  n'élèvent  aucune  difficulté;  le 
changement  de  religion,  de  règle  en  Bussie,  est 
admis  sans  discussion,  il  est  seulement  convenu 
que    la   jeune  princesse  sera  accompagnée,  dans 
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son  voyage,  de  sa  sœur  cadette  Frédérique,  pour 
laisser  à  Alexandre  quelque  ombre  de  liberté  dans 
son  choix. 

Les  petites  princesses  arrivèrent  à  Pétersbourg 
le  3i  octobre  1792;  l'aînée,  la  future  grande- 
duchesse,  a  laissé  de  cette  arrivée  et  des  jours  qui 
suivirent  un  récit  d'une  exquise  simplicité,  préci- 
sant ou  contredisant  les  lettres  qu'elle  écrivit  à  ce 
moment  même1. 

Elle  raconte  avec  brio,  dans  les  pages  écrites 
sans  doute  quelques  années  après  son  avènement, 
comment,  dès  la  porte  d'entrée  du  palais  Chi- 
pilev,  elle  monta  l'escalier  en  courant,  laissant 
loin  derrière  elle  la  comtesse  Schouvalov,  et  péné- 
trant dans  une  chambre  à  coucher  tendue  de  damas 
cramoisi,  vit  deux  femmes  et  un  homme,  et  fit 
plus  vite  que  l'éclair  le  raisonnement  suivant  : 
«  Je  suis  à  Saint-Pétersbourg  chez  l'impératrice, 
c'est  tout  simple  qu'elle  me  reçoive,  c'est  donc  elle 
que  je  vois  ;  je  m'avançai  pour  baiser  la  main  à 
celle  qui  ressemblait  davantage  à  l'idée  que  je 
m'étais  faite  de  l'impératrice,  d'après  les  portraits 
que  j'en  ai  vus.  » 

Mais  pour  ramener  cette  histoire  à  sa  juste  pro- 
portion, et  restituer  à  cette  enfant  la  timidité  qui 
lui  convient  en  pareille  occurrence,  il  suffît  de  lire 
la  lettre  émue  qu'elle  écrivit  quelques  jours  après 
son  arrivée  à  Saint-Pétersbourg  et  d'y  voir  de  quel 
ton  elle  raconte  son  embarras  devant  l'impératrice, 

1.  Les  Lettres  de  l'impératrice  Elisabeth  ont  été  publiées  et 
complétées  avec  un  judicieux  et  érudit  commentaire,  par  S.  A.  I. 
le  grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch,  3  vol.  Saint-Pétersbourg 
1908-9  ;  ils  éclairent  plusieurs  sentiments  intimes  d'Alexandre 
et  jettent  un  jour  précieux  sur  l'intérieur  de  la  cour  de  Russie. 
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cl  comment  ce  fui  Platon  Zoubov  qui  la  présenta. 

Catherine  prit  sous  sa  protection  spéciale  la  fu- 
ture grande-duchesse,  et  dès  le  premier  soir,  après 
qu'on  l'eut  soigneusement  habillée  «  à  la  russe  », 
c'est-à-dire  en  étoffes  lourdes  et  chargées  de 
pierres,  on  lui  présenta  le  grand-duc  Alexandre  : 
«  Je  le  regardai,  écrit-elle,  avec  autant  d'attention 
que  la  bienséance  le  permettait.  Je  le  trouvai  très 
bien,  mais  pas  aussi  beau  qu'on  me  l'avait  dépeint. 
Il  ne  s'approcha  pas  de  moi  et  me  regarda  d'un 
air  hostile;  il  acheva  la  soirée  sans  me  dire  un 
mot,  sans  s'approcher  de  moi,  me  fuyant  même 
avec  un  air  d'éloignement.  »  La  première  entrevue 
manqua  donc  de  chaleur;  il  est  vrai  qu'Alexandre 
n'était  sans  doute  pas  prévenu  et  que,  l'eùt-ilété, 
il  eût  gardé  cette  attitude  indifférente  qu'il  prit  si 
souvent  par  la  suite,  dans  la  crainte  de  se  livrer 
trop  vite.  Les  parents  firent,  au  contraire,  le  meil- 
leur accueil  à  la  belle-fille  qu'on  avait  choisie  à 
leur  insu  :  «  La  grande-duchesse  m'accabla  de 
caresses,  elle  me  parlait  de  ma  mère,  de  ma  famille, 
des  regrets  que  je  devais  avoir  eus  de  les  quitter. 
Cette  manière  d'être  lui  gagna  toutes  mes  affec- 
tions »,  pas  pour  longtemps  malheureusement! 

On  s'efforça  de  faire  passer  le  temps  à  cette 
jeune  princesse,  un  peu  dépaysée:  pour  cela  on 
lui  donna  des  leçons  de  tout  genre.  Levée  à  neuf 
heures,  soigneusement  habillée  sous  la  sur- 
veillance de  la  comtesse  Schouvalov,  elle  déjeune, 
puis  fait  tour  à  tour  du  dessin  et  de  la  musique, 
ou  prend  une  leçon  de  danse.  A  une  heure  et 
demie,  elle  dîne,  écrit  à  sa  mère  si  c'est  jour  de 
poste,  puis,  deux  fois  par  semaine,  apprend  le 
russe,  et  se  promène  quelques  instants.  Ensuite,  elle 
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s'habille  pour  le  soir,  et  ce  n'est  pas  le  plus  amu- 
sant; vers  six  heures  on  vient  la  chercher  pour 
aller  au  spectacle  à  l'Ermitage,  ou  dans  la  cham- 
bre des  diamants  :  «  Quand  nous  sommes  dans  la 
dernière,  c'est  jeu  comme  chez  vous,  maman;  l'im- 
pératrice joue  aux  échecs  à  quatre,  et  puis  il  y  a 
encore  trois  ou  quatre  tables  de  jeu.  Nous  deux,  les 
deux  jeunes  grands-ducs,  un  certain  comte  Go- 
îovkin,  la  comtesse  Schouvalov,  trois  demoiselles 
Protasov  et  deux  demoiselles  de  service,  nous 
sommes  autour  d'une  table  ronde,  où  on  voit  des 
estampes,  où  on  joue  au  secrétaire  ou  à  des  jeux 
comme  cela.  Cela  dure  jusqu'à  neuf  heures  et 
demie,  jusqu'à  dix,  même  quelquefois  jusqu'à  dix 
heures  et  demie.  Nous  revenons  et  soupons.  Voilà 
notre  train  de  vie  ordinaire.  Quelquefois  aussi  il  y 
a  de  petits  bals  à  l'Ermitage.  » 

Et  on  attend  qu'Alexandre  sorte  de  sa  réserve 
et  fasse  acte  de  prétendant. 

On  attendit  six  semaines;  puis  on  le  sermonna; 
tour  à  tour  son  gouverneur,  ses  précepteurs,  l'im- 
pératrice lui  demandèrent  avec  plus  ou  moins  d'in- 
sistance son  opinion  sur  les  nouveaux  hôtes  du 
Palais;  le  cœur  d'Alexandre  finit  par  s'émouvoir, 
ou  peut-être  prit-il  sa  décision  de  sang-froid, 
comme  un  enfant  obéissant  qui  suit  les  conseils 
que  lui  donne  son  entourage1.  Enfin  un  soir,  à  la 

l.Un  passage  du  Journal  de  Protasov  nous  éclaire  sur  ce  point. 
A  la  date  du  15  novembre,  Alexandre  lui  ayant  donné  connais- 
sance de  son  amour  naissant,  Protasov  induisit  de  ses  propos, 
qu'il  commençait  à  avoir  pour  la  princesse  «  de  vrais  sentiments 
de  tendresse,  et  que  ce  qu'il  avait  éprouvé  avant  n'était  pas  de 
l'amour,  mais  l'émotion  physique  où  le  cœur  n'a  pas  part,  que 
causent  à  un  jeune  homme  la  prestance  et  la  beauté  d'une 
femme  ».  «  Aussi,  ajoute  le  digne  précepteur,  en  ai-je  profité 
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laide  ronde,  dans  cette  chambre  des  diamants  où  les 
deux  jeunes  gens  pouvaient  seulement  échanger 
quelques  paroles  banales  que  tout  le  cercle  devait 
entendre,  Alexandre  glissa  dans  la  main  do  la  prin- 
cesse Louise  une  lettre  en  forme  de  déclaration, 
qu'il  venait  d'écrire  sur-le-champ:  o  II  m'y  disait, 
raconte  la  jeune  fille,  qu'autorisé  par  ses  parents  à 
me  dire  qu'il  m'aimait,  il  me  demandait  si  je  vou- 
lais bien  recevoir  ses  sentiments  et  y  répondre,  et 
s'il  pouvait  espérer  que  je  trouverais  mon  bonheur 
en  l'épousant.  Je  répondis  de  même  sur  un  chiffon 
de  papier  d'une  manière  affirmative,  et  en  disant 
que  j'obéissais  au  désir  que  mes  parents  avaient 
témoigné  en  m'envoyant  ici.  Depuis  ce  moment 
on  nous  regarda  comme  promis.  » 

Voici  donc  de  quelle  façon  simple,  personnelle, 
secrète,  pourrait-on  dire,  malgré  qu'elle  lut  en  partie 
publique,  le  grand-duc  Alexandre  et  la  princesse 
de  Bade  engagèrent  leur  foi.  La  nouvelle  n'en  fut 
pourtant  pas  rendue  immédiatement  officielle. 
L'impératrice  voulut  laisser  grandir  l'enfant  qui 
n'avait  pas  quatorze  ans  ;  les  leçons  de  russe  et  de 
religion  furent  activement  poussées.  11  est  à  croire 
qu'Alexandre  eut  alors,  malgré  les  leçons  que 
Laharpe  continuait  à  lui  donner,  plus  d'instants 
à  passer  près  de  la  princesse  ;  mais  leur  cour  réci- 
proque dut  être  légèrement  enfantine  ;  le  grand- 
duc,  dont  l'esprit  par  certains  côtés  était  mûri  par 

pour  expliquer  à  Son  Altesse,  cette  différence  de  sentiments, 
en  disant  que  l'amour  vrai  pour  le  bon  motif  esl  ordinaire- 
ment accompagné  d'une  grande  déférence  et  a  «mi  soi  quelque 
chose  de  divin,  car,  pénétré  de  tendresse,  il  tient  surtout  aux 
qualités  de  l'Ame  ei  dès  lors  ne  peut  connaître  les  transports 
qu'engendre  la  volupté,  que  cel  amour  esl  éternel  ei  <pie  plus 
il  se  développe  lentement,  plus  il  est  solide  à  l'avenir.  » 
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l'enseignement  qu'il  recevait,  conservait  pourtant 
la  gaité  naturelle  à  son  âge,  encouragé  qu'il  était 
par  son  frère  Constantin,  jeune  batailleur  dont  les 
folies  grossières  se  renouvelaient  fréquemment. 
Voici  d'ailleurs  le  portrait  détaillé  des  deux  frères 
que  la  jeune  fiancée  adresse  à  sa  mère  dans  une 
lettre  du  21  décembre  de  cette  même  année  1792  : 

«  Le  grand-duc  Alexandre  est  très  grand  et  assez 
bien  fait;  il  a  surtout  la  jambe  et  le  pied  très  bien 
formés,  quoique  son  pied  est  un  peu  grand,  mais 
il  est  proportionné  à  sa  grandeur.  Il  a  les  cheveux 
brun  clair,  les  yeux  bleus  pas  très  grands,  mais 
non  plus  petits,  de  très  jolies  dents,  un  teint  char- 
mant, le  nez  droit  assezjoli.  Pour  la  bouche  il  res- 
semble beaucoup  à  l'impératrice.  Le  grand-duc  Cons- 
tantin est  son  père  tout  craché,  mais  en  jeune  seu- 
lement; il  a  un  charmant  teint  et  la  même  couleur 
que  Julie  d'Edelsheim.  D'une  vivacité,  non  mais 
sans  égale  (sic)  ;  beaucoup,  beaucoup  d'esprit  vrai- 
ment, ce  qu'on  nomme  en  allemand,  et  dont  je  ne 
trouve  pas  le  nom  en  français  :  witz.  11  en  a  beau- 
coup.Cela  dépend  de  lui  quand  il  veut  faire  rire  quel- 
qu'un. Dernièrement  j'étais  engagée  dans  une  con- 
versation très  sérieuse  avecle  grand-duc  Alexandre; 
le  grand-duc  Constantin,  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  a 
fait  ou  dit,  mais  tout  le  monde  de  rire  à  la  table 
ronde.  » 

Le  projet  de  mariage  d'Alexandre  et  de  la  prin- 
cesse de  Bade  fut  accueilli  à  la  Cour  avec  faveur; 
il  ne  pouvait  en  être  autrement  puisqu'on  savait 
qu'il  était  l'œuvre  propre  de  l'impératrice  et  qu'elle 
prenait  la  future  grande-duchesse  sous  sa  particu- 
lière protection.  Les  courtisans  lui  reconnaissaient 
d'ailleurs  «  un  physique  très  '  vantageux,  un  charme 
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majestueux,  une  taille  élevée.  »  «  Ses  mouve- 
ments et  ses  manières  ont  un  attrait  tout  parti- 
culier, disait  l'un.  En  marchant  et  même  en  cou- 
rant, comme  on  l'a  remarqué  aux  jeux,  elle  est 
exquise  à  voir.  Elle  respire  la  raison,  la  modestie, 
la  bienséance  en  toute  occasion;*  la  bonté  d'Ame  et 
la  droiture  se  lisent  dans  ses  yeux.  Toutes  ses  ac- 
tions témoignent  de  sa  grande  prudence  et  de  sa 
sagesse.  Elle  a  tant  desprit  qu'elle  fait  bonne  con- 
tenance avec  tout  le  monde  :  elle  a  su  faire  fête  à 
toutes  les  dames  qui  lui  ont  été  présentées,  ou, 
pour  mieux  dire,  elle  a  gagné  tous  ceux  qui  l'ont 
vue,  hommes  et  femmes  '.  » 

En  faisant  la  part  des  exagérations  habituelles  à 
ces  sortes  de  panégyriques,  il  reste  que  la  fiancée 
d'Alexandre  timide  et  jolie  avait  suscité  beaucoup 
d'admiration,  sans  avoir  encore  donné  prise  à  la 
jalousie. 

Ses  sentiments  pour  le  grand-duc,  en  se  préci- 
sant, ne  devenaient  pas  plus  tendres;  une  lettre 
qu'elle  adressait  à  sa  mère  aux  premiers  jours  de 
1793  contient  une  faculté  d'analyse  psychologique 
et  fait  preuve  d'une  maturité  de  raisonnement  rares 
à  quatorze  ans  :  «  Vous  me  demandez  si  le  grand- 
duc  me  plaît  véritablement.  Oui  maman  il  me  plaît. 
11  y  a  quelque  temps  qu'il  me  plaisait  à  la  folie, 
mais  à  présent  que  je  commence  à  mieux  le  con- 
naître (non  pas  qu'il  perde  à  être  connu,  très  au 
contraire)  mais  quand  on  se  connaît  de  bien  pr< 
on  remarque  des  petits  riens,  vraiment  des  riens, 
où  on  peut  dire  :  c'est  selon  les  goûts  ;  et  il  y  a 
quelque  peu  de  ces  riens  qui  ne  sont  pas  de  mon 

].  Extrait  du  Journal  de  Protasov,  15  novembre  1792. 
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goût,  et  qui  ont  détruit  la  manière  excessive  dont 
je  l'aimais.  Je  l'aime  encore  beaucoup,  mais  d'une 
autre  manière.  Ces  riens-là  ne  sont  pas  dans  le 
caractère,  car  de  ce  côté  sûrement  je  crois  qu'il 
n'y  a  rien  à  lui  reprocher,  mais  dans  les  manières, 
je  ne  sais  quoi  dans  l'extérieur.  »  Ce  jugement, 
délicieux  en  sa  fraîcheur  et  en  sa  simplicité  can- 
dide, n'est  pas  pour  nous  étonner;  les  contempo- 
rains d'Alexandre  s'accordent  en  effet  à  critiquer 
sa  conduite;  toujours  adulé  et  encouragé  des  cour- 
tisans et  de  sa  grand'mère,  qui,  comme  on  sait,  ne 
s'embarrassait  pas  des  scrupules  de  convenance, 
le  fiancé  affectait  souvent  une  liberté  d'allures  et 
de  langage  qui  rappelait  les  façons  de  son  père 
Paul  et  de  son  frère  Constantin,  mais  qui  devait 
choquer  plus  que  toute  autre  la  princesse,  encore 
peu  habituée  aux  manières  alors  souvent  trop  pri- 
mitives de  la  cour  de  Pétersbourg.  Quelques  mois 
plus  tard  Protasov,  un  des  gouverneurs  d'Alexan- 
dre, confessait  dans  son  journal  que  la  conduite  de 
son  élève  n'avait  pas  répondu  à  son  attente  :  «  Il 
s'est  entiché  de  bagatelles  enfantines  et  surtout 
militaires,  imitant  son  frère  comme  par  le  passé, 
et  faisant  sans  cesse  avec  son  domestique,  dans 
son  cabinet,  des  plaisanteries  tout  à  fait  inconve- 
nantes. »  Il  avait  abandonné  ses  études  et  ne  sui- 
vait plus  que  par  intermittences  les  leçons  sociolo- 
giques deLaharpe.Rostopchine  seplaignaitqueson 
éducation  avait  été  très  négligée,  et  qu'il  oubliait 
dans  le  moment  le  peu  qu'il  savait;  «  avec  le  meil- 
leur naturel  du  monde,  son  bon  cœur,  tout  porté 
vers  le  bien,  »  il  ne  voulait  pourtant  s'intéresser 
à  rien  :  «  J'ai  essayé  de  piquer  sa  curiosité  en 
aiguillonnant    un    peu   son   amour-propre  ;    mais 


cela  n'a  rien  produit.  Il  ne  touche  jamais  à  un 
livre.  Ouelqnes-uns  de  CBtlX  qui  l'entourent  lui 
donnent  le  goût  de  la  parure  et  des  modes  que 
l'impératrice  tolère  en  disânl  que  les  ridicules  se 
dissipent  d'eux-mêmes.  » 

L'éducation  de  la  princesse  avait  au  contraire 
été  poussée  plus  loin:  elle  avait  beaucoup  plus 
qu'Alexandre"  le  goût  des  lettres  et  des  livres: 
Bostopehine  prétend  que  le  grand-duc  s'étant  rendu 
compte  de  cette  infériorité  voulut  la  réparer  en  se 
mettant  de  nouveau  au  travail  avec  une  ardeur  qui 
jusqu'à  présent  lui  avait  manqué,  mais  garda  long- 
temps une  certaine  jalousie  de  la  supériorité  de  sa 
femme.  Cependant  ni  la  conduite  fanfaronne  du 
jeune  prince,  ni  les  lacunes  d'éducation  première 
ne  devaient  détacher  de  lui  la  douce  Louise.  Les 
fiançailles  furent  célébrées  solennellement  le 
io  mai  i79:>.  La  veille,  la  princesse  avait  été  bap- 
tisée par  le  grand  métropolite  sous  les  noms 
quelle  devait  porter  dans  sa  nouvelle  situation  : 
Elisabeth-Alexievna.  La  situation  des  jeunes  gens 
ne  fut  en  rien  modifiée,  et  on  dut  attendre  pour  les 
marier  qu'Elisabeth  devint  nubile.  Leur  vie  se 
poursuivit,  sans  incidents  notables.  Ayant  de 
trop  rares  occasions  de  se  voir  seuls,  et  la  surdité 
naissante  d'Alexandre  l'empêchant  de  suivre  des 
conversations  à  voix  basse,  ils  S'écrivaient  et  leurs 
billets  témoignaient  d'une  tendresse  réciproque1. 

1.  Citons  entre  autres  celui-ci  :  «  Vous  me  dites,  mon  cher 
ami,  que  j'ai  le  bonheur  d'une  certaine  personne  en  main, 
(i  rivait  Elisabeth.  Ah  :  si  c'est  vrai,  son  bonheur  es!  assure  à 
jamais.  Je  l'ai  nierai,  il  sera  mbn  meilleur  ami  toute  ma  vit-  à 
munis  dune  punition  céleste.  C'est  lui  qui  m'a  appris  à  ne 
pas  trop  me  confier  à  mm  même  ;  il  a  raison,  je  l'avoue.  11 
tient  le  bonheur  de   ma  vie  en  ses  main-  :  aussi  il  est  certain 
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Enfin,  le  25  septembre  1793,  le  mariage  fut 
célébré  au  milieu  des  fêtes  habituelles  en  pareille 
circonstance.  Un  poète,  qui  devint  plus  tard  mem- 
bre de  l'Institut  de  France,  et  qui  était  alors  réfu- 
gié à  la  cour  de  Russie,  Charles-François-Phili- 
bert de  Blamont  composa  en  l'honneur  de  cet  évé- 
nement une  ode  tout  imprégnée  de  la  mythologie 
spéciale  du  dix-huitième  siècle,  en  thousiaste  comme 
si  elle  avait  été  un  document  officiel  '. 


Dans  les  jours  fortunés  de  la  jeune  Cybèle, 
Il  descendit  des  cieux  une  vierge  immortelle. 
Astrée  était  son  nom,  le  bonheur  son  trésor. 
En  vain  les  demi-dieux  cherchèrent  à  lui  plaire. 
Vers  l'Olympe  bientôt  elle  reprit  son  essor. 
Ah  !  si  mon  prince  alors  eût  embelli  la  Terre, 
Astrée  y  régnerait  encore. 

Qu'un  règne  plus  heureux  aujourd'hui  la  rappelle! 
Reviens,  divine  Astrée.  Elle  revient,  c'est  elle. 
Voilà  ses  traits  légers,  sa  grâce,  sa  candeur. 
Heureuse  elle  sourit  au  sort  qu'on  lui  destine  ; 
Elle  voit  Alexandre,  un  dieu  naît  dans  son  cœur, 
Venez,  Muses,  venez,  du  (ils  de  Catherine 
Chantez  l'hymen  et  le  bonheur. 

Eh  quel  prince  eut  jamais  ce  fortuné  présage. 
Aussi  nous  avons  vu  l'aurore  de  son  âge 
Comme  un  astre  naissant  monter  à  l'horizon 


de  me  rendre  malheureuse  à  jamais,  si  jamais  il  cesse  de 
m'aimer.  Je  supporterai  tout,  tout  excepté  cela.  Mais  c'est  mal 
penser  que  d'avoir  seulement  une  telle  idée.  Il  m'aime  tendre- 
menthe  l'aime  de  môme,  et  cela  fait  mon  bonheur.  Adieu,  mon 
cher,  ayez  ces  sentiments,  c'est  mon  plus  grand  désir.  Pour 
moi,  vous  pouvez  être  certain  que  je  vous  aime  au  delà  de 
toute  expression.  (Grand-duc  Mikhailovitch,  op.  cit.) 
1.  Fubsi-Laisné-Mélansko,  Bibliothèque  russe. 

Uai.n.  —  Alexandre  Ier  3 
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Sous  les  traits  de  Paris  il  a  le  cœur  d'Achille. 
La  Grèce  l'admirant  l'a  pris  pour  Apollon, 
Minerve  a  dirigé  sa  jeunesse  docile, 
C'est  le  héros  de  Fénelon  ! 


Prince,  tels  sont  les  jours  que  le  Ciel  te  destine. 
J'en  atteste  ton  nom  et  surtout  Catherine, 
Qui  voulut  par  ses  fils  consoler  l'avenir, 
De  sa  gloire  nouvelle,  un  nouvel  Alexandre 
Doit  éblouir  l'Europe  et  doit  la  rajeunir. 
Mais  puissions-nous  longtemps  l'espérer  et  l'attendre, 
Et  lui,  plus  longtemps  en  jouir! 

On  se  représente  le  jeune  couple,  assez  sem- 
blable à  ceux  que  peignit  Van  Dyck  ou  Reynolds; 
l'époux  au  regard  innocent,  costumé  en  oflicier, 
fier  de  sa  tenue  et  de  la  poupée  rougissante  qu'il 
conduit  parla  main;  on  croirait  deux  petits  cousins 
réunis  par  hasard  devant  l'artiste  qui  les  con- 
temple; non  pas,  ils  sont  réunis  pour  la  vie.  Ils  ne 
savent  probablement  pas  trop  ce  à  quoi  ils  s'en- 
gagent, et  pourtant  quand  la  cérémonie  est  termi- 
née, on  ne  renvoie  pas  la  jeune  femme  au  couvent, 
ni  le  mari  à  ses  précepteurs,  comme  on  le  faisait 
à  la  cour  de  France  en  pareil  cas;  ils  sont  mariés 
pour  de  bon,  et  malheureusement  pour  eux  un  peu 
tôt. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  grande-duchesse  eut  à 
regretter  son  mariage;  son  mari,  doux  et  attentif 
dans  les  premières  années,  toujours  respectueux 
dans  la  suite,  l'entoura  de  soins  et  s'efforça  de  la 
distraire  de  la  vie  monotone  d'une  Cour  où,  après 
la  mort  de  Catherine,  ils  auront  à  subir  une 
suite  d'humiliations  et  de  rebuffades.  Mais  il  est 
à  croire  que  la  précocité  de  leur  mariage  les  prive 


V 
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de  la  joie  de  la  paternité.  Ce  n'est  qu'en  1799 
qu'Elisabeth  eut  une  fille,  qui  frêle,  et  trop  délicate, 
ne  vécut  pas.  La  santé  d'Alexandre  ne  s'affermit 
pas  comme  elle  aurait  dû  en  ces  années  de  forma- 
tion, et  plusieurs  témoignages  de  ses  contempo- 
rains attribuent  à  un  mariage  trop  prompt  sa  sur- 
dité qui  pendant  quelques  années  augmenta  au 
point  de  devenir  une  véritable  infirmité. 

On  forma  au  couple  grand-ducal  une  maison 
complète,  dont  le  comte  Nicolas  Golovine,  maré- 
chal de  la  Cour,  fut  le  principal  personnage1.  La 
grande-maîtresse  fut  Catherine  Schouvalov,  qui 
avait  ramené  la  jeune  princesse  de  Carlsruhe  et  les 
demoiselles  d'honneur  les  princesses  Marie,  Sophie 
et  Lilisabeth  Golitzine. 

Cette  Cour, au  dire  de  Rostopchine,  est  très  mal 
composée,  à  l'exception  du  comte  Golovine, 
homme  de  bon  sens  et  de  jugement,  qui  ne  sut 
pourtant  acquérir  aucune  influence  sur  Alexandre  : 
les  autres  sont  «  des  sots  ou  des  polissons,  ou  des 
jeunes  gens  dont  on  ne  peut  rien  dire.  Le  grand- 
duc  Alexandre,  qui  a  le  meilleur  cœur  du  monde, 
est  ignorant  au  dernier  degré  pour  ce  qui  regarde 
la  connaissance  des  hommes  et  de  la  société  ;  il 
s'est  familiarisé  avec  la  bêtise,  ayant  été  entouré 
de  gens  ineptes'   ».  La  comtesse   Schouvalov  fut 

1.  Les  chambellans  du  grand-duc  sont:  les  comtes  Nicolas 
Tolstoï,  Félix  Potocki,  Basile  Moussine  Pouchkine;  les  cham- 
bellans de  la  grande-duchesse  :  Alexis  Adourov,  Ivan  Toulol- 
mine  et  le  prince  Egor  Golitsine.  Les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  grand-duc  :  le  prince  Pierre  Tufiakine,  le  comte 
Paul  Schouvalov  et  le  prince  Schakowskoï  ;  de  la  grande- 
duchesse,  le  comte  Grégoire  Orlov,  les  princes  André  Gort- 
chakov  et  Alexandre  Kovanski. 

2.  Correspondance  de  ï Impératrice  Elisabeth,  loc  cit.,  6  juillet 
1793  :  Rostopchine  à  Vorontzov. 
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dans  les  premiers  mois  la  confidente  de  la  grande- 
duchesse.  Plusieurs  fois  avant  son  mariage,  Elisa- 
beth avait  écrit  à  sa  mère  quelle  confiance  elle  avait 
en  la  personne  que  L'impératrice  lui  avait  donnée 
comme  guide,  et  presque  comme  gouvernante  ; 
après  le  mariage,  par  on  ne  sait  quel  sentiment, 
peut-être  par  jalousie,  ou  par  crainte  de  voir  son 
influence  diminuer,  la  comtesse  Schouvalov  s'<  I- 
força  d'écarter  l'un  de  l'autre  les  nouveaux  époux, 
en  les  calomniant  mutuellement  et  en  s'immiscant 
le  plus  possible  dans  leur  vie  conjugale. 

La  comtesse  Golovine  remplaça  bientôt  la  com- 
tesse Schouvalov  dans  l'intimité  d'Elisabeth,  qui 
plus  tard  eut  également  à  regretter  d'avoir  placé  sa 
confiance  en  elle. 

Les  premières  années  s'écoulèrent  calmes  et  sans 
grand  incident.  Protasov  qui  avait  regretté  la 
façon  brutale  et  peu  courtoise  dont  le  nouveau 
mari  en  usait  parfois  vis-à-vis  de  sa  femme,  avait 
essayé  de  l'éclairer  sur  ses  devoirs  :  «  J'ai  eu  beau 
faire  entendre  que  les  actes  d'un  noble  cœur  ne 
doivent  pas  être  semblables  à  ceux  des  âmes  viles, 
dit-il,  tout  fut  inutile.  La  fréquentation  des  cava- 
liers de  notre  Cour  lui  donne  à  mi-voix  bien  des 
idées  malsaines;  je  n'ai  pu  y  porter  remède  avec  le 
succès  de  jadis.  Cela  tient  à  ce  qu'il  s'est  marié 
trop  tôt  et  qu'on  l'a  assuré  qu'il  est  maintenant 
son  maître  l.   » 

L'impératrice  vieillissante  montrait  chaque  jour 
davantage  son  affection  particulière  pour  le  nou- 
veau couple  grand-ducal;  Paul  et  Marie  souffraient 


1.  Correspondance  de  VImpêralriae  Elisabeth,  loc.  cit.,  extrait  du 
Journal  de  Protasov. 
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cruellement  de  cette  préférence  avouée  qu'ils  ne 
pouvaient  combattre  autrement  que  par  une  indif- 
férence simulée;  mais  les  enfants  devaient  payer 
cher  plus  tard  l'humiliation  des  parents! 

Au  bout  de  quelques  mois  pourtant  Catherine 
s'étonna  de  ne  point  entendre  les  jeunes  époux 
annoncer  une  postérité  prochaine.  Il  lui  tardait  de 
voir  son  petit-fils  préféré  perpétuer  sa  race. 
Son  affection  pour  la  grande  duchesse  Elisabeth 
s'en  ressentit.  Elle  était  alors,  danstoule  la  fraîche 
beauté  de  ses  seize  ans,  l'objet  de  l'admiration  et  de 
l'affection  de  la  cour  de  Pétersbourg .  «  Elisabeth  est 
grande,  bien  élancée,  écrit  en  1795  la  comtesse 
Golovine,  elle  a  des  épaules  effacées,  une  taille 
charmante,  des  cheveux  blond  cendré,  longs  et 
fins,  un  teint  de  blanc  de  lait,  des  feuilles  de  rose 
sur  les  joues,  des  yeux  bleus  entourés  de  cils 
noirs,  des  sourcils  de  même,  mais  pas  assez  épais, 
une  bouche  très  agréable,  un  regard  doux  et  spiri- 
tuel. Sa  physionomie  exprime  toutes  les  sensations 
de  son  âme  ;  elle  serait  encore  plus  parlante  si  sa 
trop  grande  réserve  n'y  portait  obstacle,  son  abord 
est  froid,  mais  poli.  Elle  est  très  peu  communica- 
tive,  ce  qui  fait  que  très  peu  de  monde  la  connaît. 
Elle  a  l'esprit  juste,  pénétrant,  parfois  exalté  par  la 
trop  grande  vivacité  de  son  imagination,  un  cœur 
délicieux,  infiniment  d'âme,  rien  de  minutieux  dans 
le  caractère  »,  et,  pour  achever  ce  délicieux  portrait, 
une  dernière  touche  :  «  Elle  a  une  veine  bleue  au 
milieu  du  front  qui  se  gonfle  à  mesure  qu'elle  s'at- 
tendrit, et  disparait  tout  à  fait  lorsqu'elle  donne 
audience  aux  délégués  de  Courlande.  » 

L'impression  de  Mme  Vigée-Lebrun,  alors  à 
Pétersbourg,   ne  fut  pas  moins  bonne  ;   L'aperce* 
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vaut  à  une  fenêtre  du  Palais,  elle  se  sérail  écriée: 
«  C'esl  Psyché  »,  si  on  en  croit  son  biographe,  et 
se  serait  offerte  à  la  peindre  sans  plus  larder.  Un 
portrail  en  pied  de  la  grande-duchesse  en  tunique 
blanche,  est  une  des  belles  toiles  de  la  gracieuse 
artiste,  qui,  sur  la  demande  de  son  modèle,  exécuta 
pour  la  margrave  de  Ilesse-Darmstadt  uneseconde 
figure  plus  petite,  dans  laquelle  la  jeune  femme, 
accoudée  à  un  coussin,  a  les  épaules  voilées  d'une 
écharpe  violette. 

Le  trop  fameux  Platon  Zoubov,  le  dernier  des 
amants  de  Catherine,  voulut  essayer  de  capter  à 
son  profit  les  charmes  et  les  faveurs  de  la  grande- 
duchesse.  Il  l'entoura  de  tant  de  soins,  si  effronté- 
ment, devant  la  plus  nombreuse  assistance,  que 
quelques  courtisans  blasés  se  demandèrent  s'il 
n'était  pas  en  service  commandé.  Golovkine,  dans 
ses  Mémoires1,  s'explique  même  cette  odieuse 
suggestion  de  Catherine  II  par  le  désir  ardent  de 
l'impératrice  de  voir  naître  des  enfants  de  la 
grande-duchesse.  Qu'un  pareil  bruit  ait  pu  avoir 
quelque  créance  à  la  cour  de  Pétersbourg,  n'est 
pas  pour  donner  une  bien  haute  idée  des  mœurs 
qui  y  régnaient.  Heureusement  cette  affirmation 
de  Golovkine  n'est  rien  moins  que  prouvée;  on  dit 
au  contraire  que,  si  l'impératrice  fut  la  dernière  à 
apprendre  les  prétentions  de  son  favori,  elle  n'en 
conçut  que  plus  de  colère  et  ne  l'en  morigéna  que 
mieux.  Quant  à  la  grande-duchesse,  dont  on  avait 
ouvert  les  yeux,  dès  les  débuts  de  l'intrigue  elle 
subit  avec  la  plus  grande  indifférence  les  préve- 
nances de  son  indigne  soupirant. 

1.  P.  270. 


L'Impératrice  Elisabeth 
(D'après  un  portrait  de  Mme  Vigée  Le  Brun.) 
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Une  des  plus  fidèles  compagnes,  une  des  meil- 
leures amies  d'Elisabeth,  fut  la  princesse  Julie 
de  Saxe-Cobourg,  qui  épousa  le  i3  décembre  1790, 
Je  grand-duc  Constantin  et  devint  la  grande-du- 
chesse Anne.  Les  deux  jeunes  femmes,  d'origine 
presque  semblable,  qui  se  trouvaient  tout  à  coup 
rapprochées  par  la  destinée,  allaient  distraire  leur 
solitude  par  une  confiance  réciproque  et  inalté- 
rable ;  de  caractères  différents,  elles  se  complétaient 
et  se  consolaient  mutuellement.  Elisabeth,  froide, 
susceptible  même,  apprenait  peu  à  peu  à  se  méfier 
de  son  entourage;  nombreuses  sont  les  lettres 
mélancoliques  qu'elle  écrit  à  sa  mère  dès  les  pre- 
mières années  de  son  mariage,  plus  nombreuses 
après  l'avènement  de  Paul  ;  «  l'ennui  la  tue  »;  elle 
ne  se  plaint  pas  de  son  mari,  mais  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  voir,  par  son  silence  même,  qu'il  la  protège 
mal  contre  les  intrigues  de  cour,  et  qu'il  est  sou- 
vent loin  d'elle  de  cœur  et  d'esprit.  Anne,  plus  vive, 
ardente  et  passionnée,  console,  mais  a  plus  encore 
besoin  d'être  consolée.  Ce  n'est  pas  un  heureux 
sort  que  de  partager  la  vie  de  ce  Constantin,  de 
plus  en  plus  fantasque,  brutal  et  indifférent.  Dès 
le  lendemain  de  son  mariage,  on  peut  écrire  qu'il 
«  découvre  tous  les  jours  quelques  nouvelles  mau- 
vaises qualités,  et  promet  d'égaler  Pierre  le  Cruel, 
ou  le  tyran  Denys  de  Syracuse.  Son  parler  est 
celui  d'un  homme  de  la  lie  du  peuple.  Le  jour  où 
on  a  donné  une  mascarade  à  la  Cour,  au  lieu  d'être 
assidu  auprès  de  sa  promise  et  de  sa  mère,  il  fut 
courir  avec  des  polissons,  s'accrocher  à  des  filles 
et  insulter  les  personnes  qu'il  trouvait  jolies1.  » 

1.  Rostopchine,  1795,  dans  les  Archives  Vorontzov,  t.  VIII. 
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Après  nu  si  brillant  début,  peut-on  attendre  une 
douce  destinée?  La  nouvelle  épouse,  délaissée  ou 
brutalisée  après  quelques  semaines,  voyait  avec 
terreur  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  elle  et  quand 
Elisabeth  parlait  de  sa  belle-sœur,  elle  disait  qu'à 
côté  de  cette  malheureuse  créature,  personne 
n'avait  droit  de  se  plaindre  de  la  vie. 

* 
♦  * 

Cependant  l'éducation  d'Alexandre  n'avait  pas 
été  arrêtée  par  son  mariage;  à  peine  avait-elle  été 
ralentie  dans  les  premiers  mois  qui  l'avaient  suivi  ' . 
Les  leçons  de  Laharpe  s'étaient  transformées  en 
conversations  philosophiques,  sociales  et  poli- 
tiques au  cours  desquelles  le  maître  s'enhardissait 
à  développer  devant  son  élève  les  théories  com- 
munes à  un  grand  nombre  de  philosophes  fran- 
çais de  la  (in  du  dix-huitième  siècle  dont  il  se  pré- 
tendait l'émule.  Mais  ce  que  l'impératrice  avait 
trouvé  naguère  original  et  curieux  commençait  à 
lui  paraître  inquiétant  et  subversif. 

Depuis  quelques  années  les  choses  changeaient 
rapidement  et  la  répercussion  des  terribles  événe- 
ments de  France  était  violente  à  la  Cour  de  Cathe- 
rine II;  elle  troublait  même  le  beau  calme  de  la 
souveraine.  La  mort  de  Louis  XVI  avait  coïncidé 


1.  Témoin  cotte  charmante  lettre  d'Alexandre  à  Laharpe,  sui- 
vie de  plusieurs  autres  aussi  naïvement  tournées  :  «  La  raison 
qui  m'a  empêche  de  reprendre  mes  leçons  avec  vous,  vous  la 
connais-./.  Voua  sentez  fort  hien  qu'étant  surtout  nouvelle- 
raent  marié,  je  ne  peux  laisser  ma  femme  toute  seule  chez  elle 
étant  malade,  car  ce  serait  me  l'aliéner  ».  (Société  Impériale 
d'histoire  de  Russie,  yol,  V.  1794.  sans  date  précise.) 
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avec  les  fiançailles  d'Alexandre  et  d'Elisabeth;  la 
mort  de  Marie-Antoinette  avait  suivi  de  près  leur 
mariage;  l'impératrice,  quoique  peu  sensible  aux 
malheurs  d'autrui,  trouvait  que  les  républicains 
allaient  trop  loin  :  bon  pour  les  maximes,  gare  à  la 
réalisation  !  Mainte  fois  déjà  Laharpe  avait  été  at- 
taqué et  dénoncé  à  la  Cour  comme  un  propagateur 
d'idées  néfastes;  on  l'avait  accusé  d'entretenir 
d'intimes  relations  avec  les  cantons  suisses  les 
plus  favorables  à  la  Révolution;  Catherine  l'avait 
interrogé  et  il  était  parvenu  à  se  disculper.  L'arri- 
vée à  Saint-Pétersbourg  de  nombreux  émigrés 
français  fut  la  cause  toute  naturelle  d'un  renouvel- 
lement d'attaques  contre  le  républicain  de  principe 
qu'était  le  précepteur  du  grand-duc.  Les  émigrés, 
avec  la  suffisance  et  l'arrogance  qui  leur  étaient 
propres  partout  où  ils  se  trouvaient,  s'élevaient 
hautement  contre  cette  imprévoyance  de  l'impéra- 
trice. Le  grand-duc  Paul  qui  s'était  prononcé  avec 
violence  contre  les  révolutionnaires,  saisissant 
l'occasion  de  blâmer  sa  mère  et  de  peiner  son  fils, 
faisait  chorus  avec  les  émigrés.  Cependant  c'était 
pour  lui  que  Laharpe  se  perdait! 

En  effet,  Catherine  eût  laissé  les  critiques  se  la- 
menter ou  plutôt  les  eût  fait  taire  d'un  mot,  si  elle 
avait  cru  pouvoir  réaliser  avec  l'aide  de  Laharpe 
un  projet  qui  lui  tenait  à  cœur  depuis  longtemps 
et  qu'elle  mûrissait  en  vieillissant  :  celui  d'ôtcr  à 
Paul  ses  droits  à  la  couronne  et  de  proclamer 
Alexandre  héritier  de  l'empire.  Déjà  elle  lui  a 
glissé  son  projet  et  elle  a  sollicité  son  aide; 
Laharpe   a  feint    de   ne    pas    comprendre1.    Mais 

1.  Dimitri  Kobeko,  la  Jeunesse  d'an  tsar,  p.  3fi3  et  suivantes  ; 
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Catherine  sait  de  quelle  utilité  son  concours  lui 
peul  être;  il  a  maintenant  plus  d'autorité  qu'elle 
même  sur  l'esprit  d'Alexandre,  et  il  faut  d'abord 
faire  celui-ci  complice  de  cette  usurpation;  elle 
connaît  et  estime  assez  son  petit-fils  pour  deviner 
que,  malgré  son  ambition  et  son  indifférence  vis-à- 
vis  de  son  père,  il  hésitera  à  lui  prendre  le  trône  à 
moins  que  Laharpe  ne  le  persuade  que  l'intérêl 
du  pays  est  en  jeu;  et  de  ceci  Laharpe,  qui  juge 
Paul  à  sa  juste  valeur,  doit  être  convaincu. 

Or,  Laharpe,  tout  enthousiaste  de  son  élève 
qu'il  fut,  tout  inquiet  qu'il  pouvait  être  des  consé- 
quences de  l'avènement  de  Paul,  était  trop  honnête 
homme  pour  se  prêter  aux  projets  de  l'impératrice; 
bien  au  contraire  il  travailla  à  réconcilier  le  père 
et  le  fils;  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  de  Catherine. 

Aussi,  au  mois  de  décembre  179.4,  l'impératrice 
pria-t-elle  Soltikov  de  lui  signifier  brutalement 
son  congé.  Laharpe,  qui  sentait  venir  l'orage,  fut 
pourtant  surpris  de  la  façon  dont  on  agissait  à  son 
endroit;  il  fit  timidement  remarquer  que,  contrai- 
rement aux  usages,  on  le  congédiait  en  plein  hiver, 
sans  lui  témoigner  la  moindre  satisfaction  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  «  sans  lui  accorder  ni  rang 
ni  croix  »;  Catherine  fil  droit  à  ces  observations  et 
accorda  un  congé  de  colonel  et  une  pension  de 
920  roubles  '. 

le  18  octobre  1791,  l'impératrice  avait  fait  venir  Laharpe  et, 
pendant  deux  heures,  l'avait  mis  au  courant  de  ses  projet>  à 
mots  plus  ou  moins  couverts.  Laharpe  ne  répondit  pas. 

Voir  également  Rostopchine,  6  juillet  1793,  dans  les  Archives 
Vorontzov,  t.  VIII. 

1.  Société  Impériale  d'histoire  de  Russie,  vol.V.  Note  de  Laharpe 
relatant  les  circonstances  de  son  départ  (sans  date). 
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Dans  la  note  où  Laharpe  a  consigné  ces  détails 
il  rappelle  que  malgré  son  renvoi  il  obtint  de  con- 
tinuer ses  leçons  jusqu'au  printemps  :  «  Je  savourai 
le  désir  de  me  venger  en  redoublant  de  zèle,  je 
mettais  une  grande  importance  à  terminer  avec  le 
prince  un  travail  que  j'avais  dû  ajourner  jusqu'alors. 
Catherine  la  Grande  avait  rencontré  un  individu 
encore  plus  fier  qu'elle.  » 

Alexandre  fut  bouleversé  de  ce  départ!  «  Vous 
sentirez,  mon  cher  ami,  lui  écrivait-il,  le  lende- 
main du  jour  où  il  s'était  jeté  en  sanglotant  dans 
ses  bras,  quelle  peine  je  dois  éprouver  en  môme 
temps  de  penser  que  je  dois  me  séparer  bientôt 
de  vous,  surtout  restant  seul  dans  cette  cour  que 
j'abhorre,  destiné  à  une  condition  dont  la  seule 
idée  me  fait  frémir.  »  Il  en  voulut  violemment  à 
sa  grand'mère  de  ce  renvoi  injustifié;  on  ne  sait 
s'il  est  intervenu  personnellement  auprès  d'elle 
pour  défendre  son  précepteur;  toujours  est-il  qu'il 
fit  tout  son  possible  pour  adoucir  la  tristesse  du 
départ. 

De  janvier  à  mai,  il  s'imprégna  avec  une  fièvre 
nouvelle  de  toutes  les  idées  que  Laharpe  lui  déve- 
loppa; d'élève,  il  devint  disciple,  fervent,  illuminé, 
convaincu  ;  il  prit  la  cour  en  haine,  sa  situation 
brillante  en  mauvaise  part  ;  il  regarda  sa  grand'- 
mère avec  beaucoup  moins  de  respect  et  plus  de 
méfiance;  «  on  l'entendit,  raconte  Czartoryski,  son 
plus  intime  confident  d'alors,  s'exprimer  sur  le 
compte  de  l'impératrice  et  plus  tard  sur  sa  mé- 
moire, avec  une  rudesse  sans  mesure  et  dans  les 
termes  les  plus  inconcevables1  ». 

1.  Adam  Czartoryski,  Mémoires,  t.  I,  p.  111. 
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11  proclamait  son  meilleur  ami  celui  qu'on  con- 
gédiait. Le  jour  de  la  séparation  étant  venu,  le 
9  mai  i7<>>,  Alexandre  envoya  à  Laharpe  son  por- 
trait ei  celui  de  sa  femme  dans  un  cadre  enrichi 
de  diamants:  le  billet  d'envoi  révélait  un  cœur 
blessé  :  «  Adieu,  mon  cher  ami;  qu'il  m'en  coule 
de  vous  dire  ce  mot  !  Souvenez-vous  que  vous 
laissez  ici  un  homme  qui  vous  est  dévoué,  qui  ne 
peut  exprimer  sa  reconnaissance,  qui  vous  doit 
tout,  hormis  le  jour.  Soyez  heureux,  mon  cher  ami, 
c'est  le  vœu  d'un  homme  qui  vous  chérit,  qui  vous 
respecte  et  qui  vous  estime  au  delà  de  toute  ex- 
pression. Je  vois  à  peine  ce  que  j'écris1.  » 

Le  précepteur  s'en  va,  mais  l'ami  demeure  ;  cette 
éducation  interrompue  à  dix-sept  ans  va  en  effet 
porter  tous  ses  fruits;  Alexandre  est  pour  la  vie 
disciple  de  Laharpe;  le  maître  a  inscrit  ses 
maximes  et  ses  leçons  dans  l'Ame  de  son  élève 
comme  sur  une  cire  molle;  l'empreinte  est  ineffa- 
çable, car  avec  le  temps  la  cire  se  durcit,  le  carac- 
tère se  fixe.  Sans  doute  Alexandre  restera  émi- 
nemment impressionnable;  c'est  un  être  passif,  au 
caractère  indécis,  au  cœur  sensible,  il  sera  tou- 
jours sous  l'inlluence  d'un  ami,  d'un  ministre, 
d'une  idée,  il  sera  subjugué  par  celui  qui  parlera 
plus  haut  et  plus  ferme  que  lui,  que  ce  soit  Arakt- 
cheev  ou  Napoléon  ;  les  influences  successives  et 
contradictoires  qu'il  subira  le  feront  taxer  de  faus- 
seté, de  duplicité;  «  c'est  un  grec  du  bas-empire  » 
dira  l'un  ;  «  c'est  un  illuminé  »  dira  l'autre.  Metter- 
nich  verra  plus  juste  :  «  c'est  une  àme  féminine  »; 
elle  en  revient  toujours  à  ses  premières  amours. 

1.  Société  Impériale  d'Histoire  de  Russie,  vol,  V. 
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L'éducation  qu'il  a  reçue  est  d'ailleurs  plus  théo- 
rique que  pratique  ;  on  lui  a  inspiré  l'amour  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  de  l'égalité  et  de  la 
liberté;  il  a  cherché  toute  sa  vie  à  faire  régner  la 
justice  et  la  paix;  comme  toujours  il  a  trouvé  des 
obstacles,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  tant  de  fois 
changé  de  méthode!  «  Les  généreux  sentiments,  a 
fort  bien  noté  Czartoryski,  ne  s'établirent  dans  l'es- 
prit d'Alexandre  qu'en  phrases  générales;  il  ne 
semble  pas  que  La  harpe  l'ait  assez  fait  réfléchir 
sur  les  immenses  difficultés  de  l'exécution  et  sur 
la  science  si  difficile  des  moyens  à  employer  pour 
|  obtenir  des  résultats  possibles.  » 

A  cette  âme  éprise  d'idéal,  l'éducation  religieuse 
fit  défaut,  Laharpe  lui  a  sans  doute  commenté  la 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  et,  en  1796, 
Alexandre,  comme  un  disciple  de  Robespierre,  in- 
voquait «  l'Etre  suprême  »  et  réclamait  sa  pro- 
tection; mais  le  mysticisme  du  fondateur  de  la 
Sainte-Alliance  ne  date  pas  de  ses  années  de  jeu- 
nesse :  «  Relativement  à  cette  partie  de  l'éducation 
qui  développe  la  vraie  piété  du  cœur,  disait-il  à 
un  pasteur  en  1818  *,  on  en  était  alors  à  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg  à  peu  près  au  même  point 
que  partout  ailleurs  :  beaucoup  de  paroles,  mais 
peu  de  sens;  beaucoup  de  pratiques  extérieures, 
mais  la  sainte  essence  du  christianisme  se  déro- 
bait à  nos  regards.  Je  sentais  le  vide  dans  mon 
âme  et  un  vague  pressentiment  m'accompagnait.  » 

Au  moment  de  leur  séparation,  Alexandre  et 
Laharpe  sentaient  qu'ils  avaient  encore  besoin  l'un 

1.  Schnitzler,  Histoire  intime  de  la  Russie,  t.  Ier,  p.  462. 
D'après    Eylert,    Charakterzunge    aus    dem   Leben    Koenigs 
Friedrich-Wilhelms  III,  t.  II,  pp.2R3-24S. 


46 

de  l'autre.  Alexandre  livré  à  lui-même  se  croyait 
aussi  abandonné  qu'un  pilote  sans  boussole; 
Laharpe  savait  que  son  éducation  n'était  pas  ter- 
minée, que  les  principes  seuls  étaient  donnés, 
mais  que  l'application  en  serait  difficile,  d'autant 
plus  qu'ils  convenaient  beaucoup  plus  à  un  bour- 
geois indépendant  qu'à  un  grand-duc  garrotté  par 
son  entourage  et  son  souverain. 

Aussi  avant  de  le  quitter, son  précepteur  lui  remit-il 
des  instructions  pour  l'avenir1;  elles  étaient  assez 
riches  en  conseils  pratiques,  mais  semblaient  man- 
quer de  largeur  de  vues;  il  lui  recommandait  d'avoir 
pitié  de  ses  inférieurs,  de  s'efforcer,  au  milieu  de 
la  vie  de  Cour,  de  prendre  le  temps  de  lire  et  de  tra- 
vailler —  le  matin  lui  semblait  propice  à  ces  exer- 
cices.—  Il  l'encourageait  pourtant  à  tenir  son  rang: 
«  Observez-vous  dans  vos  gestes  et  dans  vos  dis- 
cours  en   présence  de  vos  inférieurs  et  des  per- 
sonnes qui  forment  votre  société,  si  vous  voulez 
conserver  l'ascendant  dont  vous  avez  besoin  pour 
n'être  pas  dominé.  »  11  lui  conseillait  de  se  mêler 
au  peuple  le  plus  possible,  d'aller  vers  lui,  pour 
apprendre  à  le  connaître  :  «  11  est  essentiel,  disait- 
il.  que  vous  preniez  l'habitude  de  converser  avec 
vos   compatriotes,  et  que  vous   manifestiez,   par 
votre  accueil  prévenant  ainsi  que  par  vos  discours, 
des  sentiments  de  bienveillance  qui  vous  assurent 
leur   amour.    »   11    désirait   que  le  grand-duc  put 
recevoir  chaque  jour  ceux  qui  voudraient  se  pré- 
senter à  lui,  qu'il  eût  parmi  ses  amis,  quelqu'un 
chargé  «    de   lui    faire  part,  chaque  semaine,   des 
nouvelles  littéraires  et  des  annonces  relatives  aux 

1.  Le  gouverneur  d'un  prince  :  l'.-C.  du  Labarpb,  p.  315  et  suiv 
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progrès  des  sciences  et  des  arts,  aux  manufactures, 
au  commerce,  aux  découvertes  de  tout  genre  »  ;  il 
lui  conseillait  de  se  rendre  dans  les  établissements 
publics  de  Saint-Pétersbourg,  de  visiter  les  ate- 
liers, les  bazars,  mais  sans  pompe  et  sans  se  faire 
annoncer,  pour  se  rendre  compte  de  tout.  Il  lui 
rappelait  enfin  qu'il  pouvait  toujours  avoir  recours 
à  lui  :  «  Lorsqu'en  parcourant  la  carte  de  l'Europe 
vous  distinguerez  la  Suisse,  arrêtez  un  moment 
vos  regards  sur  le  lac  de  Genève  et  daignez  vous 
rappeler  que  sur  ses  rives,  à  Genthod,  habite 
un  cultivateur  dont  les  yeux  se  tournent  fréquem- 
ment vers  la  Russie  et  qui  vous  porte  dans  son 
cœur.  » 

Alexandre  n'était  pas  prêt  de  l'oublier,  et  si  l'in- 
fluence de  Laharpe  fut  si  constante  sur  son  esprit, 
c'est  que  les  relations  entre  le  maître  et  le  disciple 
ne  furent  jamais  complètement  interrompues, 
malgré  les  circonstances  et  quelle  que  fut  la  poli- 
tique qu'Alexandre  dut  adopter.  L'emprise  que 
Laharpe  avait  mise  sur  lui  par  la  force  de  sa  parole 
et  le  fait  même  de  sa  présence,  il  la  maintint  par 
sa  correspondance  affectueuse,  consolatrice  ou  en- 
courageante. Quand  le  moment  sera  venu,  le  dis- 
ciple saura  bien  arracher  son  maître  à  la  Suisse  et 
le  rappeler  auprès  de  lui. 


* 


L'appui  qui  lui  manque,  Alexandre  va  le  trouver 
dorénavant  en  ses  amis.  A  côté  de  ses  camarades, 
officiers  plus  âgés,  plus  hardis  que  lui,  gentils- 
hommes de  sa   Cour  dont  l'influence   fut  parfois 
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néfaste  ',  le  grand-duc,  qui  aime  se  sentir  en  con- 
fiance attire,  dans  son  intimité  quelques  jeunes 
gens,  moins  uniquement  militaires,  moins  courti- 
sans, plus  réiléchis,  plus  intelligents.  Le  plus 
fameux,  sinon  le  plus  ancien,  est  le  prince  Adam 
Czartorvski. 

Ses  parents,  Polonais  d'origine,  ont  fait  leur  sou- 
mission après  les  premiers  partages  et  ont  dû, 
comme  gage  de  leur  fidélité  à  leur  nouveau  souve- 
rain, envoyer  leurs  fils  à  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  père,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  a  été 
staroste  général  de  Podolie;  sa  mère  est  la  fille  du 
comte  Fleming,  un  Saxon  :  «  Infiniment  aimable, 
spirituelle,  elle  avait,  dit  la  princesse  Louise  de 
Prusse,  Un  talent' unique  d'organisation  -.  »  L'auto- 
rité de  cette  famille  est  demeurée  très  grande  en 
Pologne;  elle  espère  pouvoir  réconcilier  la  patrie 
avec  la  Russie  victorieuse;  l'impératrice  compte 
sur  elle  pour  servir  d'intermédiaire,  le  cas  échéant. 

Catherine  est  heureuse  de  pouvoir  attacher  à  la 
personne  de  son  petit-fils  ce  grand  seigneur  polo- 
nais dont  la  culture  intellectuelle  peut  avoir  une 
bonne  influence  sur  l'esprit  du  grand-duc,  et  dont 
le  séjour  à  la  Cour  impériale  endormira  et  éteindra 
peut-être  les  sentiments  de  rancune  et  de  fierté 
blessée.  De  sept  ans  plus  âgé  qu'Alexandre  (il  était 
né  en  1770)  le  prince  Adam  peut  compléter  l'édu- 
cation de  son  jeune  camarade  et  lui  donner  quelque 
reflet  d'une  civilisation  plus  avancée. 

Les  deux  jeunes  gens  ne  tardèrent  pas  à  se 
comprendre  à  demi-mots  et  à  se  fier  l'un  à  l'autre. 

1.  Voir  plus  haut,  p.  35,  le  jugement  de  Rostopchine. 

2.  Mémoires  de   la  princesse   Radziwill,  née  Louise  de   Prusse, 
p.  l'JU. 
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Czartoryski  fut  attiré  vers  ce  grand-duc  «  dont  les 
opinions  étaient  celles  d'un  élève  de  89,  qui  vou- 
drait voir  des  républiques  partout  et  considère 
cette  forme  de  gouvernement  comme  la  seule  con- 
forme aux  vœux  et  aux  droits  de  l'humanité  »  ; 
rapidement  leurs  conversations  se  portèrent  sur 
les  sujets  politiques  et  sociaux  qui  les  tentaient,  et 
par  les  rues  de  la  ville  ou  dans  les  jardins  de  Tau- 
ride,  dans  les  sentiers  desquels  Alexandre  se  plai- 
sait à  poursuivre  l'ombre  de  Laharpe,  Czartoryski 
développait,  en  les  modifiant,  les  principes  que  le 
républicain  suisse  avait  posés  devant  son  élève. 

A  ces  deux  jeunes  gens  venait  parfois  se  joindre 
le  comte  Victor  Kotchoubey.  Neveu  du  comte 
Bedzorodko,  ministre  influent  de  Catherine,  riche 
propriétaire  en  Petite-Russie,  il  avait,  grâce  à  son 
oncle,  une  brillante  position  à  la  Cour  ;  il  avait 
séduit  Alexandre  par  sa  douceur,  son  charme,  son 
intelligence  facilement  portée  aux  considérations 
générales;  une  physionomie  distinguée  et  timide, 
éclairée  d'yeux  doux,  voilée  d'épais  sourcils,  une 
bouche  fine  et  petite,  ainsi  le  présente  un  portrait 
de  jeunesse.  Il  fut  le  premier  en  date  des  amis 
d'Alexandre  ;  c'est  avec  lui  que  le  grand-duc,  désolé 
du  départ  de  Laharpe,  se  consola  en  rêvant  un 
avenir  d'idéale  félicité.  Avec  l'enthousiasme  de 
leurs  dix-huit  ans  ils  construisirent,  dans  leur  esprit 
et  sur  le  papier,  une  Salente  républicaine.  Malheu- 
reusement pour  Tétude  de  leurs  projets,  Kotchou- 
bey ne  resta  pas  longtemps  à  Saint-Pétersbourg. 
Catherine  l'envoya  auprès  de  son  représentant  à 
Constantinople  y  apprendre  la  diplomatie.  Cette 
seconde  séparation  coûta  cruellement  à  Alexandre. 

Il  n'était  pas  facile,  même  pour  un  grand-duc, 

Rain.  —  Alexandre  t"  4 
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d'écrire  en  toute  sécurité  à  ses  amis;  mais  quand 
il  trouvait  l'heureuse  occasion  de  remettre  sa  mis- 
sive à  un  porteur  de  conliance,  il  se  mettait  avec 
joie  à  sa  table.  Un  chambellan  pour  lequel  il  avait 
quelque  amitié,  de  Budberg,  partant  pour  l'Alle- 
magne dans  l'automne  de  179a,  le  grand-duc  lui 
remit  subrepticement  une  lettre  pour  Laharpe, 
débordante  d'affection  et  de  reconnaissance,  mais 
timide  et  réservée  dans  l'exposé  de  ses  idées. 
Celle  qu'il  lui  adressa  le  ai  février  1796,  par  l'in- 
termédiaire «  d'une  personne  sûre  »  jette  un  jour 
bien  plus  complet  sur  son  état  d'âme  dans  les  der- 
niers mois  du  règne  de  Catherine  II.  11  y  débule 
par  cette  importante  déclaration  : 

«  Cher  ami1,  que  je  pense  souvent  à  vous  et 
à  lout  ce  dont  vous  m'avez  parlé  pendant  que  nous 
étions  ensemble!  Mais  cela  n'a  pas  pu  changer  la 
résolution  que  j'ai  prise  de  me  défaire  dans  la 
suite  de  ma  charge;  elle  me  devient  de  jour  en  jour 
plus  insupportable,  par  tout  ce  que  je  vois  faire 
autour  de  moi.  C'est  incompréhensible  ce  qui  se 
passe;  tout  le  inonde  pille,  on  ne  rencontre  presque 
pas  d'honnête  homme,  c'est  affreux.  » 

Rien,  jusqu'ici,  n'a  pu  faire  prévoir,  de  la  part 
d'Alexandre  une  pareille  résolution,  et  on  se  prend 
à  se  demander  si  ce  n'est  pas  découragement 
d'un  jour;  or,  deux  mois  plus  tard  il  annonce  la 
même  nouvelle  avec  plus  de  détails  à  Kotchou- 
bey2  :  «  Je  ne  me  sens  pas  du  tout  fait  pour  la 
place  que  j'occupe  dans  ce  moment,  et  encore 
moins  pour  celle  qui  m'est  destinée  un  jour  et  à 

1.  Sociale  Impériale  d'Histoire  de  Russie,  vol.  V. 

2.  SCHILDER,  Histoire   d'Alexandre  /•',  vol.  I,  p.   276,   10   mai. 
I7»6. 
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laquelle  je  me  suis  juré  de  renoncer  soit  d'une 
manière,  soit  d'une  autre.  Voilà,  mon  cher  ami,  le 
grand  secret  qu'il  me  tardait  depuis  si  longtemps 
de  vous  communiquer...  J'ai  beaucoup  pesé  et 
combattu  cette  matière,  car  il  faut  que  je  vous 
dise  que  ce  projet  m'est  entré  en  idée  avant 
même  que  je  vous  aie  connu,  et  je  n'ai  pas  tardé 
h  me  décider  au  parti  que  j'ai  pris.  Nos  affaires 
sont  dans  un  désordre  incroyable,  on  pille  de  tous 
côtés;  tous  les  départements  sont  mal  administrés, 
l'ordre  semble  être  banni  de  partout  et  l'Empire 
ne  fait  qu'accroître  ses  domaines;  aussi  comment 
se  peut-il  qu'un  seul  homme  puisse  parvenir  à  le 
gouverner,  et  encore  plus  à  y  corriger  les  abus; 
c'est  absolument  impossible,  non  seulement  à  un 
homme  de  capacités  ordinaires  comme  moi,  mais 
même  à  un  génie,  et  j'ai  eu  toujours  pour  principes 
qu'il  valait  mieux  ne  pas  se  charger  d'une  besogne 
que  de  la  remplir  mal,  c'est  d'après  ce  principe 
que  j'ai  pris  la  résolution  dont  je  vous  ai  parlé  ci- 
dessus.  »  Quoiqu'il  ne  puisse  fixer  l'époque  de  sa 
renonciation,  sa  décision  est  si  bien  prise  qu'il  a 
déjà  pensé  à  aller  s'établir  avec  sa  femme  sur  les 
bords  du  Rhin,  y  vivre  tranquille  «  dans  la  société 
de  ses  amis  et  l'étude  de  la  nature  ». 

Oui  donc  a  pu  pousser  ainsi  le  petit-fils  favori  de 
l'impératrice,  le  premier  personnage  de  la  Cour,  à 
une  pareille  résolution  ?  Et  comment  a-t-il  pu  se 
rendre  compte  tout  à  coup  que  les  affaires  mar- 
chaient mal,  et  que  l'État,  tout  comme  l'Espagne 
de  Charles  II,  était  la  proie  «  des  serviteurs  qui 
pillent  la  maison  »  ?  Quelque  grande  que  fût  la  fa- 
veur dont  Alexandre  jouissait  auprès  de  sagrand'- 
mère,  celle-ci  évitait  pourtant  soigneusement  de 
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mettre  son  petit-fils  au  courant  des  choses  du 
gouvernement.  Seule,  avec  ses  ministres,  elle 
entendait  jusqu'au  bout  diriger  son  empire,  et  s'il 
est  vrai  qu'elle  était  souvent  mal  conseillée  et  sur- 
tout mal  obéie,  rien  ne  prouve  pourtant  que  «  le 
désordre  fût  incroyable,  et  le  pillage  régulièrement 
organisé  ».  Or,  à  ce  moment  même,  l'impératrice 
avait  renouvelé  auprès  de  lui  ses  offres  tentatrices 
et  obtenu,  dit-on  ',  le  consentement  d'Alexandre  au 
projet  qui  déshéritait  son  père,  par  un  acte  signé 
le  24  septembre  1796.  Voilà  une  fausseté  qui  dé- 
concerte, une  inconscience  qui  désarme,  ou  un 
trouble  moral  qui  inquiète. —  Le  mystère  enveloppe 
le  personnage  dès  cette  première  crise  psychologi- 
que et  morale. 

Il  acceptait  de  régner  plus  tôt  et  plus  longtemps 
que  la  nature  et  les  droits  de  son  père  ne  l'y  auto- 
risaient en  même  temps  qu'il  faisait  fi  de  la  cou- 
ronne, s'intéressait  aux  affaires  de  France  et  avouait 
faire  des  vœux  pour  le  succès  de  la  République-. 

Pour  peu  qu'on  le  poussât  davantage  il  soutenait 
«  que  l'hérédité  était  une  institution  injuste  et  ab- 
surde, que  l'autorité  suprême  devait  être  confiée 
non  par  le  hasard  de  la  naissance  mais  par  le  vote 
de  la  nation,  qui  saura  choisir  le  plus  capable  de 
la  gouverner  ».  Premier  républicain  de  l'empire, 
Alexandre  ne  cachait  pas  ses  tendances  démo- 
cratiques, et  les  confidents  de  sa  pensée  s'in- 
quiétaient de  ces  exagérations.  Sa  femme  tout  en 
a  [(prouvant  ses  idées,  s'efforçait  de  le  calmer  ;  Czar- 
toryski  lui  représentait  les  hasards  et  la  difficulté 


1.  Sciulder,  Paul  l*',  p.  27'),  et  Waliszewski,  op  cil.,  p.%-7. 

2.  CzartohysivI,  t.  I,  p.  115  etsuiv, 
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d'une  élection,  il  lui  montrait  même,  s'il  faut  l'en 
croire,  combien  la  Pologne  avait  souffert  du  prin- 
cipe électoral  développé  à  l'extrême;  il  lui  faisait 
remarquer  enfin  combien  la  Russie  était  peu  pré- 
parée à  de  telles  institutions. 

La  vie  de  Gour,monotone,  vide,  trop  exclusivement 
militaire,  était  sans  doute  pour  beaucoup  dans  le 
dégoût  qu'il  éprouvait  pour  sa  situation  et  dans 
son  désir  d'en  sortir.  «  La  Cour  n'est  pas  une  ha- 
bitation faite  pour  moi,  écrivait-il  à  Kotchoubey  ; 
je  souffre  chaque  fois  que  je  dois  être  en  représen- 
tation et  je  me  fais  du  mauvais  sang  en  voyant  ces 
bassesses  qu'on  fait  à  chaque  instant  pour  acqué- 
rir une  distinction,  pour  laquelle  je  n'aurais  pas 
donné  trois  sols.  »  11  souffre  de  l'entourage  qui 
lui  est  donné  ;  des  gens  qu'il  ne  voudrait  pas 
comme  domestiques  —  Platon  Zoubov,  M.  Pas- 
seck,  le  prince  Bariatinski,  les  deux  Soltikov, 
Miatlev —  occupent  les  premières  places  et,  «  bas 
avec  leurs  inférieurs,  rampent  devant  celui  qu'ils 
craignent  ».  Il  se  plaint  à  Laharpe  de  ne  pou- 
voir suivre  le  plan  de  travail  que  celui-ci  lui  a 
indiqué  ;  ce  sont  les  fêtes  du  mariage  de  Constan- 
tin qui  durent  trop  longtemps  et  qui  l'ennuient.  Il 
faut  l'approche  du  carême  pour  le  remettre  en 
gaîté.  Il  aime  à  rester  en  tête  à-tête  avec  sa  femme, 
affectionne  la  société  de  sa  belle-sœur;  son  frère, 
au  contraire,  le  fatigue  et  l'énervé  :  «  Il  est  plus 
chaud  que  jamais,  très  volontaire,  et  ses  volonlésne 
coïncident  souvent  pas  avec  la  raison  ;  le  militaire 
lui  tourne  la  tête  »,  alors  qu'Alexandre,  «  quoique 
militaire,  ne  respire  que  la  paix  et  la  tranquillité  ». 
Et  pourtant  il  faut  passer  des  matinées  entières  à 
faire  manœuvrer  des  soldats  qui  agissent  comme 
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des  automates:  «  Imaginez-vous,  écrit-il  Je  ^oc- 
tobre 1796,  que  tous  les  jours  de  cet  été,  nous 
étions  obligés  d'aller  à  Pavlovsk  (chez  le  grand- 
duc  Paul)  a  six  heures  du  matin  et  d'y  pester  jus- 
qu'à midi  passé,  et  souvent  même  les  après-dîners, 
sans  excepter  les  dimanches  et  les  fêtes  !  » 

Entre  temps  il  se  remet  à  l'étude,  puis  s'en  dé- 
goûte, prend  un  livre  puis  le  quitte  ;  il  a  commencé 
à  apprendre  l'italien;  par  malheur,  son  professeur, 
Adourov,  quitte  Saint-Pétersbourg;  quand  repren- 
dra-t-il  ses  leçons  ?  Czartoryski  le  sermonne  ; 
Catherine,  pour  le  distraire,  pense  à  l'envoyer 
avec  le  général  Kutusov  inspecter  les  forteresses 
de  la  frontière  suédoise  ;  Alexandre  refuse  ;  la 
neurasthénie  —  comme  on  dirait  aujourd'hui  — 
le  guette,  et  sa  surdité,  qui  ne  se  guérit  pas  vile, 
favorise  celte  désespérance. 

Au  reçu  de  ces  lettres  Laharpe  s'émeut;  quelles 
qu'aient  pu  être  ses  réflexions  contre  le  despotisme 
et  même  contre  la  monarchie,  il  a  élevé  Alexandre 
en  vue  du  trône  ;  il  désire  ardemment  voir  régner  un 
jour  celuiqu'il  espère  devoir  être  le  modèle  des  rois  ; 
surquel  terrain  meilleurla  philosophie pourra-t-elle 
mettre  ses  maximes  de  gouvernement  à  l'épreuve  ? 

Au  reste,  ce  n'est  là  qu'une  crise  passagère  de 
cette  jeune  àme  tourmentée,  sans  direction,  sans 
but;  il  faudrait  un  grand  choc  pour  la  réveiller; 
inopinément  il  se  produit  quelques  jours  après  son 
cri  d'angoisse  à  Laharpe  :  «Ah!  que  n'êtes-vous  ici. 
Il  est  sûr  que  je  pourrais  être  en  état  d'écrire  un 
traité  sur  la  patience,  car  il  m'en  faut  une  bonne 
dose  :  espérons  est  mon  refrain1.  » 

1. 18  octobre,  Société  Impériale  d'Histoire  de  Russie,  vol.  V. 
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Catherine  II  semblait  encore  dans  toute  la  force 
de  ses  soixante-sept  ans,  quand,  le  17  novembre 
1796,  l'apoplexie  en  quelques  heures  la  terrassa. 
C'est  une  révolution  véritable  que  provoquèrent 
en  trois  jours  la  disparition  de  la  grande  Cathe- 
rine et  l'avènement  de  son  fils  Paul.  Jamais  «  chan- 
gement de  règne1  »  n'en  déchaîna  de  semblable. 
La  grande-du'chesse  Elisabeth  a  laissé  de  «  ces 
abominables  temps  »  un  récit  précieux  non  seule- 
ment par  les  détails  qu'il  donne  sur  l'effet  produit 
à  la  Cour  et  sur  sa  personne  même,  mais  encore 
par  le  fait  qu'il  fut  envoyé  à  sa  mère,  la  grande-du- 
chesse de  Bade,  deux  mois  après  l'événement,  et 
qu'il  est  par  conséquent  un  document  contempo- 
rain par  excellence. 

Des  heures  mêmes  de  l'agonie  elle  ne  sut  rien, 
Alexandre  l'ayant  consignée  chez  elle,  toute  seule 
avec  ses  demoiselles  d'honneur,  en  même  temps 
que  sa  belle-sœur  était  retenue  dans  ses  apparte- 
ments par  les  ordres  de  Constantin.  Elle  n'assista 
donc  pas  à  l'arrivée  si  dramatique  de  Paul,  jetant 
sur  sa  mère  mourante  un  regard  de  dédain  et 
d'amère  raillerie,  et  entraînant  à  sa  suite  dans  les 
pièces  voisines  la  foule  des  courtisans  muets  et 
Alexandre  soumis.  De  quel  œil  éteint  Catherine  II 
ne  contempla-t-elle  pas  ce  spectacle,  qui  annonçait 
sa  fin  et  la  ruine  du  projet  qu'elle  avait  caressé 
pendant  quinze    ans  :  écarter   du  trône    son  fils, 

1.  Tel  est  le  titre  de  la  saisissante  étude  que  le  vicomte  M.  de 
Vogué  a  publiée  sur  ce  sujet,  dans  son  ouvrage,  Un  fils  de 
Pierre  le  Grand. 
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pour  y  placer  son  petit-fils!  On  venait  de  temps  en 
temps  avertir  la  grande-duchesse  que  l'état  de  l'im- 
pératrice empirait.  Durant  deux  nuits  l'inquiétude 
augmenta  ;  tout  le  palais,  agité  par  une  veille  fé- 
brile, frémissait. 

«  Mon  mari  vint  me  voir  deux  fois  pendant  toute 
la  nuit  pour  des  moments,  écrit  Elisabeth  ;  vers  le 
matin  il  me  fit  dire  de  m'babiller  en  habit  russe,  et 
aussi  noir  que  possible,  que  cela  allait  bientôt 
finir.  Me  voilà  donc  après  huit  heures  du  matin 
déjà  toute  habillée...  Je  n'avais  pas  sommeil,  je 
n'avais  pas  faim,  quoique  je  n'eusse  rien  soupe 
la  veille,  ni  déjeuné  le  matin  ;  on  voulut  me  faire 
dîner,  je  n'en  avais  pas  envie.  »  Catherine  vécut 
encore  toute  la  journée,  presque  abandonnée  en 
sa  chambre  qu'occupaient  seulement  ceux-là  qui 
savaient  ne  pouvoir  obtenir  de  pardon  du  futur 
souverain.  Paul  commandait  déjà  en  maître,  sans 
plus  attendre.  Fils  délaissé  pendant  des  années, 
presque  dépouillé  de  ses  droits,  traité  tantôt  en 
fou,  tantôt  en  rival  par  sa  mère,  il  ne  pouvait 
beaucoup  pleurer  sa  perte  et,  malgré  les  conve- 
nances, il  ne  lui  plaisait  pas  de  simuler.  11  fit  revê- 
tir à  ses  fils  la  sombre  tenue  prussienne  de  rigueur 
dans  ses  régiments  de  Gatchina  :  «  Elle  respirait  en- 
core, et  l'empereur  n'avait  rien  de  plus  pressé  que 
de  faire  mettre  les  uniformes  à  ses  fils;  avouez, 
maman  ,  que  c'est  une  petitesse  !  Je  ne  puis 
vous  dire  l'effet  que  me  fit  cet  uniforme;  cette  vue 
me  fit  fondre  en  larmes.  Nous  restâmes  toujours  à 
attendre  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  que  tout  d'un 
coup  on  vint  nous  chercher.  Non,  maman,  il  m'est 
impossible  de  vous  dire  ce  que  j'éprouvai  (j'en 
pleure  dans  ce  moment  encore;  ;  c'était  le  signal 
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de  sa  mort.  Je  ne  sais  comment  je  suis  arrivée  jus- 
qu'à ses  appartements;  je  sais  seulement  que  les 
antichambres  étaient  remplies  de  monde,  et  que 
mon  mari  nous  mena  dans  la  chambre  à  coucher 
et  me  dit  de  mettre  un  genou  à  terre  en  baisant  la 
main  à  l'empereur;  on  nous  fit  passer  dans  un  ca- 
binet voisin,  où  étaient  les  petites  grandes-du- 
chesses toutes  en  larmes  (qui  venaient  d'arriver 
aussi).  La  pauvre  impératrice  venait  d'expirer  ; 
elle  était  encore  par  terre,  et  pendant  que  nous 
étions  dans  ce  cabinet,  on  la  lava  et  on  l'habilla. 
Pour  moi,  je  ne  pouvais  pas  parler,  les  genoux 
me  tremblaient  ;  j'avais  un  frisson  affreux,  je 
n'avais  presque  pas  de  larmes.  L'empereur,  ses 
aides  de  camp  généraux  entraient,  sortaient;  tout 
était  affreusement  renversé.  Lorsque  l'impératrice 
fut  arrangée,  on  nous  fit  entrer  lui  baiser  la  main 
(comme  c'est  l'usage),  et  on  dit  les  prières  des 
morts.  De  là  droit  à  l'église  pour  prêter  serment  à 
l'empereur;  voilà  encore  des  abominables  sensa- 
tions que  j'eus  à  éprouver,  de  voir  tous  ces  gens 
jurer  d'être  esclaves,  et  esclaves  d'un  homme  que 
dans  ce  moment  je  détestais  (c'était  peut-être  in- 
juste), de  le  voir,  lui,  à  la  place  de  cette  bonne 
Impératrice,  de  lui  voir  un  air  si  satisfait,  si  con- 
tent, de  voir  toutes  les  bassesses  qu'on  lui  faisait 
déjà  alors.  Oh  c'était  affreux!  Je  ne  sais,  il  me 
semblait  que  si  quelqu'un  était  fait  pour  régner, 
c'était  bien  plutôt  la  défunte  que  lui.  Nous  re- 
vînmes de  l'église  à  deux  heures  de  la  nuit.  J'étais 
si  extrêmement  bouleversée  que  je  ne  pleurais  pas  ; 
il  me  sembla  que  tout  cela  n'était  qu'un  songe!  » 

Ce  désespoir  sincère  et  cette  indignation,  que  ne 
cherche  même  pas  à  cacher  la  grande-duchesse, 
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sont  les  sentiments  qu'on  retrouve  dans  tous  les 
récits  de  l'avènement  de  Paul.  Sans  doute  Cathe- 
rine dans  son  règne  s'était  fait  des  ennemis;  la 
faveur  effrontée  qu'elle  réservait  à  des  favoris  in- 
dignes,—  le  dernier,  Platon  Zoubov,  ancien  valet 
d'écurie,  était  le  plus  cynique  inconscient  qu'on 
ait  vu,  —  av;iit  suscité  bien  des  murmures;  mais 
l'intelligence  et  l'expérience  de  la  vieille  souve- 
raine, la  gloire  d'un  règne  heureux,  le  prestige  de 
conquêtes  populaires,  sinon  justifiables,  donnaient 
aux  Russes  une  haute  idée  d'eux-mêmes  et  une 
fierté  méritée.  Paul  seul  avait  été  tenu  à  l'écart  ;  il 
avait  dans  son  malheur  pris  l'habitude  de  criti- 
quer toutes  choses,  et  de  prendre  en  tout  le  contre- 
pied  des  usages  et  de  la  politique  maternels.  Son 
avènement  allait  donc  amener  un  bouleversement 
complet;  tous  les  gens  en  place  avaient  en  lui  un 
ennemi  ;  Alexandre  et  Elisabeth,  particulièrement 
choyés  par  l'impératrice  défunte,  étaient  donc  les 
premiers  à  craindre  les  effets  de  sa  vengeance. 

Il  arrivait  à  Pétersbourg,  entouré  des  officiers 
qu'il  avait  dressés  etéduqués  dans  sa  résidence  de 
(iatchina,  et  qui  partageant  les  sentiments  de  leur 
maître,  ne  rêvaient  que  bouleversement  général  : 
«  Vous  n'avez  pas  d'idée  comme  tout,  jusqu'aux 
plus  petites  choses,  est  totalement  renversé,  »  écrit 
la  grande-duchesse. 

C'est  par  un  véritable  coup  de  théâtre  que  Paul 
signala  son  avènement.  En  1796,  personne,  ne  pen- 
sait plus  au  malheureux  Pierre  III,  que  Catherine 
avait  détrôné,  puis  fait  disparaître  après  quelques 
mois  de  règne.  L'empereur  résolut  de  venger  son 
père  publiquement,  en  lui  rendant  les  honneurs 
souverains,  ce  qu'on  avait  négligé  de  faire  après  sa 
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mort,  et,  pour  cela,  de  ramener  au  jour  ses  restes 
en  célébrant  en  même  temps  les  obsèques  solen- 
nelles des  deux  époux,  du  monarque  oublié  et  de 
la  grande  Catherine,  de  la  victime  et  de  l'assas- 
sin. Certes  le  geste  était  beau  efc  la  justice  des 
hommes  ne  pouvait  trouver  plus  théâtrale  expres- 
sion. La  Cour  ne  resta  pas  moins  stupéfaite  d'une 
pareille  manifestation,  et  personne  ne  comprit  les 
raisons  légitimes  qui  faisaient  agir  le  nouvel  em- 
pereur, la  grande-duchesse  moins  que  toute  autre. 
«  Oh  !  j'ai  été  scandalisée  du  peu  d'affection  qu'a 
montré  l'empereur  ;  il  semblait  que  c'était  son  père 
qui  venait  de  mourir  et  non  sa  mère,  car  il  ne  par- 
lait que  du  premier,  garnissant  toutes  ses  cham- 
bres de  ses  portraits,  et  pas  un  mot  de  sa  mère, 
excepté  pour  blâmer  et  désapprouver  hautement 
tout  ce  qui  s'était  fait  de  son  temps.  Assurément 
qu'il  a  fort  bien  fait  de  rendre  tous  les  devoirs 
imaginables  à  son  père  ;  mais  une  mère,  quelque 
mal  qu'elle  fasse,  reste  toujours  mère,  et  on  eût 
dit  que  ce  n'était  qu'une  souveraine  et  non  une 
mère  qui  venait  de  mourir.  »  La  jeune  grande-du- 
chesse, peut-être  ignorante  des  responsabilités 
de  Catherine,  blâmait  donc  un  acte  de  juste  répa- 
ration ;  le  peuple,  donnant  tort  à  Paul  et  oublieux 
de  Pierre,  n'avait  de  souvenirs  que  pour  les  vic- 
toires et  la  gloire  que  lui  avait  conquises  Cathe- 
rine ;  il  condamnait  par  avance  Paul  qui  voulait 
continuer  le  règne  de  son  père,  en  jetant  le  voile 
sur  la  politique  maternelle. 

Pour  Alexandre  et  Elisabeth,  comme  pour  la 
Russie  tout  entière,  commençait  une  ère  nouvelle. 
Les  héritiers  du  trône  allaient  être  soumis  à  l'au- 
torité fantasque  du  nouveau  souverain  ;  adulés  à 
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la  Cour  de  Catherine,  ils  vont  être  surveillés,  ca- 
lomniés par  les  courtisans  de  Paul  ;  Elisabeth,  en 
but  dès  seize  ans  aux  intrigues  sournoises  et  mal- 
veillantes, se  gardera  de  leur  donner  prise,  déve- 
loppera dans  le  malheur  son  courage  et  sa  force 
d'àme,  et  ne  confiera  qu'à  sa  mère,  retenue  loin 
d'elle  à  des  milliers  de  lieues,  ses  soucis  trop  lourds 
et  ses  angoisses  inconsolées.  Alexandre,  sous  la 
main  vigoureuse  de  Paul,  devra  obéir  comme  le 
moindre  soldat,  quitte  à  murmurer;  l'élève  du  ré- 
publicain suisse  devient  le  premier  sujet  de  l'em- 
pereur. De  Laharpe  à  Paul  le  saut  est  brusque  et 
rude. 


CHAPITRE  III 
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Par  aucun  de  ses  traits  Paul  ne  rappelle  Cathe- 
rine ;  c'est  au  contraire,  au  physique  comme 
au  moral,  le  portrait  de  son  père,  l'infortuné 
Pierre  III.  Petit,  mince,  chétif,  «  rabougri  »,  le 
corps  difforme  porte  une  tête  osseuse,  forte,  où 
brillent  deux  yeux  de  chat-tigre  sous  des  sourcils 
broussailleux.  Le  nez  est  long,  la  bouche  pincée 
et  amère  ;  la  mâchoire  est  anguleuse  et  volontaire  : 
la  perruque  poudrée  soigneusement  est  le  seul 
souci  d'élégance. Toujoursvêtu  d'une  tenue  sombre, 
copiée  sur  l'uniforme  prussien,  ce  Paul  ressemble 
quelque  peu  à  Frédéric  II,  son  modèle;  le  regard 
seul  diffère  et  rétablit  les  proportions  entre  les 
deux  souverains,  dont  l'un  a  grandi  et  afferm 
son  pays,  dont  l'autre  ne  pourra  que  désorganise 
le  sien,  si  Dieu  ou  ses  sujets  lui  en  laissent  le 
temps. 

Durant  tout  le  long  règne  de  sa  mère,  il  a  vécu 
presque  en  exil,   bafoué,  dédaigné,  écarté  par  les 


62  ALEXANDRE   Ir" 

favoris;  ses  souffrances  conlinuelles  ont  naturelle- 
ment aigri  son  caractère  ;  il  > Cst  renfermé  dans 
un  cercle  restreint  d'occupations;  dans  ses  pro- 
priétés de  Gatchina  ou  de  Pavlovsk,  loin  des 
yeux  de  l'impératrice,  il  a  formé  des  bataillons, 
toute  une  petite  armée  ;  ses  soldats  ont  été  ses  seuls 
courtisans;  il  a  choisi  ses  officiers  au  hasard  de 
son  humeur,  sur  leur  mine  ou  la  correction  de  leur 
uniforme  ;  il  les  dégrade  ou  les  punit  sans  plus  de 
raison,  pour  un  ordre  mal  compris,  ou  une  per- 
ruque mal  taillée  ;  aussi  la  terreur  règnc-t-elle  dans 
tout  son  entourage.  Sa  réputation  de  tyran  fan- 
tasque s'étend  hors  des  murs  de  son  palais,  si 
bien  que  son  avènement,  souhaité  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Catherine,  est  mainte- 
nant redouté  à  l'égal  d'un  cataclysme.  Ses  fils, 
pour  éviter  une  rupture  complète,  n'osent  se  sous- 
traire à  ses  ordres  ;  Constantin  est  d'ailleurs  dans 
son  élément  au  milieu  des  soudards,  qu'il  traite  en 
camarades;  Alexandre  se  lamente  du  métier  qu'on 
lui  fait  faire;  ces  heures  de  manœuvre  à  Gatchina 
lui  sont  un  long  martyre. 

Le  vrai  bonheur  de  Paul  réside  dans  son  inté- 
rieur, dans  sa  double  vie  intime.  Plus  heureux  que 
son  père,  il  a  une  femme  qui  lui  est  fidèle  et  obéit 
à  toutes  ses  fantaisies.  Marie  Federovna  aujourde 
son  avènement,  a  trente-sept  ans.  C  est  une  femme 
forte,  douce,  qui  a  conservé  de  l'autorité  dans  son 
intérieur  et  a  pu,  malgré  l'hostilité  de  Catherine, 
garder  quelque  influence  sur  ses  fils;  elle  sur- 
veille de  près  l'éducation  de  ses  fdles,  et  se  dis- 
trait dans  les  aménagements  et  les  plantations  de 
son  parc  de  Pavlovsk;  «  c'est  la  vertu  même,  » 
écrit  le  peu  indulgent  Rostopchine.  Elle  n'a  pu  don- 
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ner  prise  à  la  jalousie  toujours  éveillée  de  Cathe- 
rine mais  belle-fille  déférente,  elle  est  devenue  peu 
à  peu  belle-mère  vindicative.  Elisabeth  la  redoute 
autant  que  Paul.  Les  faveurs  du  jeune  couple  ont 
coûté  de  cuisantes  douleurs  d'amour-propre  à  la 
grande-duchesse  délaissée  ;  elle  a  vu  dans  l'épouse 
d'Alexandre  une  rivale  plus  heureuse,  et  par  des 
railleries,  des  médisances,  elle  s'est  promise  de  se 
venger.  Elle  a  poussé  l'abnégation,  ou  l'habileté 
jusqu'à  flatter  cette  demoiselle  Nélidov,  dont  son 
mari  s'est  amouraché  au  point  d'en  devenir  l'hum- 
ble esclave.  Elisabeth  blâme  sévèrement  cette  cou- 
pable condescendance  :  «  La  nouvelle  impératrice 
est  assurément  bonne,  excellente,  incapable  de 
faire  du  tort  à  quelqu'un,  écrit-elle  au  lendemain 
de  l'avènement  de  Paul;  mais  ce  que  je  ne  puis 
souffrir  en  elle,  c'est  les  bassesses  qu'elle  fait  à 
Mlle  Nélidov,  l'abominable  petite  passion  de  l'em- 
pereur. 11  est  vrai  qu'elle  obtient  par  elle  la  con- 
fiance et  beaucoup  de  distinctions  de  l'empereur  ; 
ils  sont  au  mieux  ensemble,  grâce  aux  caresses,  à 
la  soumission  continuelle  de  l'impératrice  envers 
Mlle  N...  Dites-moi,  maman,  si  une  âme  belle  et 
élevée  n'aimerait  pas  mieux  souffrir  injustement 
que  de  faire  des  bassesses  aussi  ridicules  et,  j'ose 
le  dire,  aussi  bètes.  » 

Alexandre  n'était  pas  plus  indulgent  pour  sa 
mère,  et,  tout  en  gardant  vis-à-vis  d'elle  le  respect 
et  la  soumission  requises,  ne  se  faisait  pas  faute, 
au  dire  de  sa  femme,  de  blâmer  la  conduite  ou  les 
décisions  maternelles,  ne  lui  trouvant  «  aucun  es- 
prit, aucune  fermeté,  aucun  sens  juste  dans  les 
occasions  sérieuses  ».  «  Il  faut  voir  mon  mari 
dans  ces  occasions,  dans  quelle  colère  il  se  met; 
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quelles  bêtises  fait  maman,  dit-il  souvent,  elle  ne 
suit  pas  se  conduire  du  tout  '.  »  Peut  être  ne  sont- 
ce  que  des  mouvements  d'impatience  passagers; 
car,  par  la  suite,  l'impératrice  Marie  saura  exercer 
sur  son  fils  couronné  une  influence  constante  et 
profonde.  Dans  cette  nouvelle  situation  que  va 
faire  Alexandre?  Obligé  de  se  soumettre  à  un  joug 
pesant  et  méprisé,  va-t-il  chercher  à  s'en  libérer? 
Voici  le  moment  propice  pour  réaliser  le  projet 
dont  il  a  fait  part  à  Laharpe  et  à  Kotchoubey, 
abandonner  ses  droits  à  la  couronne  et  se  retirer 
sur  les  bords  du  Rhin  pour  y  mener  avec  sa  femme 
une  vie  paisible.  Ce  n'est  pas  l'empereur  qui  s'op- 
posera à  un  pareil  projet  ;  Alexandre  ne  lui  est  pas 
sympathique;  Constantin  a  toutes  ses  faveurs; 
faire  de  ce  cadet  son  héritier  serait  une  solution 
qu'il  adopterait  avec  joie;  ce  n'est  certes  pas  da- 
vantage Elisabeth  qui  retiendra  son  mari  à  la  Cour 
de  Pétersbourg  ;  son  ennui,  son  dégoût,  sa  colère 
y  croissent  tous  les  jours  et  débordent  de  toutes 
ses  lettres  ;  fuir  ce  milieu  détesté  serait  pour  elle 
la  délivrance.  Qui  donc  retient  Alexandre?  l'am- 
bition, peut-être,  mais  une  ambition  dissimulée 
sous  un  désir  de  remplir  son  devoir,  de  ne  pas 
déserter  le  poste  où  la  Providence  —  «  TËtre 
suprême  »  comme  il  dit,  —  l'a  placé,  de  se  réser- 
ver pour  y  jouer  plus  tard  le  rôle  auquel  il  est  sans 
doute  destiné. 

L'idée  de  sa  mission  particulière  envahit  dès  les 
premiers  jours  du  nouveau  règne  l'esprit  du  grand- 
duc;  son  entourage  immédiat,  les  principes  mêmes 
de   son  éducation,  l'y  attachent  et  l'y  ancrent;  il 

1.  Correspondance  d'Élisabelh,  loc.  cil. 
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ne  parle  plus  de  ses  projets  d'abdication  et,  coura- 
geusement, se  courbe  sous  sa  destinée:  «  Vous 
n'avez  pas  oublié,  écrit-il  à  Laliarpe  quelques  mois 
plus  tard  f,  que  mes  idées  tendaient  sans  cesse  à 
m'expatrier.  En  ce  moment  je  ne  vois  plus  de 
moyen  de  les  exécuter,  et  puis  la  position  malheu- 
reuse de  ma  patrie  a  tourné  mes  réflexions  d'un 
autre  côté.  J'ai  pensé  que  si  jamais  à  mon  tour 
j'étais  appelé  à  régner,  au  lieu  de  m'expatrier,  je 
ferais  beaucoup  mieux  de  travailler  à  rendre  mon 
pays  libre  et  à  l'empêcher  par  là  dans  l'avenir  de 
servir  de  jouets  à  des  insensés.  Cela  m'a  fait  faire 
mille  réflexions,  qui  m'ont  démontré  que  ce  serait 
là  le  meilleur  genre  de  révolution.  » 

Paul  décide  de  parcourir  l'empire  de  part  en 
part,  ses  fils  l'accompagnent;  ils  couchent  dans  sa 
chambre  et  marchent  toujours  à  ses  côtés.  Ce 
voyage  n'est  pas  perdu  pour  Alexandre  qui  écoute, 
observe  et  note  ;  pendant  que  l'empereur  inspec- 
te ses  troupes,  arrache  des  brandebourgs,  ou  des 
queues  de  perruques  non  réglementaires,  son  fils 
fait  parler  les  officiers,  ou,  quand  il  le  peut,  les 
moujicks  et  les  barines;  il  s'initie  ainsi  aux  désirs 
du  peuple,  à  sa  vie.  Cependant  Elisabeth  qui  a  fondé 
un  peu  d'espoir  sur  le  voyage  impérial  pour  goûter 
quelque  repos,  «  car  c'est  toujours  quelque  chose 
de  ne  pas  voir  l'empereur,  »  se  lamente  dans  le 
palais  prison  ;  la  liberté  qu'elle  se  promettait  «  pen- 
dant l'absence  des  Majestés  avait  été  anéantie;  il 
faut  toujours  plier  la  tète  sous  le  joug,  ce  serait  un 
crime  de  nous  laisser  une  fois  respirer  à  volonté  ». 


1.  27  septembre   1797.  Benckendorf,  Histoire   anecdolique   de 
Paul  I". 

Rain.  —  Alexandre  I"  5 
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Tous  les  soirs  il  faut  tenir  le  cercle  en  compagnie 
des  petites  grandes-duchesses,  et  se  promener  en 
société,  ■<  pour  que  cela  ait  l'air  cour  ».  Ce  sont 
cérémonies  qui  déplaisent  forl  à  la  princesse  :  elle 
trouve  la  société  impériale  «  ennuyeuse  à  périr 
elle  répète  que  l'impératrice  est  bien  bonne,  mais 
«  des  foules  de  petites  choses  »  qu'elle  ne  peut 
exprimer  l'écarlent  invinciblement  de  sa  belle- 
mère  ;  elle  n'a  pas  confiance  en  son  affection  et  ne 
répond  pas  à  ses  avances;  elle  ne  prête  pas  d'at- 
tention aux  jeunes  sœurs  de  son  mari,  dont  l'ainée 
Hélène  est  pourtant  bientôt  en  âge  d'être  mariée, 
et  ne  veut  avoir  qu'une  amie,  Anne,  l'épouse  de 
Constantin.  Leurs  mines  taciturnes  et  silencieu- 
irritent  les  souverains;  Constantin  morigène  sa 
femme,  la  grande-duchesse  de  Bade  écrit  à  Elisa- 
beth pour  l'engagera  faire  meilleure  ligure  et  à  se 
résigner  plus  joyeusement  ;  au  contraire  Alexandre 
partage  sa  tristesse  et  l'excuse. 

Le  temps  du  tsarévitch  est  de  plus  en  plus  ab- 
sorbé par  ses  fonctions  de  «  sous-officier  ».  Chaque 
matin  et  chaque  soir  il  doit  présenter  à  l'empe- 
reur son  rapport  détaillé  ;  Paul  l'interroge  sur  les 
manœuvres  effectuées,  les  fautes  commises,  les 
punitions  distribuées.  Adam  Czartoryski,  qui  a  été 
nommé  son  aide  de  camp  l'accompagne  et  le  sou- 
tient souvent  dans  ces  séances  où  il  tremble  comme 
tous  les  officiers  présents. 

Pour  l'intéresser  au  métier  .  Paul,  ne  craint  pas  de 
donner  à  son  iils  des  postes  élevés;  dès  le  lende- 
main île  son  avènement,  il  l'a  nommé  colonel  du 
régiment  de  Semenowski  ;  quelques  mois  plus  tard 
il  lui  donne  le  titre  d'inspecteur  des  divisions  de 
cavalerie  et  d'infanterie  de  Saint-Pétersboutg,  puis 
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le  nomme  président  du  département  de  la  guerre 
à  partir  du  1e1' janvier  1798.  Une  commission  est- 
elle  chargée  de  fournir  des  munitions  à  la  ville,  de 
disposer  les  logements  et  de  fixer  des  règlements 
de  police,  c'est  encore  Alexandre  qui  en  est  nommé 
président. 

A  quelques  indices  on  pourrait  croire  que  le  tsar 
réussit  à  intéresser  son  fils  à  ces  fonctions;  est-ce 
un  effet  de  sa  versatilité,  ou  une  précaution  utile, 
mais  Alexandre  semble  parfois  prendre  son  métier 
à  cœur  et,  chose  surprenante  se  lie  d'une  amitié  qui 
parait  sincère,  et  qui  du  moins  sera  longue,  avec 
l'officier  qui  symbolise  le  mieux  dans  sa  rudesse  et 
dans  sa  sauvage  méthode  le  nouveau  régime,  Arak- 
tcheev.  Issu  d'une  famille  noble  du  district  de 
Novgorod,  celui-ci  était  né  en  1769  ;  entré  à  l'école 
des  cadets  en  1788,  il  était  l'année  suivante  nommé 
caporal,  puis  officier  en  1787.  C'est  donc  comme 
lieutenant  qu'il  arriva  à  Gatchina,  et  si  on  lui 
donna  le  surnom  de  caporal,  ce  fut  évidemment  à 
cause  du  souci  constant  qu'il  eut  du  détail  infime 
dans  toutes  les  choses  militaires  !. 

Un  contemporain,  Sabloukov,  dit  de  lui  «  qu'il 
avait  l'air  d'un  singe  en  uniforme.  De  haute  stature, 
maigre  et  musculeux,  il  n'avait  cependant  rien 
d'élancé,  parce  qu'il  était  complètement  voûté  ;  il 
avait  le  cou  d'une  longueur  démesurée  et  si  dé- 
charné qu'il  eût  été  facile  d'y  étudier  l'anatomie 
des  veines  et  des  muscles.  Il  avait  un  tic  nerveux 


1.  Il  était  colonel  lorsque  Paul  monta  sur  le  trône  ;  le  nou- 
vel empereur  le  nomma  coup  sur  coup  commandant  de  la  place 
de  Saint-Pétersbourg,  général  de  brigade  puis  baron.  Mais  au 
milieu  de  sa  faveur,  il  eut  à  subir  deux  disgrâces;  il  était  en 
1799  général  de  division  et  comte. 
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au  menton.  Les  oreilles  étaient  énormes  et  char- 
nues, sa  tête  grosse  et  difforme  sans  cesse  pen- 
chée de  coté,  ses  joues  hâves,  son  nez  large  à  an- 
gles prononcés,  et  aux  narines  dilatées,  sa  bouche 
épaisse,  son  front  saillant,  les  yeux  gris  enfoncés 
dans  les  orbites  et  toute  l'expression  du  visage  res- 
piraient un  singulier  mélange  d'esprit  et  de  féro- 
cité »  :  en  un  mot  un  Torquemada  militaire,  tel  était 
le  favori  de  Paul  Ier  qui,  sur  le  tard,  devait  devenir 
le  conseiller  d'Alexandre.  Sous  un  physique  aussi 
disgracieux  se  cachait  une  âme  haineuse  et  vio- 
lente ;  c'était  un  homme  de  cette  trempe  qu'il  fallait 
pour  plier  sous  la  discipline  de  fer  des  paysans 
russes,  ignorants  et  souvent  fortes  têtes. 

Alexandre  ne  rougit  pas  d'avoir  recours  au  favori 
pour  dresser  ses  régiments  ;  puisqu'il  fallait  s'ha- 
bituer à  ce  métier,  mieux  valait  faire  choix  des 
instruments  les  plus  solides  pour  y  réussir,  quitte 
à  les  rejeter  sitôt  la  besogne  accomplie.  Subju- 
gué peut-être  par  l'autorité  d'Araktcheev,  entraîne 
comme  le  moindre  de  ses  soldats  par  cette  volonté 
qui  n'admettait  pas  de  réplique,  le  grand-duc  se 
prit  peu  à  peu  pour  cet  oflicier  d'une  affection  qui 
déroulerait  dans  une  âme  moins  mobile.  Il  lui 
écrivit  les  lettres  les  plus  tendres  :  «  Cher  ami,  je 
suis  désolé  de  te  savoir  souffrant  ;  ce  qui  m'inquiète 
surtout,  c'est  de  savoir  que  tu  craches  le  sang.  Au 
nom  de  Dieu,  soigne-toi,  fais-le  pour  moi.  Je  suis 
si  heureux  de  voir  que  tu  as  de  l'amitié  pour  moi. 
J'aime  à  croire  que  tu  ne  doutes  pas  de  celle  que 
j'ai  pour  toi,  et  que  mes  sentiments  viennent  tout 
droit  du  cœur1.  »  A  la  veille  d'entreprendre  avec  son 

1.  Henckendorf,  Histoire  anecdoctique  de  Paul  I". 
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père  ce  grand  voyage  dont  Elisabeth  s'était  réjouie, 
le  grand-duc  trouvait  que  «  ce  lui  était  une  con- 
solation d'avoir  Araktcheev  auprès  de  lui  ;  cela  le 
dédommagera  un  peu  de  quitter  sa  femme,  qu'il 
laisse  à  regret  à  Saint-Pétersbourg  »  !  Quand  l'an- 
née suivante,  l'empereur,  par  un  des  brusques 
mouvements  de  son  humeur  volage,  congédie  son 
général  major,  c'est  encore  Alexandre  qui  l'assure 
de  son  amitié  persistante:  «  tu  peux  être  sur  de 
moi  ».  Cette  amitié,  poussée  jusqu'à  la  fidélité 
dans  la  disgrâce  n'a-t-elle  pas  une  cause  secrète? 
on  peut  se  le  demander;  et  quand  Elisabeth  se 
plaint  des  officiers  qui  débauchent  son  mari,  il  y  a 
fort  à  croire  que  c'est  Araktcheev  dont  il  est 
surtout  question.  Quand  Alexandre  se  reprend,  il 
n'a  plus  que  du  dégoût  pour  lui-même  et  se  re- 
jette avec  plus  d'ardeur  dans  l'étude  ;  celui  qui  l'a 
entraîné,  et  dont  il  regrette  le  départ,  n'est  plus  le 
lendemain  qu'un  «  scélérat  ». 

Czartorvski,  Novossiltsov,  Stroganov  reprennent 
alors  leurs  avantages  et  ne  laissent  plus  échapper 
leur  ami,  dont  le  cœur,  l'esprit  et  les  sens  se  livrent 
un  perpétuel  combat.  Ils  forment  à  eux  quatre  un 
groupe  inséparable,  le  noyau  des  gouvernements 
futurs  ;  le  plus  âgé  n'a  pas  trente-cinq  ans  ;  plus  ou 
moins  nourris  des  principes  de  la  Révolution  fran- 
çaise, ils  rêvent  d'appliquer  à  leur  pays  les  consti- 
tutions et  les  lois  dont  les  Français  viennent  à  peine 
de  faire  l'essai. 

Le  plus  jeune,  le  comte  Stroganov,  avait  été 
confié  à  Homme,  cet  ardent  disciple  de  Rousseau, 
qui  l'avait  élevé  dans  des  idées  philosophiques  et 
libérales,  semblables  à  celles  que  Laharpe  avait 
inculquées  à  Alexandre  ;  mais  il  avait  été  plus  loin 
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et,  SOUB  le  prétexte  de  faire  voyager  son  élève,  il 
l'avait  emmené  à  Paris  en  pleine  révolution.  Ils 
assistèrent  à  de  nombreuses  séances  du  clul)  des 
Jacobins  et  furent  pendant  quelques  mois  assidus 
à  la  Convention.  Excellent  complément  d'éducation 
pour  un  jeune  comte  russe  destiné  à  servir  un  au- 
tocrate ! 

La  famille  Stroganovnele  pensa  pas  et  dépêcha 
pour  ramener  l'enfant  égaré,  un  aide  de  camp  ti>  - 
considéré  à  la  Cour,  Novossiltsov.  Il  partit  pour 
Paris  et  n'eut  pas  grand  peine  à  arracher  à  Romme 
son  élève.  L'ancienne  amitié  des  deux  jeunes  gens 
se  renoua  plus  solide  qu'auparavant,  d'autant  plus 
facilement  que  Novossiltsow  ne  se  montrait  rien 
moins  qu'un  esprit  rétrograde. 

Compagnon  très  gai,  aimant  le  plaisir,  il  avait 
dix  ans  de  plus  que  Slroganov  et,  par  ce  droit  d'aî- 
nesse exerça  vite  sur  lui  une  influence  modératrice 
qui,  en  tempérant  les  rêves  conçus  à  Paris  par  une 
imagination  déréglée,  les  rendit  plus  réalisables. 

Alexandre  s'attacha  rapidement  à  ces  jeunes 
gens,  qui,  revenant  de  France,  avaient  pour  lui 
un  attrait  particulier.  Par  eux  il  allait  pouvoir  se 
renseigner  plus  amplement  sur  la  marche  de  la 
Révolution,  étudier  ses  principes,  approcher  de 
plus  près  ses  grands  hommes.  Avec  eux  il  se 
plonge  dans  l'étude  des  ouvrages  philosophico-po- 
liliques  du  dix-huitième  siècle.  Novossiltsov,  «  qui 
a  de  l'esprit,  de  la  pénétration,  une  grande  habi- 
tude du  travail,  »  lit  beaucoup,  «  acquiert  une  ins- 
truction réelle  dans  l'étude  du  droit,  de  la  législa- 
tion et  de  l'économie  politique  ».  Disciple  tout 
ensemble  de  Montesquieu,  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, il  amalgame  leurs  doctrines  opposées  pour 
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composer  une  théorie  constitutionnelle,  égalitaire 
et  chrétienne.  Il  traduit  des  ouvrages  français  et 
les  fait  précéder  de  préfaces,  dans  lesquelles  il 
donne  indirectement  des  conseils  aux  souverains 
de  l'avenir 

Alexandre  se  nourrit  de  tous  ces  écrits,  il  encou- 
rage ses  amis,  et  lui-même  a  besoin  de  leurs  con- 
seils et  de  leur  présence.  Czartoryski  doit-il  s'éloi- 
gner pour  quelque  temps,  le  grand-duc  lui  demande 
une  proclamation  libérale,  pour  le  cas  où,  en  son 
absence,  il  devra  monter  sur  le  trône.  Cette  éven- 
tualité ne  l'effraie  plus  comme  l'année  précédente, 
mais  il  annoncera,  dans  le  manifeste  qu'il  fait  ré- 
diger, son  intention  de  réaliser  les  améliorations 
qu'il  a  en  vue,  de  remplir  le  rôle  qu'il  s'est  assigné, 
après  quoi  «  il  se  démettra  de  son  pouvoir  en  faveur 
de  celui  qui  sera  trouvé  le  plus  digne  de  l'exercer 
pour  consolider  et  perfectionner  la  grande  œuvre 
qu'il  aura  inaugurée  ».  Czartoryski  racontant,  trente 
ans  plus  tard,  l'histoire  de  cette  proclamation  pro- 
jetée, est  le  premier  à  sourire  des  illusions  de  jeu- 
nesse dans  lesquelles  ils  s'étaient  bercés  ! 

La  correspondance  d'Alexandre  durant  le  règne 
de  Paul  est  peu  nombreuse  ;  l'organisation  postale 
était  si  parfaite,  que  le  secret  des  lettres  avait 
grandes  chances  d'être  divulgué  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  ce  qui  n'était  certes  pas  dans  les  désirs 
de  son  fils.  Il  fallait  pourtant  bien  que  l'ami  des 
premiers  jours,  le  conseiller  fidèle,  le  précepteur 
toujours  regretté,  fût  mis  au  courant  des  nouveaux 
projets  de  son  disciple.  Une  longue  lettre  datée  du 
27  septembre/8  octobre  1797  1,  écrite  à  Gatchina  dans 

1.  Benckendork,  Histoire   anecdoiique   de  Paul  I". 
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le  palais  préféré  de  Paul,  à  l'abri  de  ses  regards, 
mais  tout  près  de  lui,  relata  longuement  les  im- 
pressions du  grand-duc,  révolution  de  son  esprit, 
la  nature  de  ses  résolutions  ;  et  pour  qu'un  si  pré- 
cieux exposé  ne  tut  pas  en  danger  en  des  mains 
peu  discrètes,  Novossiltsov  lui-même  lit  le  voyage 
de  Suisse  pour  le  remettre  à  Laharpe,  «  lui  deman- 
der ses  conseils  et  ses  directions  ». 

Les  critiques  formulées  par  le  grand-duc  contre 
le  gouvernement  de  Catherine  réapparaissaient 
plus  acerbes  contre  celui  de  Paul,  formant  un  ré- 
quisitoire violent  mais  mérité: 

«  Mon  père,  en  montant  sur  le  trône  a  voulu  tout 
réformer.  Ses  débuts,  il  est  vrai,  ont  été  assez 
brillants,  mais  la  suite  n'y  a  pas  répondu.  Tout  a 
été  bouleversé  à  la  fois,  ce  qui  n'a  l'ait  qu'aug- 
menter la  confusion  déjà  trop  grande  qui  régnai! 
dans  les  affaires.  Les  troupes  perdent  presque 
tout  leur  temps  en  parade.  Pour  le  reste,  il  n'y  a 
aucun  plan  suivi.  On  ordonne  aujourd'hui  ce  qu'un 
mois  après  on  contremande.  On  ne  souffre  jamais 
aucun-'  représentation  que  quand  le  mal  est  d<'jà 
fait.  Enfin,  pour  trancher  le  terme,  le  bonheur  de 
L'Etat  n'entre  pour  rien  dansla  régie  des  affaires; 
il  n'y  a  qu'un  pouvoir  absolu  qui  agit  à  tort  el  à 
travers.  Il  serait  impossible  de  vous  énumérer 
toutes  les  démences  qui  ont  été  faites;  joignez  à 
cela  une  sévérité  sans  justice,  beaucoup  de  partia- 
lité et  la  plus  grande  inexpérience  dans  toutes  les 
affaires.  Le  choix  des  employés  n'est  fait  que  par 
faveur;  le  mérite  n'y  entre  pour  rien.  Enfin  ma 
pauvre  patrie  est  dans  un  état  indéfinissable.  Le 
cultivateur  vexé,  le  commerce  gêné,  la  liberté  et  le 
bien-être  personnel  anéantis  :  voilà  le  tableau  de  la 
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Russie  ;  jugez  ce  que  mon  cœur  doit  en  souffrir.  » 
L'amour  des  parades  est  bien  loin  de  cette  diatribe, 
et  on  y  chercherait  en  vain  l'éloge  d'Araklcheev. 

Le  sort  personnel  du  grand-duc  est  plus  triste 
encore  que  celui  de  ses  compatriotes,  il  se  plaint 
des  «  corvées  de  sous-officier»,  qui  lui  font  perdre 
son  temps  et  l'empêchent  «  de  donner  un  seul  ins- 
tant à  ses  études,  autrefois  son  occupation  favo- 
rite ;  il  est  l'être  le  plus  malheureux  qui  soit...  » 
et  pourtant  il  ne  parle  plus  ni  de  renoncer  à  ses 
droits  à  la  couronne,  ni  éventuellement  d'abdiquer. 
Au  contraire,  la  suite  de  la  lettre  expose  les  ré- 
flexions du  grand -duc  et  de  son  entourage,  qui 
toutes  ont  pour  centre  l'avenir,  le  moment  heureux 
et  béni  où  ils  pourront  faire  «  le  bonheur  de  la 
Russie  ».  Il  n'entrevoit  qu'un  seul  moyen  :  y  établir 
«  une  constitution  libre  ».  «  Ne  vous  effrayez  pas 
des  dangers  auxquels  une  pareille  entreprise  peut 
exposer  ;  le  moyen  que  nous  voulons  employer 
pour  l'exécuter  semble  en  diminuer  considérable- 
ment le  nombre.  » 

Une  constitution,  voilà  donc  le  palladium  sacré, 
le  gage  certain  de  la  liberté  d'un  état  et  du  bonheur 
d'un  peuple  ;  la  constitution  seule  détruira  les 
abus,  en  mettant  un  frein  au  pouvoir  du  prince,  en 
donnant  la  parole  au  peuple,  en  permettant  à 
ses  mandataires  de  surveiller  l'emploi  des  fonds 
publics. 

Tel  est  le  «  meilleur  genre  de  révolution  ;  elle 
s'opérera  par  un  pouvoir  légal,  qui  cessera  de  l'être 
aussitôt  que  la  constitution  sera  achevée  et  que 
la  nation  aura  des  représentants  ».  Mais  le 
temps  de  cette  révolution  n'est  pas  encore  venu,  et 
il  faut  occuper  ses  loisirs  sous  le  règne  du  tyran, 
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toutou  s'erï'oreant  de  ne  pas  encourir  sa  colère,  se 
préparer  à  bien  jouer  le  rôle  qu'on  s'esi  Ms-i^né 
quand  l'heure  sonnera,  et  chercher  à  instruire  le 
peuple. 

Pour  cela,  que  faire  ?  Alexandre  a  trouvé  : 
«  Notre  idée  est  que,  pendant  le  règne  actuel  nous 
ferons  traduire  en  langue  russe  autant  de  livres 
utiles  qu  il  est  possible;  nous  ne  ferons  paraître 
que  ceux  dont  l'impression  pourra  être  permise; 
quant  aux  autres,  nous  les  réserverons  pour  le  temps 
futur,  pour  commencer  par  là  à  répandre  des 
lumières,  à  éclairer  les  esprits  autant  qu'il  est 
possible...  » 

Novo6Siltsov  était  chargé  de  détailler  les  Ira- 
vaux  faits  et  à  faire,  d'indiquer  les  différents  vo- 
lumes à  traduire,  mais  surtout  de  recueillir  les 
conseils  éclairés  de  Laharpe  et  de  lui  demander 
quelques  traducteurs,  «  ce  qui  était  encore  le  plus 
difficile  ». 

Rien  qu'à  lire  la  lettre  d'Alexandre,  on  voit 
combien  vagues  et  primitifs  étaient  les  plans  de 
ces  jeunes  réformateurs.  Le  Tsarévitch  s'en  rendait 
bien  un  peu  compte  ;  aussi  la  présence  de  son  vieux 
précepteur  lui  aurait  été  des  plus  utiles:  «  ()ue 
j'aurais  été  heureux  de  vous  avoir  à  mes  côtés  en 
ce  moment!  Que  de  services  vous  pourriez  nous 
rendre!  M.  Novossiltsov,  excellent  jeune  homme, 
très  instruit,  surtout  en  ce  qui  regarde  son  pays... 
est  chargé  de  notre  part  de  vous  faire  mille  ques- 
tions surtout  sur  le  genre  d'instruction  que  vous 
croyez  le  plus  facile  à  faire  naître,  à  répandre,  i  t 
qui  puisse  éclairer  les  esprits  dans  le  moins  de 
temps  possible.  C'est  un  point  bien  important,  et 
sans   lequel  nous  ne   saurions    commencer  notre 
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œuvre.  »  C'est  un  point  si  important  et  un  pro- 
gramme si  vaste  que  celui  de  l'éducation  des 
i  120  millions  de  sujets  de  l'empire,  qu'il  y  faudra 
trois  générations  et  une  suite  magnifique  d'elTorls 
ininterrompus.  Alexandre  et  ses  amis,  enivrés  de 
leur  jeune  idéalisme,  comptent  que  le  règne  de 
Paul  suffira  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  peuvent  prévoir 
le  prochain  drame  qui  y  mettra  si  tôt  fin. 

Mais  après?  «  Une  fois  que  mon  tour  viendra, 
il  faudra  travailler,  peu  à  peu,  bien  entendu,  à 
organiser  une  représentation  nationale,  qui,  bien 
dirigée,  puisse  élaborer  une  constitution  libre.  A 
ce  moment,  mon  pouvoir  cessera  absolument  et  si 
la  Providence  seconde  notre  travail,  je  me  retirerai 
dans  quelque  coin,  et  je  vivrai  heureux  et  content 
envoyant  le  bonheur  de  ma  patrie  et  en  en  jouis- 
sant. Voilà  quelle  est  mon  idée.  »  C'est  une  idée 
fixe  en  elfe1,  puisqu'elle  est  répétée  deux  fois  dans 
cette  même  lef're  dans  des  termes  presque  iden- 
tiques, mais  c'est  une  idée  qui  n'est  pas  mûre  ; 
Alexandre  déroule  avec  orgueil  et  joie  la  même 
spirale  qui  part  du  pouvoir  absolu  et  se  termine  par 
l'abdication  ;  la  Russie  sera  libre  grâce  à  une  cons- 
titution, mais  quelles  seront  les  bases  de  cette 
constitution  ?  l'hérédité  sera-t-elle  vraiment  abolie; 
le  sera-t-elle  seulement  pour  le  pouvoir  suprême, 
qui  devra  être  réservé  au  plus  digne,  et  comment 
distinguer  les  mérites  supérieurs  de  celui-là  ?  Les 
terres  continueront-elles  à  appartenir  à  quelques 
milliers  de  seigneurs  féodaux,  ou  procédera-t-on  à 
leur  partage,  sera-ce  une  révolution  économique  et 
sociale, ou  seulement  une  révolution  politique,  dont 
le  plus  clair  résultat  sera  de  soulager  Alexandre 
des  responsabilités  du  pouvoir;  on  ne  sait  pas! 
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Les  réformateurs  en  chambre  n'eurent  d'ailleurs 
pas  longtemps  le  loisir  de  pousser  ensemble  leurs 
études;  le  maître  veillait.  Ouelle  que  fui  l'amitié 
apparente  ou  réelle  du  grand-duc  pour  le  favori 
Araktcheev,  Paul  ne  se  dissimulait  pas  <|u'il  avait 
en  son  fils  aîné  un  détracteur  obstiné  dont  le  mépris 
silencieux  était  entretenu  par  ses  amis;  aussi  dé- 
sira-t-il  les  éloigner  tour  à  tour.  Au  commence- 
ment de  1799,  Czartoryski  était  nommé  grand 
maître  de  la  Cour  de  la  grande  duchesse  Marie,  qui 
venait  d'épouser  le  grand-duc  de  Mecklembourg ; 
bel  avancement  en  vérité,  puisqu'il  lui  donnait  le 
grade  de  lieutenant  général:  mais  du  même  coup 
le  prince  était  éloigné  d'Alexandre  ;  pas  assez  cepen- 
dant puisque  quelques  mois  après  il  était  envoyé 
en  mission  auprès  du  roi  de  Sardaigne.  Novos- 
siltsov,  plusieurs  fois  menacé,  crut  plus  prudent 
et  plus  utile  de  s'éloigner;  il  sollicita  l'autorisa- 
tion de  voyager  et  de  séjourner  en  Angleterre,  ce 
qui  devait  mûrir  et  fixer  ses  idées,  et  ce  qui  lui  fut 
accordé  avec  empressement.  Stroganov  dut  égale- 
ment s'écarter  du  grand-duc. 

Alexandre,  de  gré  ou  de  force,  était  rejeté  vers 
l'armée.  Il  n'y  rencontrait  alors  qu'un  seul  officier 
pour  lequel  il  eut  une  vraie  sympathie,  mais  qu'il 
ne  semble  pas  avoir  dès  ce  moment  initié  âses  pro- 
jets politiques  ;  c'était  le  prince  Pierre  Yolkonski, 
dont  la  douceur  ctl'intelligence  s'alliaient  aune  belle 
indépendance  de  caractère  ;  il  devint  par  la  suite 
son  aide  de  camp  général. 
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Avec  les  années,  le  règne  de  Paul  devenait  plus 
terrible;  Rostopchine  avait  été  appelé  au  pouvoir; 
sous  Catherine  il  avait  écrit  :  «  On  ne  peut  voir 
sans  pitié  et  sans  horreur  tout  ce  que  l'ait  le  grand- 
duc  père,  on  dirait  qu'il  invente  des  moyens  pour 
se  faire  haïr  et  détester...  »  ;  en  1799,11  était  favori 
de  l'empereur  et  l'exécuteur  de  ses  plus  fantasques 
volontés.  La  manie  du  commandement  de  Paul 
s'étendait  sur  les  actes  les  plus  simples  de  la  vie  ; 
depuis  les  chapeaux  jusqu'aux  souliers,  rien  qui  ne 
fût  soumis  dans  l'habillement  journalier  au  caprice 
impérial  ;  toute  la  capitale  s'agenouillait  sur  le 
passage  du  maître  ;  quiconque  osait  le  regarder 
était  un  insolent,  bien  plus  un  conspirateur;  il 
s'avançait  et,  de  sa  main  royale,  le  fustigeait.  La 
politique  n'était  plus  pour  lui  qu'un  jouet  plus 
amusant,  parce  que  plus  risqué  que  les  autres  ; 
étaitson  ami  qui  fournissait  un  nouvel  hochet  à  sa 
vanité;  Bonaparte  pour  se  l'acquérir,  n'eut  qu'à 
lui  reconnaître  le  titre  de  grand-maître  de  l'ordre 
de  Malte  ;  du  coup,  la  Révolution  française,  qui 
jusque-là  lui  faisait  horreur,  obtenait  la  reconnais- 
sance et  la  paix.  Autour  de  lui  tout  tremblait,  car 
avec  lui  point  de  lendemain.  La  Cour  n'avait  plus 
qu'une  vie  apparente,  il  allait  s'enfermer  avec  elle 
au  Palais  Michel,  plus  qu'une  caserne,  un  tombeau. 
Le  couple  grand-ducal  ne  pouvait  faire  bonne  mine 
à  ce  régime  terroriste  ;  Paul,  mécontent,  le  répri- 
mandait tout  haut  ;  Elisabeth,  reconnaissait  que 
son  mari  était  «  imprudent  »  elle  ajoutait  même  à 
sa  mère:  «  Nous  le  lui  répétons  sans  cesse,  mais, 
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entre  nous  soit  dit,  ce  n'est  pas  justement  son 
faible  que  d'écouter  les  conseils  que  les  gens  rai- 
sonnables lui  donnent  ;  il  ne  fait  la  plupart  du 
temps,  et  tant  qu'il  le  peut,  que  d'après  sa  tête  et 
traite  de  folie  et  poltronnerie  ce  qu'on  dit  à  ce 
sujet.  »  Pour  elle,  elle  se  tient  à  l'écart,  ne  voit  pas 
grand  monde  ;  «  les  jours  de  cour  ou  de  soirée  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  nous  éloigner  de  DOS 
places;  nous  arrivons,  nous  nous  y  mettons,  nous 
y  restons,  nous  no  la  quittons  qu'au  bal  pour  dan- 
ser et  ne  causons  qu'avec  ce  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage.  »  L'empereur  la  surveille  :  «  Vous 
croyez,  Maman, qu'il  m'aime  ?Oh  !  mon  Dieu  comme 
vous  vous  trompez  !  ïl  ne  me  regarde  que  comme 
un  artisan  qui  est  là  pour  faire  des  enfants,  et 
comme  je  ne  remplis  pas  les  devoirs  de  ce  qu'il 
regarde  comme  mon  métier,  je  crois  que  bientôt  il 
ne  se  souciera  plus  de  moi.  »  Le  17  mai  179g  elle 
met  au  monde  une  fille;  elle  est  heureuse,  elle  <  -- 
père  qu'enfin  son  beau-père  sera  satisfait  ;  quelle 
erreur,  c'est  pour  elle  la  cause  de  l'humiliation  la 
plus  cruelle;  la  Cour,  qui  pour  plaire  aux  souve- 
rains ne  cherche  qu'à  calomnier  le  grand-duc  et  ^;i 
femme,  colporte  un  bruit  infâme  :  Alexandre  n'est 
pas  le  père  de  la  petite  Marie  '  :  reniant  ne  lui  res- 
semble pas!  Elisabeth  pleure  et  trépigne  mais  en 
vain;  il  est  des  choses  qu'on  ne  peut  prouver  : 
Alexandre,  sur  lequel  le  soupçon  a  quelque  prise, 
se  fâche  ;  de  ce  moment  une  sourde  mésintelli- 
gence désunit  lentement  le  ménage. 

Par  ailleurs  la  vie  devient  intenable  ;  les  plus 


1.  Benckbndori  .  Histoire  anecdotiqut  de  Paul  I"  ;  cf.  la  lettre 
(l'Klis.ilj.-th  du  17/28  aoûl  17'.»:».  d.'in-  ~.i  r.orrespondance,  ioc.  cil. 
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proches  du  maître  sont  les  plus  inquiets  ;  Paul  a 
quarante-cinq  ans,  son  règne  ne  fait  que  commen- 
cer; il  faut  abréger.  Alors  se  trame  contre  lui  une 
conjuration  de  bas  empire;  les  hommes  à  poigne, 
les  fortes  têtes  qu'il  a  cru  utiles  au  soutien  de  son 
trône,  vont  être  les  artisans  de  sa  perte. 

Il  a  écarté  du  ministère  Panine,  qui  ne  songe  qu'à 
se  venger;  il  a  appelé  au  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  Pahlen  et  met  en  lui  toute  sa  con- 
fiance; il  admire  l'énergie  du  général  Benningsen, 
qui  commande  avec  une  autorité  exemplaire  un 
régiment  de  la  Garde.  Ce  sont  ces  trois  hommes, 
aidés  des  Zoubov,  vengeurs  de  Catherine,  qui 
vont  préparer  et  réaliser  la  délivrance  de  la  Rus- 
sie. Panine,  intelligent,  distingué,  commence  par 
prendre  ses  précautions  vis-à-vis  d'Alexandre.  De- 
puis sa  disgrâce,  il  entretient  sans  cesse  le  grand- 
duc  héritier  des  malheurs  de  la  Piussie  et  des 
méfaits  de  Paul  ;  il  faudrait,  dit-il,  obtenir  son  abdi- 
cation ;  sans  doute  on  devrait  exercer  sur  lui  une 
forte  pression,  pression  toute  morale,  d'ailleurs; 
on  agirait  ainsi  non  seulement  dans  l'intérêt  de  la 
patrie  sacrifiée  par  sa  volonté  vacillante,  mais 
encore  dans  l'intérêt  même  de  l'empereur,  dont  la 
santé  et  la  raison  risquent  de  s'affaiblir  sous  le 
poids  du  pouvoir.  Alexandre  ne  répond  pas  ;  à 
peine  feint-il  d'écouter,  il  rêve  à  l'avenir  que  cette 
solution  rapprocherait,  à  la  responsabilité  qu'il 
encourrait;  il  ne  proteste  pas,  il  est  trop  convaincu 
de  la  vérité  des  jugements  de  Panine.  Celui-ci  ac- 
quiert la  conviction  qu'Alexandre  ne  donnera  pas 
son  appui  aux  conjurés,  mais  ne  s'opposera  pas  à 
leurs  projets. 

Pahlen  est  l'homme  nécessaire  ;  gouverneur  de 
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Saint-Pétersbourg,  il  donne  les  ordres,  dispose  de 
toute  la  garnison,  questionne  les  officiers,  s'at- 
tache les  plus  intelligents,  les  moins  scrupuleux, 
les  plus  sûrs.  Sou  sang-froid  est  imperturbable; 
aussi  quand  un  malin  Paul,  averti  indirectement  ou 
doué  d'une  sorte  de  divination,  lui  dit:  «  On  cons- 
pire contre  moi  et  vous  en  êtes  »,  il  répond:  «  sans 
doute  ne  faut-il  pas  que  je  sois  au  courant  de  tout 
ce  qui  touche  Votre  Majesté.  »  Devant  Auguste  qui 
s'écriait  :  <<  Tu  veux  nVassassiner  demain  au  Capi- 
tule »,Cinna  démonté  demeurait  stupide,  et  la  con- 
juration échouait.  —  Au  contraire,  Pahlen  excité 
par  le  danger,  la  précipite. 

Depuis  plusieurs  semaines  lui  aussi  est  en  rap- 
ports avec  legrand-duc  ;  Paul  qui  se  méfie  de  tout 
et  de  tous,  les  surveille,  pas  assez  pourtant  pour 
qu'ils  ne  puissent  échanger  des  billets.  «  Je  par- 
vins, avoua  plus  tard  Pahlen,  à  ébranler  sa  piété 
liliale  et  même  à  le  décider  à  combiner  avec  Pa- 
nine  et  moi  les  moyens  de  parvenir  à  un  dénoue- 
ment dont  lui-même  ne  pouvait  se  dissimuler  l'ur- 
gence. Mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  legrand- 
duc  Alexandre  ne  consentit  à  rien  avant  d'exiger 
de  moi  la  parole  la  plus  sacrer  aue  l'on  n'attente- 
rait point  aux  jours  de  son  père  ;  je  la  donnai  l.  » 
Alexandre  qui  sait  qu'on  sera  obligé  de  faire  vio- 
lence à  son  père,  qu'une  lutte  s'en  suivra  peut- 
être,  l'ait  reculer  d'une  nuit  le  moment  de  la  dé- 
marche, redoutant  les  dispositions  du  régiment  de 


1.  Cité  en  partie  par  le  grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch, 
L'Empereur  Alexandre  /".  Voir  aussi  les  Mémoires  de  Czartoryski, 
t.  l,  p.  223  et  suivantes,  et  le  récit  de  M.Waliszewski,  Paul  1", 
p.  tsoo  et  suivantes,  hase  sur  des  sources  authentiques  mais 
secrètes. 
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Préobragenski  qui  le  9  doit  monter  la  garde,  et 
ayant  toute  confiance  dans  les  Semenovski  qui  la 
monteront  le  lendemain  ;  il  eut  même  soin  de  faire 
prendre  la  garde  hors  tour  à  plusieurs  officiers 
dont  il  était  spécialement  sur,  notamment  au  lieu- 
tenant Poltoratzki  qui  a  laissé  un  récit  de  cette 
nuit  historique  [. 

Donc  le  soir  du  io/^3  mars  1801,  les  frères  Zou- 
bov  réunissent  à  leur  table  les  conjurés  et  ceux 
dont  ils  veulent  réclamer  l'aide.  Le  vin  échauffe  les 
têtes  ;  seul  Pahlen  ne  boit  pas  ;  il  veut  conserver  son 
calme,  car,  si  bien  engagée  que  soit  la  partie,  elle 
n'est  pas  encore  gagnée,  et  il  sent  qu'il  joue  sa 
tête.  Il  est  bien  entendu  qu'on  n'en  veut  pas  à  la  vie 
de  l'empereur;  on  le  pressera  seulement  de  signer 
sa  déchéance  ;  la  volonté  du  grand-duc  est  for- 
melle ,  mais  il  est  douteux  qu'on  s'autorise  de  lui 
pour  agir.  Dans  l'esprit  des  chefs  la  résolution  d'en 
finir  est  certainement  prise  dès  le  début  de  l'expé- 
dition ;  Paul  n'est  pas  un  homme  à  abandonner 
de  bon  gré  la  couronne  ;  la  lui  arracherait-on  un 
soir,  qu'il  chercherait  à  la  recouvrer  dès  le  lende- 
main. 

Cependant  Alexandre  ne  paraît  pas.  Il  est  mi- 
nuit, tout  est  calme  dans  le  sombre  palais  Michel  ; 
chacun  des  princes  dort  dans  sa  chambre  ;  l'empe- 
reur est  seul  dans  la  sienne  ;  la  porte  qui  donne 
communication  aux  appartements  de  l'impératrice 
est  soigneusement  barricadée.  Les  conjurés,  grâce 
à  de  secrètes  connivences  avec  les  officiers  de  ser- 
vice, franchissent  les  différentes  enceintes. 


1.  Récit  verbal  du  comte  Pahlen  à  Langeron.  Grand-duc  Ni- 
colas Mikhailovitch,  Alexandre  1",  p.  6. 

Rain.  —  Alexandre  1er  6 
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A  la  porte  de  la  chambre  impériale,  la  sentinelle 
veille,  et  Pahlen  doit  prétexter  un  message  impor- 
tant pour  se  faire  ouvrir  ;  ses  aides  surgissent  de 
l'ombre  ;  la  sentinelle  immobilisée  ne  peut  appe- 
ler. Paul  réveillé  en  sursaut  cherche  en  vain  à  se 
cacher  et  disparait  derrière  un  paravent.  Les  con- 
jurés s'affolent  un  moment;  on  croit  qu'il  a  pris  la 
fuite  ;  finalement  on  le  découvre;  une  chandelle 
éclaire  la  pièce  lugubre;  Paul  est  amené  devant 
une  table,  et  terrassé  signe  sa  déchéance.  Mais  on 
croit  entendre  des  bruits  dans  le  palais  ;  peut-être 
des  conjurés  trop  pressés  ont-ils  annoncé  aux  sol- 
dats le  changement  de  règne;  une  émeute  est  pos- 
sible; tout  à  coup  un  bras  vigoureux  bouscule  la 
chandelle  qui  s'éteint,  renverse  l'empereur  et  d'un 
coup  sec  l'étrangle  avec  le  cordon  de  soie  qui  re- 
tient son  épée  :  c'est  le  général  Benningsen,  le  futur 
aide  de  camp  d'Alexandre. 

A  l'appel  désespéré  de  la  victime,  les  soldats  de 
la  garde  se  précipitent  ;  ils  sont  arrêtés  parleurs 
officiers,  par  les  conspirateurs,  qui  ressortent  pré- 
cipitamment de  la  chambre  du  crime  ;  ils  expliquent 
que  l'empereur  a  abdiqué,  qu'une  attaque  d'apo- 
plexie l'a  terrassé,  que  le  grand-duc  Alexandre 
monte  sur  le  trône.  Les  soldats  murmurent,  pro- 
testent; ni  Valérien  Zoubov,  que  sa  jambe  déboisa 
empêché  de  prendre  une  part  active  au  dénouement, 
ni  le  général  Talysine  ne  parviennent  à  les  calmer  ; 
Paul  est  resté  populaire  parmi  eux  ;  ils  ont  formé 
ses  cohortes  préférées;  s'ils  n'ont  pas  été  comblés 
de  faveurs,  ils  n'ont  pas  eu  à  subir  autant  de  dis- 
grâces que  ceux  des  régiments  ordinaires  ;  ils  restent 
fidèles  à  qui  les  a  formés.  Il  faudra  la  présence  du 
nouveau  tsar  pour  entraîner  leur  soumission. 
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(Juand  les  chefs  de  l'entreprise,  Pahlen  ou  Nico- 
las Zoubov  (les  récits  diffèrent),  viennent  prévenir 
Alexandre  que  tout  est  fini,  celui-ci,  réveillé  en  sur- 
saut, semble  stupéfait,  anéanti  ;  il  s'était  endormi 
à  l'heure  même  où  sa  destinée  s'accomplissait  ! 
Joue-t-il  la  comédie,  ou  n'a-t-il  plus  conscience  de 
ce  qu'il  a  autorisé?  Il  éclate  en  sanglots  et  se  roule 
sur  son  lit,  pleurant,  gémissant.  Il  faut  la  rude  main 
de  Pahlen  pour  le  redresser  !  «  C'est  assez  faire 
l'enfant;  allez  régner.  » 

Avant  de  paraître  en  public,  il  passe  chez  sa 
femme  ;  la  malheureuse  n'est  pas  la  moins  émue. 
Dans  son  sommeil  elle  a  entendu  des  cris  de  joie 
et  des  hourras  !  «  Bientôt  après,  le  grand-duc  entre 
et  m'annonce  la  mort  de  son  père.  Dieu!  Vous 
n'avez  pas  l'idée  de  notre  désespoir  ;  jamais  je 
n'aurais  cru  qu'il  me  coûterait  des  moments  aussi 
affreux.  » 

Un  instant,  l'impératrice  veut  reprendre  le  rôle 
de  Catherine  ;  son  mari  disparu,  c'est  à  elle  de  ré- 
gner ;  elle  veut  essayer  son  autorité,  veut  com- 
mander à  la  foule  qui  envahit  les  couloirs,  de- 
mande à  voir  le  corps  de  Paul  et  parle  de  le  ven- 
ger ;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  que  Benningsen  la 
repousse  dans  ses  appartements;  Elisabeth  et  Anne 
vont  la  rejoindre  ;  le  malheur  réconcilie  la  belle- 
mère  et  ses  brus  ;  «  la  bonne  impératrice  trouve 
du  soulagement  dansnotre  société...  ;  elle  a  passé  la 
nuit  devant  une  porte  formée  qui  donne  sur  un  esca- 
lier dérobé  à  pérorer  avec  les  soldats  qui  ne  vou- 
laient pas  la  laisser  passer,  à  invectiver  contre  les 
officiers,  nous,  le  médecin  qui  était  accouru,  tout 
ce  qui  l'approchait  enfin  (elle  était  clans  le  délire, 
c'est  bien  naturel).  Anne  etmoi,  occupées  à  conju- 
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reries  officiers  de  la  laisser  passer  au  moins  chez 
ses  enfants  ;  eux  nous  opposaient  tantôt  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  (Dieu  sait  de  qui  :  dans  ces  mo- 
ments tout  le  monde  ordonne),  tantôt  les  raisons. 
Enfin  un  désordre  semblable  à  celui  d'un  rêve1...  » 

On  avait  réussi  à  secouer  l'abattement  d'Alexan- 
dre ;  son  frère  était  venu  le  rejoindre  ;  le  fils  préféré 
de  Paul  était  tombé  dans  les  bras  de  son  aîné  ;  bai- 
ser d'affection  commune  et  de  soumission.  Escor- 
tés par  les  officiers,  suivis  par  la  garde  hésitante, 
Alexandre  et  Constantin,  à  deux  heures  du  matin, 
par  cette  froide  et  lugubre  nuit  durent  se  rendre 
au  palais  d'Hiver,  laissant  retomber  dans  le  deuil 
et  le  silence  le  palais  Michel,  inauguré  d'hier  et 
déjà  condamné.  L'heure  d'Alexandre  avait  sonné 
plus  tôt  qu'il  ne  pouvait  s'y  attendre  ;  pendant  que 
Pétersbourg  s'éveillait  aux  lueurs  blafardes  d'un 
ciel  neigeux,  et  que  quelques  habitants  couraient 
par  la  ville,  annonçant  la  bonne  nouvelle  de  la  mort 
de  Paul  et  de  la  délivrance  du  pays,  celui  qu'on 
appelait  déjà  «  l'aurore  de  la  Russie  »  écoutait  en 
silence  les  acclamations  de  l'armée,  qui  lui  don- 
naient la  première  investiture. 

«  Le  nouvel  empereur  marchait  lentement,  les 
genoux  comme  pliants  sous  lui,  les  cheveux  en 
désordre,  les  yeux  en  larmes,  le  regard  fixé  droit 
devant  lui,  la  tête  parfois  inclinée  comme  pour  un 
salut.  Toule  sa  démarche,  son  altitude  étaient 
d'un  homme  accablé  de  douleur  et  bouleversé  par 
quelque  coup  imprévu.  Son  visage  semblait  dire  : 
«  Ils  ont  tous  abusé  de  ma  jeunesse,  de  mon  inex- 
périence ;  j'ai  été  trompé;  je  ne  savais  pas  qu'en 

1.  Correspondance  d'Elisabeth,  13/25  mars  1801,  à  sa  mire. 
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arrachant  le  sceptre  aux  mains  de  l'autocrate,  j'ex- 
posais fatalement  ses  jours  '  .» 

Que  de  pensées  se  confondaient  dans  son  esprit  ! 
Voilà  donc  au  pouvoir  ce  tsar  idéologue  :  le  voilà 
aux  prises  avec  les  réalités  politiques.  En  cette 
existence  encore  si  courte  que  de  choses  vues  déjà, 
et  que  d'oppositions  !  les  triomphes  de  Catherine 
coïncidant  avec  les  succès  de  la  République  fran- 
çaise, les  leçons  de  Laharpe,  et  les  spectacles  dé- 
moralisants de  la  Cour  ;  l'anarchie  qu'engendre 
l'autorité  fantasque  de  Paul,  les  soupirs  et  les  cris 
de  joie  qui  saluent  sa  mort!  «  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'avouer  que  je  respire  avec  la  Russie  en 
tière,  écrit  la  jeune  impératrice  Elisabeth  au  lende- 
main du  drame.  Oh  !  maman,  j'ose  dire  que  vous 
seriez  plus  contente  de  moi  à  présent  par  rapport 
à  mes  opinions  politiques.  Je  ne  prônais  les  révo- 
lutions qu'en  écervelée  ;  l'excès  du  despotisme  qui 
m'entourait  m'ôtait  presque  la  faculté  de  raisonner 
impartialement;  je  ne  voulais  que  voir  cette  mal- 
heureuse Russie  se  sentir  heureuse  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Depuis  que  j'ai  vu  que  la  fermentation' 
commençait,  et  il  y  a  quelque  temps  de  cela,  depuis 
que  j'ai  vu  commencer  ces  murmures,  qu'un  sou- 
lèvement général  était  à  craindre  et  que  j'ai  appris 
à  calculer  ce  que  cela  entraînerait,  je  vous  assure 
bien  que  mon  esprit  s'est  calmé.  Maman,  j'étais 
jeune,  j'avance  en  âge,  j'acquiers  de  l'expérience, 
peu  il  est  vrai,  mais  toujours  plus  que  j'en  ai  ap- 
porté au  monde.  Je  commence  à  voir  que  je  croyais 
tous  les  hommes  comme  moi,  je  leur  prêtais  ma 


1.  Saugin,  Description  de    la   réception    du    lendemain,  12/24 
mars,  d'après  le  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  I",  p.  8. 
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façon  de  voir,  de  sentir;  j'oubliais  qu'ils  avaient 
des  passions  que  je  ne  connais  pas  en  moi,  et  qui 
la  plupart  du  temps  les  font  agir  sans  écouter  tou- 
jours la  raison.  Ah  !  maman,  ce  n'est  pas  une 
agréable  connaissance  que  celle  du  monde  ;  on  se 
trouve  souvent  si  seule  ou  du  moins  en  petite 
société  dans  la  foule,  et  ce  qui1  je  vous  dis  là.  ma 
bonne  maman,  ce  n'est  pas  seulement  en  politique, 
mais  pour  tout.  » 

Pour  lire  en  l'esprit  d'Alexandre  quel  plus  trans- 
parent miroir!  Le  voici  au  pied  du  trône,  mesurant 
le  chemin  parcouru  et  percevant  l'avenir;  «  il  lui 
faut  l'idée  de  rendre  le  bien-être  à  sa  patrie  pour 
le  soutenir  »,  dit  encore  sa  femme;  mais  pour  cela 
point  d'à-coup,  c'est  une  œuvre  longue  que  la  Pro- 
vidence lui  réserve;  l'ère  des  réformes  s'ouvre  par 
la  sanglante  tragédie  du  23  mars.  L'élève  de  La- 
harpe  aura-t-il  assez  de  fermeté,  assez  de  suite 
dans  les  idées,  une  vue  assez  nette  des  nécessités 
du  gouvernement  et  des  possibilités  de  transfor- 
mation de  l'empire  pour  mener  à  bien  l'œuvre  con- 
sidérable qu'il  entrevoit? 


CHAPITRE  IV 


l'avènement  d'alexandre 
les  projets  de  réformes 


C'est  au  milieu  de  l'enthousiasme  général  qu'A- 
lexandre fut  proclamé;  on  s'embrassait  dans  les 
rues,  on  criait,  on  acclamait  les  corps  d'armée  qui 
défilaient,  on  se  sentait  soulagé:  «  Le  temps  avait 
été  mauvais  et  humide  jusqu'au  12  mars;  le  jour 
même  de  l'avènement  d'Alexandre,  le  temps  se  mit 
au  beau  et  le  soleii  se  leva  radieux  »  ;  le  poids 
d'une  menace,  depuis  cinq  ans  suspendue  sur 
toutes  les  têtes,  disparaissait  subitement.  Jamais 
souverain  russe  n'avait  laissé  souvenir  plus  géné- 
ralement détesté  que  Paul,  et  personne,  dans 
quelque  classe  de  la  société  qu'on  fréquentât,  n'eût 
osé  prendre  sa  défense.  Son  fils  devait  fatalement, 
par  la  logique  même  des  choses,  par  la  simple  loi 
de  bascule,  profiter  de  cet  état  d'esprit.  Sa  popula- 
rité fut  d'autant  plus  grande  qu'on  le  savait  depuis 
longtemps  en  très  mauvais  rapports  avec  son  père; 
on  l'avait  entendu  blâmer  la  plupart  des  mesures 
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que  celui-ci  avait  prises,  et  le  bruit  courait,  à  la 
Cour  et  dans  la  capitale,  qu'il  n'était  pas  étranger 
à  la  brusque  disparition  du  tyran  '. 

Alexandre  avait  vingt-trois  ans.  un  physique 
agréable,  des  yeux  doux  et  rêveurs  abrités  sous 
de  fins  sourcils;  des  cheveux  bouclés  encadraient 
son  visage  et  lui  donnaient  une  allure  enfantine. 


1.  En  termes  emphatiques,  Massoo  de  Blamont  saluait  l'avè- 
nement des  nouveaux  souverains  : 

Ouel  couple  s'avance  à  leur  tète? 
Du  ciel  sans  doute  il  est  le  choix, 
Puisque  de  nos  cœurs  la  conquête 
A  déjà  précédé  les  droits. 
Produit  brillant  de  la  nature  ! 
Sous  les  grâces  et  leur  ceinture 
On  dirait  :  c'est  Pallas,  c'est  Mars; 
Otez-leur  ces  attraits  modestes, 
Oui  tempèrent  leurs  traits  cêléfete», 
C'est  Vénus  et  le  dieu  des  Arts  ! 


Oui,  j'en  crois  mon  âme  attendrie, 
Tu  sauras  remplir  nos  souhaits  : 
Alexandre  pour  ta  patrie, 
Marc-Aurèle  pour  tes  sujets  ; 

Modéré,  sage  en  tes  larges-<'~. 
Compatissant  pour  les  faiblesses. 
Mais  sans  être  au  crime  indulgent, 
Tu  prescriras  que  la  justice 
Soit  moins  la  règle  du  supplice 
Que  l'obstacle  au  forfait  naissant. 

N'en  crois  pas  la  tourbe  frivole 
De  ces  jeunes  adulateurs, 
Qui,  courbée  ;mv  pieds  de  l'idole, 
Comptent  en  secret  se.-  erreurs. 
Us  te  diront  que  ta  puissance 
N'a  d'autre  frein  que  ta  clémence, 
Que  tes  vertus  sont  des  bienfaits 
Et  qu'au  gré  de  ta  seule  envie 
Tu  peux  disposer  de  la  vie 
Et  de  l'honneur  de  tes  sujets. 
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Grand  et  souvent  penché  en  avant,  il  paraissait 
en  quête  d'avis  et  l'était  en  effet.  L'ensemble,  gra- 
cieux, contrastaitabsolument  avec  l'aspect  farouche 
de  Paul. 

La  nouvelle  impératrice,  douce  et  modeste, 
semblait  embarrassée  de  son  nouveau  rang.  Depuis 
plusieurs  années  déjà,  les  épreuves  avaient  fondu 
sur  elle  et  dissipé  sa  gaieté  :  Alexandre,  après  avoir 
délaissé  sa  femme  pour  de  faciles  conquêtes1, 
commençait  à  afficher  sa  passion  pour  Marie  An- 
tovna  Narychkine,  qu'il  avait  mariée  à  un  gen- 
tilhomme de  la  Cour,  dont  il  devait  faire,  par  la 
suite,  son  grand  veneur  et  son  maréchal  du  Pa- 
lais. Grande,  enjouée,  le  teint  chaud  et  les  yeux 
perçants,  par  sa  beauté  triomphante,  la  favorite 
contrastait  péniblement  avec  la  grâce  menue  et  lan- 
goureuse de  l'impératrice.  Les  courtisans  recher- 
chaient sa  protection2.  Née  princesse  Tchetver- 
tinsky,  elle  s'occupait  pourtant  peu  de  politique 
et  n'accablait  pas  son  impérial  amant  de  demandes 
pour  ses  protégés.  Joseph  de  Maistre,  qui  paraît 
avoir  eu  quelque  indulgence  pour  elle,  écrivait 
qu'elle  n'était  «  ni  intrigante,  ni  malfaisante,  ni 
vindicative.  Ce  n'est  point  une  Pompadour  ou  une 
Montespan,  c'est  plutôt  une  Lavallière,  hormis 
quelle  n'est  pas  boiteuse  et  que  jamais  elle  ne 
se  fera  carmélite.  » 

Elisabeth  n'était  pas  femme  à  s'incliner  devant 

1.  Shieman  (Nicolas  I",  t.  I)  cite  les  noms  de  l'actrice  Philis, 
de  la  Chevalier  et  de  Mlle  George  (cette  dernière,  pourtant, 
ne  vint  à  Saint-Pétersbourg  qu'en  1808). 

2.  Le  grand-duc  Constantin  voulut  à  cette  même  époque 
divorcer  d'avec  sa  femme  et  épouser  la  sœur  de  la  favorite. 
Ce  furent  l'empereur  et  sa  mère  qui  s'opposèrent  à  ces  pro- 
jets. 


90  ALEXANDRE    Ier 

sa  rivale  comme  elle  reprochait  à  sa  belle-mère  de 
l'avoir  fait  envers  Mlle  Nélidov,  «  l'abominable 
petite  passion  de  l'empereur  Paul  ».  Elle  feignit 
d'abord  de  la  mépriser,  puis,  quand  la  favorite 
poussa  l'insolence  jusqu'à  lui  annoncer  publique- 
ment les  débuts  d'une  grossesse  en  1804,  elle  pensa 
faire  un  éclat;  son  amie  la  comtesse  Apraxine  L'en 
empêcha  :  «  Mais  il  y  a  une  mesure  de  patience  qui 
surpasse  les  forces  humaines1.  »  Elle  chercha 
alors,  de  concert  avec  ses  amies,  à  faire  naître  dans 
le  cœur  de  l'empereur  quelque  nouvelle  passion 
qui  eût  diminué  ou  détruit  le  prestige  de  la  favorite; 
elle  ne  put  y  réussir  -.  D'aucuns  ont  dit  qu'elle  se 
consola  dans  les  bras  de  quelqu'autre;  plusieurs 
lettres  que  lui  adressa  sa  mère  peuvent  le  faire 
croire,  mais  on  manque  de  preuves3.  Quana\  en 
1811,  Elisabeth,  fatiguée  d'assister  chaque  jour  à 

1.  Grand-duc  Nicolas,  op.  cil.,  10  juin  1804;  elle  écrivait  à  sa 
mère,  dans  cette  même  lettre  résignée  :  «  Je  ne  sais  ce  que 
cela  deviendra  et  comment  cela  finira,  mais  je  sais  que  je 
n'altérerai  plus  ni  mon  caractère,  ni  ma  santé  pour  un  être  qui 
n'en  vaut  pas  la  peine,  car,  si  je  ne  suis  pas  devenue  misan- 
thrope et  hypoeondre,  il  y  a  du  bonheur.  » 

2.  En  avril  1808,  Mlle  George,  pour  qui  Napoléon  avait  en 
1801  nourri  de  très  tendres  sentiments,  vint  à  PétersbouiL:  : 
l'empereur  lui  fit  un  accueil  très  sympathique,  et  quelques-uns 
voulurent  voir  en  elle  le  dérivatif  attendu  :  Joseph  de  Maietre 
n'eut  pas  d'illusion  :  «  Je  me  tiens  toujours  à  ce  que  je  vous 
ai  dit  :  la  maîtresse  est  maîtresse,  et  Mlle  George  n'est  ou  ne 
sera  qu'une  fantaisie.  » 

3.  Prosper  de  Barante,  dans  ses  Mémoires  (t.  II,  p.  201), 
affirme  qu'elle  aurait  eu  pour  amant  Adam  Czartoryski,  le 
meilleur  ami  de  l'empereur,  et  du  consentement  de  celui-ci  ; 
elle  en  aurait  eu  cette  fille  à  propos  de  laquelle  Paul  l" 
s'écria  :  «  Croyez-vous  qu'un  mari  blond  et  une  femme  blonde 
puissent  avoir  un  enfant  brun.  »  Barante  recueillit  certaine- 
mi'iit  ce  renseignement  en  Russie,  où  il  fut  ambassadeur  de 
Louis-Philippe  de  1836  à  1841.  D'autres  lui  attribuent  de-  rela- 
tions intimes  avec  un  officier  obscur. 
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l'insolent  triomphe  de  la  favorite,  annonça  son  in- 
tention de  quitter  l'empereur  et  la  Russie,  la  grande- 
duchesse  de  Bade,  sa  mère,  l'en  dissuada,  par 
crainte  du  scandale:  «  On  vous  croirait  des  vues 
nmbitieuses,  peut-être  aussi  des  projets  de  liaison 
avec  un  objet  aimé;  on  mettra  tout  le  tort  de  votre 
côté,  et  pour  cela  on  commettra  des  indiscré- 
tions. »  Il  reste  donc  acquis  qu'il  y  avait  des  indis- 
crétions à  commettre. 

Il  y  eut  pourtant  entre  l'empereur  et  l'impéra- 
trice quelques  rapprochements  passagers,  entre 
Alexandre  et  Marie  Narychkine,  quelques  brouilles 
légères.  Elisabeth  eut  une  fille  en  février  1807,  à 
laquelle  elle  donna  son  propre  nom,  et  dont  l'em- 
pereur ne  nia  point  la  paternité  ;  on  le  vit  bien 
quinze  mois  plus  tard,  quand  l'enfant  mourut 
(3o  avril  12  mai  1808)  :  «  Cet  événement  suspend 
toutes  les  affaires,  écrivait  Caulaincourt,...  l'impé- 
ratrice est  au  désespoir  et  l'empereur  profondé- 
ment affecté  ;  on  profite  de  cela  pour  renouer  le 
ménage,  en  faisant  sentir  à  l'empereur  la  nécessité 
d'avoir  un  enfant1.  » 

Quelques  mois  auparavant,  le  i3  janvier,  la  belle 
Marie  Antovna  lui  avait  donné  une  autre  fille  ! 
qu'Alexandre  avait  hésité  à  reconnaître,  mais  la 
brouille  avait  été  courte.  Volontairement  ou  non, 
l'empereur  fermait  les  yeux  sur  les  écarts  de  la 
favorite  ;  et  ils  étaient  nombreux  :  un  jour  on 
parle  d'un  neveu  de  la  dame,  Léon,  le  lendemain 
de  l'aide  de  camp  Ojarovski  ;  l'année  suivante 
du  prince  Gagarine;  on  croit  toujours  à  une  rup- 

1.  Rapport  de  Caulaincourt  des  17  et  22  mai  1808.  Grand-duc 
Nicolas  Mikhailovitch  :  Relations  diplomatiques  de  la  France 
et  de  la  Russie  sous  Napoléon  et  Alexandre. 
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ture  définitive  qui  est  indéfiniment  reculée.  Quand, 
le  29  juin  1810,  la  plus  jeune  des  filles  naturelles 
de  l'empereur  meurt  à  son  tour,  l'empereur  est 
aussi  frappé  que  de  la  mort  de  sa  fille  légitime, 
Elisabeth  '  ;  les  obsèques  sont  aussi  solennelles  ;  le 
grand-duc  Constantin  tient  à  honneur  de  porter  un 
coin  du  drap  mortuaire. 

La  passion  de  l'empereur  pour  la  favorite  ne 
décline  réellement  qu'à  la  veille  de  la  guerre  de 
1812  ;  Marie  Narychkine  commence  par  faire  un 
long  voyage,  pour  cacher  une  première  disgrâce 
prolongée  ;  elle  rentre  à  Pétersbourg,  au  moment 
où  Alexandre  se  prépare  à  partir  pour  l'armée. 
Trois  ans  de  séparation  et  une  profonde  crise  mys- 
tique achèvent  de  détacher  les  amants. 

L'impératrice  Elisabeth  ne  s'efface  pas  seule- 
ment devant  sa  rivale,  mais  encore  devant  sa 
belle-mère,  et  les  humiliations  qu'elle  subit  du 
fait  de  celle-ci  ne  lui  sont  pas  les  moins  cruelles. 
Marie  Fedorovna  n'a  pas  l'intelligence  de  Cathe- 
rine, mais  elle  en  a  l'énergie  :  c'est  un  caractère  ; 
nous  savons  comment,  dans  la  nuit  tragique  qui  a 
mis  fin  au  règne  de  Paul,  elle  a  essayé  de  se  faire 
proclamer  souveraine  ;  les  conjurés  l'ont  enfermée 
dans  ses  appartements,  et  les  acclamations  se  sont 
portées  spontanément  vers  Alexandre.  Elle  ne  peut 

1.  Sur  tous  ces  faits,  lire  les  «on  dit  »  de  < '..ni  la  in  court 
(grand-duc  NlCOLAB,  op.  cit.,  ('>'  volume):  28  février  1803  :  «Petits 
soins  au  bal  ;  on  ne  la  quitte  pas  pendant  le  souper»  ;  1<>  avril 
1809  :  «  Cette  liaison  tire  à  sa  lin  :  sans  les  enfants,  il  n'en  serait 
plus  question  »  :  27  novembre  1809  :  «  on  dit  Mme  Narychkine  en 
défaveur,  que  cette  liaison  se  borne  maintenant  à  (11-  égards 
pour  les  enfants;  c'est  à  tort  »  ;  21  janvier  1810  :  «  On  dit  que  la 
paix  a  été  conclue  avec  Mme  Narychkine,  parce  qu'elle  a  promis 
par  écrit  de  ne  plus  se  mêler  d'affaires  politiques.  ■ 
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nourrir  pour  ce  fils  aîné,  qu'on  lui  a  longtemps  pré- 
senté comme  le  rival  de  son  époux,  et  qui  lui  a  suc- 
cédé si  tôt,  une  affection  particulière  ;  mais,  en  pa- 
raissant veiller  sur  son  inexpérience,  elle  s'assure 
dans  le  nouveau  règne  une  influence  prépondé- 
rante. Alors  que  la  cour  de  l'impératrice  Elisa- 
beth est  solitaire,  morose,  celle  de  l'impératrice 
douairière  est  nombreuse  et  agitée. 

Quand,  après  Tilsit,  Savary  est  envoyé  en  mis- 
sion à  Saint-Pétersbourg,  c'est  cette  anomalie  qui 
le  frappe  d'abord1.  Alexandre  a  pour  sa  mère  une 
affection  mêlée  de  crainte;  il  l'écoute  avec  défé- 
rence et  lui  résiste  rarement2.  Marie  Fedorovna 
est  vraiment  le  chef  de  la  famille.  Elle  garde  auprès 
d'elle  presque  tous  ses  enfants:  Constantin  a  vingt 
et  un  ans  lors  de  l'avènement  de  son  frère,  l'armée 
est  son  culte;  il  passe  sa  vie  dans  les  camps  et  ne 
s'occupe  pas  de  politique.  Nicolas,  né  en  1796,  est 
encore  un  enfant;  son  plus  jeune  frère  Michel,  né 
en  1798,  est  élevé  à  ses  côtés  par  des  précepteurs 
suisses,  que  Laharpe  a  recommandés  à  l'empereur; 


1.  «  L'impératrice  régnante, écrit-il,  vit  dans  une  entière  retraite. 
Elle  mange  chez  elle,  seule  avec  sa  sœur  la  princesse  Amélie 
de  Bade,  trois  jours  de  la  semaine  au  moins.  Il  n'y  a  chez  elle 
aucune  espèce  de  représentation,  ni  d'étiquette  et  peu  de  gaîté. 
Elle  s'occupe  beaucoup  de  choses  sérieuses  ;  elle  lit  beaucoup, 
raisonne  bien  de  nos  bons  auteurs,  parle  peu  et  a  l'air  en  géné- 
ral d'avoir  l'esprit  extrêmement  froid.  Elle  est  presque  conti- 
nuellement brouillée  avec  l'impératrice  mère.  Elle  s'exalte 
l'imagination  par  la  lecture  de  nos  auteurs  tragiques  ;  c'est  une 
femme  qu'il  serait  plus  facile  de  saisir  par  l'esprit  que  par  le 
cœur...  Je  crois  l'impératrice  Elisabeth  très  fine  et  d'un  juge- 
ment fort  exercé.  » 

2.  Jamais  l'impératrice  mère  ne  chercha  à  diminuer  la  faveur 
de  Mme  Narychkine  ;  en  a  même  prétendu  qu'elle  voyait  d'un 
bon  œil  la  liaison  de  son  fils,  sans  doute  par  haine  pour  sa 
belle-fille. 


94  ALEXANDRE    l"r 

jusqu'en  i8i5,  leur  présence  passe  inaperçue  à  la 
Cour.  L'aînée  des  filles  de  Paul,  Alexandre,  a 
épousé,  à  seize  ans,  l'archiduc  Joseph,  Palatin  de 
Hongrie;  elle  meurt  jeune  et  malheureuse  en  1801, 
à  l'heure  où  elle  se  prépare  à  quitter  son  époux  et 
à  se  réfugier  auprès  de  sa  mère;  la  seconde,  Hélène, 
n'est  pas  plus  heureuse;  elle  a  épousé  le  grand- 
duc  de  Mecklembourg-Schwerin,  mais  meurt  en 
i8o3  à  dix-neuf  ans.  La  troisième,  Marie,  épouse  le 
grand-duc  de  Saxe-Weimar,  peu  de  temps  après 
l'avènement  d'Alexandre;  elle  correspondra,  duranl 
tout  le  cours  du  règne,  avec  sa  mère  et  son  frère, 
conservant  toujours  pour  l'une  une  déférence  respec- 
tueuse, pour  l'autre  une  chaude  et  confiante  ami- 
tié. La  quatrième  a  treize  ans  en  1801.  Alexandre 
a  pour  cette  jeune  sœur  vive,  enjouée,  curieuse, 
à  l'œil  rieur,  à  la  parole  amusante,  qui  lui  rappelle 
son  homonyme  la  grande  Catherine,  une  affection 
particulière.  C'est  l'enfant  gâtée  de  la  famille,  et 
tour  à  tour  la  confidente  de  l'impératrice  mère,  et 
la  conseillère  de  l'empereur1.  Quand,  en  1807,  elle 
apprend  la  mort  de  l'impératrice  d'Autriche,  elle 
trouve  que  sa  succession  lui  conviendrait  bien.  De 
Barlenstein,  où  il  se  trouve  à  ce  moment  au  côté 
du  roi  de  Prusse,  prêt  à  recevoir  un  nouveau  choc 

1.  La  première  lettre  d'Alexandre  à  sa  sœur  publiée  par  le 
grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch  {Correspondance  de  l'empereur 
Alexandre  et  delà  (jrande-duchesse  Catherine  Pavlouna,  Saint  Pc- 
tersboui'Lr,  l'.»ll)date  de  1806  :  Catherine  avait  dix-sept  ans  ;  elle  se 
termine  «le  cette  amusante  façon  :  «Adieu,  charme  de  mes  yeux, 
adoration  de  mon  cœur,  lustre  du  siècle,  phénomène  de  la 
nature  ou,  mieux  <pie  tout  cela,  Bisiam-Bisianowna  à  nez  aplati. 
Il  est  resté  beaucoup  de  cette  graisse  Manche  avec  laquelle  on 
enduit  les  roues.  J'ai  envie  de  vous  en  envoyer  pour  entretenir 
cette  espèce  de  mollesse  dans  les  muscles  de  votre  nez.  >ur 
lequel  j'applique  un  baiser  des  plus  tendres.  » 
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des  années  françaises,  Alexandre  tente  de  dissua- 
der sa  pétulante  sœur  de  ses  projets  :  «  Je  voudrais 
que  vous  soyez  condamnée  à  rester,  une  fois  seule- 
ment, vingt-quatre  heures,  avec  le  personnage,  et 
si  le  goût  de  l'épouser  ne  vous  passe  pas,  je  ne 
veux  pas  m'appeler  de  mon  nom.  »  Mais  Catherine 
ne  lâche  pas  si  vite  une  idée,  et  il  s'ensuit,  entre  le 
frère  et  la  sœur,  un  échange  de  lettres  fort  amu- 
sant1. Alexandre  dut  finalement  céder,  mais  l'em- 
pereur François  porta  sa  flamme  ailleurs,  à  la  pro- 
fonde déconvenue  de  l'ambitieuse  grande-duchesse. 
Bientôt,  il  est  vrai,  un  superbe  dédommagement 
devait  s'offrir  à  Catherine:  Napoléon,  à  Erfurt,  fit 
comprendre  à  son  allié  que  ses  vœux  se  porte- 
raient volontiers  sur  elle.  Nul  doute  que  Catherine 
n'eût  accepté  ce  «  sacrifice  »,  si  on  le  lui  eût  de- 
mandé; elle  le  déclara  à  sa  mère  et  à  son  frère  qui 
s'empressèrent,  pour  la  garder  auprès  d'eux,  de  la 
marier  au  prince  Georges  d'Oldenbourg,  auquel 
on  donna  le  gouvernement  de  Tver  :  l'orgueilleuse 
princesse,  qui  se  montra  dès  lors  l'ennemie  la  plus 
acharnée  de  la  France  et  de  l'alliance  conclue  à 
Tilsit,    tint    dans   son    gouvernement,  sis    à  mi- 

1.  Alexandre  ayant  fait  quelques  réserves  sur  la  vertu  du  pré- 
tendant, s'attira,  le  11  mai,  cette  spirituelle  réponse  de  Cathe- 
rine :  «  Parmi  les  raisons  que  j'avais  imaginé  que  vous  pour- 
riez peut-être  opposer  contre,  certes  celle  de  la  vertu  ne  s'était 
pas  présentée.  Si  l'archevêque  avait  fait  un  prêche  sur  un  tel 
sujet,  je  lui  aurai  répondu  :  Barbichet,  tu  fais  ton  devoir  ;  mais 
vous  et  Budberg,  c'est  fort,  ma  foi  ;  ne  vous  déplaise,  la  pauvre 
vertu  a  là  deux  fragiles  champions...  Il  est  vieux,  sale,  laid: 
vieux, cela  vous  plait  à  dire  ;  laid  !  je  pourrai  bien  hardiment 
taxer  d'imposteur  celui  qui  jamais  me  dira  qu'un  joli  minois 
d'homme  m'a  fait  impression  ;  sale,  je  le  laverai.  Tenez,  Alexandre, 
je  me  pâme  en  vous  écrivant.  Vous  l'avez  trouvé  niais,  sans 
vie,  mort  ;  cela  se  conçoit  !  les  raisons,  nous  les  passerons  sous 
silence,  et  pour  cause  .» 
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route  de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  une  véritable 
cour  de  mécontents:  «  Elle  a,  dit  Caulaincourt ', 
des  correspondances  avec  la  plupart  des  généraux 
marquants;  elle  affecte  de  rechercher  les  généraux 
et  officiers  blessés,  de  les  distinguer;  elle  cajole 
les  anciens  russes,  correspond  toujours  avec  eux, 
suit  sur  les  arts,  les  sciences  ou  la  littérature.  Oa 
dirait  quelle  cherche  à  prouver  à  tous  qu'elle  serait 
capable  de  faire  revivre  tous  les  grands  souvenirs 
que  rappelle  son  nom.  » 

L'impératrice  Llisabeth,  qu'elle  n'aimait  guère  et 
rabrouait  souvent,  a  laissé  d'elle  un  portrait  peu 
flatteur  :  «  Il  ne  lui  faut  qu'un  mari  et  la  liberté. 
Je  n'ai  jamais  vu  une  plus  singulière  personne, 
elle  est  en  mauvais  chemin  parce  qu'elle  a  pris 
pour  modèle  d'opinion,  de  conduite,  de  manières 
même,  son  cher  frère  Constantin.  Elle  a  un  ton  qui 
ne  conviendrait  pas  à  une  femme  de  quarante  ans, 
et  bien  moins  à  une  fille  de  dix-neuf.  » 

Enfin  la  plus  jeune  sœur  d'Alexandre,  la  grande 
duchesse  Anne,  née  en  1796,  est,  comme  ses  frères 
Nicolas  et  Michel,  encore  une  enfant  ;  il  faudra 
les  nécessités  de  la  diplomatie  pour  la  mettre  en 
vedette  dès  l'âge  de  quatorze  ans. 


A  peine  remis  de  l'émotion  que  lui  avaient 
causée  les  circonstances  tragiques  de  son  avène- 
ment, Alexandre  se  mit  au  travail.  Il  pria  un  de 
ses   conseillers,    Dmitri    Trochinskv,    d'être   son 


1.  17  janvier  1809,  grand-duc  Nicolas,  Relations  diplomatiques 
de  la  Russie  el  de  la  France  (1808-1812),  l.  VI. 
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guide  et  de  composer  son  manifeste  d'avènement, 
dont  les  premiers  mots  constituaient  un  sanglant  eu- 
phémisme :  «  Dieu  a  voulu  abréger  la  vie  de  mon 
père  bien-aimé,  l'empereur  Paul  Petrovitch,  mort 
subitement  d'un  coup  d'apoplexie  dans  la  nuit  du 
1 1  au  12  courant.  En  héritant  du  trône  impérial  de 
toutes  les  Russies,  nous  avons  en  même  temps  hé- 
rité des  devoirs  de  gouverner  les  peuples  qui  nous 
ont  été  confiés  par  la  grâce  de  Dieu,  et  que  nous 
dirigerons  selon  les  lois  et  les  intentions  de  notre 
grand'mère  bien-aimée,  l'impératrice  Catherine 
qui  repose  en  Dieu  et  dont  la  mémoire  nous  res- 
tera à  jamais  chère  ainsi  qu'à  toute  la  nation.  En 
nous  conformant  à  ses  sages  volontés,  nous  por- 
terons au  pinacle  la  gloire  de  la  Russie  et  donne- 
rons un  bonheur  inébranlable  à  tous  nos  fidèles 
sujets  que  nous  appelons  à  ratifier  leur  fidélité  à 
notre  personne  par  le  serment  prêté  devant  la  face 
de  Dieu  qui  voit  tout.  Nous  demandons  au  Très- 
Haut  de  nous  donner  la  force  de  supporter  le  far- 
deau qui  nous  est  dévolu.  »  Sans  doute  il  s'était 
préparé  depuis  plusieurs  années  au  rôle  qu'il 
devait  jouer  un  jour  ;  mais  il  est  de  ces  rôles 
que  les  répétitions  sont  insuffisantes  à  éclairer,  et 
qui  ne  s'apprennent  et  ne  se  perfectionnent  qu'avec 
la  collaboration  du  public.  En  face  d'une  admi- 
nistration qu'il  croyait  mauvaise  et  complètement 
à  réformer,  il  ne  savait  comment  s'y  prendre  et 
par  quel  côté  commencer.  11  ne  pouvait  songer, 
malgré  l'envie  qu'il  en  avait,  à  remplacer  sans 
délai  tous  les  serviteurs  de  Paul;  on  n'improvise 
pas  un  gouvernement  avec  ses  seules  forces,  quand 
on  a  vingt-trois  ans,  et  surtout  quand  on  est  privé 
de  ses  habituels  conseillers.  Or,  le  groupe  d'études 

Run.  —  Alexandre  Ier.  7 
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qui,  au  début  du  règne  de  Paul,  avait  travaillé  avec 
le  futur  souverain,  était  depuis  un  an  dissous; 
Novossiltsov  était  à  Londres,  Czartoryski  à  Turin, 
Stroganov  en  voyage,  H  Alexandre  se  trouvai! 
seul,  entouré  de  Panine,  de  Pahlen,  d'Araktcheev, 
de  Benningsen,  des  Zoubov  et  des  nombreux  ol li- 
ciers que  son  père  avait  admis  dans  son  intimité. 
Instinctivement,  tous  ces  bommes  déplaisaient  au 
nouvel  empereur  ;  il  ne  pouvait  se  rendre  compte  à 
lui  seul  du  rôle  joué  par  chacun  dans  la  tragédie 
du  21  mars,  et  personne  ne  voulait  le  renseigner 
exactement;  on  taisait  autour  de  lui  la  conspiration 
du  silence.  Pour  être  complètement  édilié,  il  lui 
fallait  attendre  l'arrivée  de  ses  intimes.  Dès  le 
lendemain  de  son  avènement,  il  lança  des  cour- 
riers pour  les  avertir  du  changement  de  règne  et 
les  rappeler  au  plus  vite. 

Ils  entourent  bientôt  leur  ami,  leur  maître,  avec 
une  joie,  une  lierté  d'apôtres  qui  commencent  à 
répandre  leurs  doctrines.  Mais  ils  ont  à  compter 
avec  les  survivants  de  l'ancien  règne,  que  l'em- 
pereur a  dû  laisser  au  pouvoir.  Ces  vétérans  des 
collèges  administratifs  regardent  avec  mépris  et 
inquiétude  les  nouveaux  venus,  escomptant  leur 
inexpérience,  redoutant  leur  ardeur  juvénile.  Tant 
par  orgueil  de  l'œuvre  accomplie,  que  par  besoin 
de  montrer  ce  que  leur  doivent  le  nouveau  souve- 
rain et  ses  amis,  ils  se  vantent  auprès  de  ces  der- 
niers de  la  part  qu'ils  ont  prise  à  l'avènement 
d'Alexandre  et  à  la  scène  tragique  qui  l'a  précédé. 
Mais  l'effet  est  tout  contraire  à  celui  qu'ils  atten- 
dent ;  l'empereur,  pouvant  enfin  discerner  la  res- 
ponsabilité de  chacun,  prend  une  attitude  hostile 
vis-à-vis  des  coupables  et  leur  fait  sentir  une  colère 
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qui  ne  doit  pas  pardonner  pendant  tout  le  règne, 
en  attendant  qu'il  puisse  les  envoyer  méditer  dans 
leurs  terres  sur  le  danger  de  se  mêler  de  besognes 
utiles,  mais  ingrates1. 

La  difficulté  était  de  se  passer  de  leurs  services 
et  d'assigner  une  place  de  confiance  à  chacun  des 
favoris. 

Novossiltsov  était  le  plus  positif  et  le  plus  expé- 
rimenté, cependant  il  avait  à  peine  trente-neuf  ans. 
Il  s'était  pris  d'admiration  pour  le  gouvernement 
constitutionnel  et  régulier  qu'il  avait  vu  à  l'œuvre 
en  Angleterre,  et  avait  étudié  cette  organisation 
judiciaire,  si  vantée  des  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  pour  les  garanties  qu'elle  assurait  au 
citoyen  britannique. 

Le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Paris  en  pleine  Ter- 
reur, pour  en  arracher  son  jeune  ami  Stroganov, 
l'aigrit  au  contraire  pour  longtemps  à  l'endroit  de 
la  France  :  il  crut  voir  un^jjeuple^en_ délire  se  for- 
geant lui-même  de  n o u  v  e  1 IjèlTcFalnelP a u  son  de 
mots  plus  ou  moins  magiques;  il  ne~s*attarda  point 
aLTè~fëveT  ce  Tjue  pmJvaîtrconïenir  de  juste  et  de 
généreux  les  principes  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, ni  les  lois  organisatrices  de  la  Conven- 
tion  et   du   Directoire  ;    il   ne   voulut    pas    prêter 


1.  Panine  demeura  jusqu'à  sa  mort  en  1837  dans  ses  do- 
maines de  Douguino  et  de  Marfino  ;  il  ne  revint  à  Moscou  que 
sous  le  règne  de  Nicolas  Ier.  Pahlen  mourut  en  1826  après  avoir 
passé  ses  vingt-cinq  dernières  années  dans  ses  terres  de  Cour- 
lande.  Les  Zoubov  se  retirèrent  aussi  dans  leurs  domaines. 
Benningsen,  d'abord  en  disgrâce,  ne  dut  qu'à  ses  incontestables 
talents  militaires,  et  aussi  peut-être  à  son  origine  étrangère 
d'être  rappelé  en  1807,  puis  en  1812,  sous  l'impulsion  des  cir- 
constances. On  prétendit  même  que  Talysin  chez  qui  eut  lieu 
le  dîner  qui  précéda  l'attentat  mourut  empoisonné  quelques 
jours  plus  tard  (grand-duc  Nicolas,  Alexandre  /er,  t.  I,  p.  10). 
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attention  aux  réformes  fondamentales  introduites 
par  Bonaparte  dès  l'année  de  son  avènement  :  il 
apprit  à  Londres  à  hair  et  mépriser  le  soi-disant 
grand  homme  de  la  République,  qu'on  y  appelait 
communément  un  Robespierre  à  cheval,  et,  en  arri- 
vant en  Russie,  il  n'entendait  qu'imprécations 
contre  ce  consul,  dont  les  flatteries  à  l'adresse  de 
Paul  Lr  avaient  manqué  rompre  la  vieille  entente 
anglo-russe.  Il  revenait  de  Londres  ayant  perdu 
beaucoup  d'illusions  à  la  suite  de  ses  conversa- 
tions avec  un  des  diplomates  les  plus  fins  et  Les 
plus  expérimentés  de  la  Russie,  le  comte  Semen 
Romanovitch  Vorontzov,  fils  du  chancelier  de  la 
grande  Catherine. 

Ce  vétéran  de  l'administration  impériale,  depuis 
de  longues  années  ambassadeur  à  Londres,  fami- 
lier de  Pitt  et  du  roi,  était  également  averti  des 
choses  de  l'un  et  l'autre  pays.  Russe  par  sa  nais- 
sance, Anglais  d'adoption,  au  point  que  sa  mission 
diplomatique  terminée,  c'està  Londres  qu'il  demeu- 
rera jusqu'à  sa  mort,  iHaisail  un  juste  dépari  entre 
les  institutions  des  deux  monarchies.  Envoyant 
sort-frrs  Michel  à  l'année  de  l'emperèuTen  mai  1801 , 
il  l'avertissait  des  différences  dont  il  n'aurait  pas  à 
s'étonner1  :  «  Ce  pays  est  tout  autre  que  celui  que 
vous  quittez,  et  quoique  le  nouveau  règne  ait  rendu 
nos  compatriotes  plus  heureux  qu'ils  n'étaient,  et 
que,  sortis  de  l'esclavage  le  plus  atroce,  ils  s'ima- 
ginent être  devenus  libres,  il  s'en  faut  bien  qu'ils 
le  soient  comme  on  l'est  dans  les  autres  pays. 
Chez  nous  l'ignorance,  les  mauvaises  mœurs,  suite 
de  cette  ignorance  et  de  la  forme  du  gouvernement, 

1.  Archives  Vorontzov,  t.  XVII,  3  mai  1801. 
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qui  en  avilissant  les  hommes,  leur  ôtent  toute  élé- 
vation d'âme,  les  portent  à  la  cupidité,  aux  plaisirs 
sensuels,  à  la  plus  vile  bassesse  et  adulation  en- 
vers tout  homme  puissant  et  favori  du  souverain. 
Le  pays  est  trop  vaste,  pour  qu'un  souverain,  fût-il 
un  autre  Pierre  le  Grand,  puisse  tout  faire  par  lui- 
même,  dans  un  gouvernement  sans  constitution, 
sans  lois  fixes,  sans  tribunaux  immuables  et  indé- 
pendants. Il  est  obligé  par  la  nature  même  du  gou- 
vernement de  se  remettre  à  la  discrétion  d'un 
ministre  favori,  qui  devient  par  là  un  grand  vizir, 
qui  nomme  au  gouvernement  et  au  commande- 
ment des  provinces  ses  propres  parents,  amis  et 
favoris,  qui,  assurés  de  sa  protection  et  de  l'im- 
punité, deviennent  des  pachas.  Toute  la  Cour 
est  aux  pieds  du  vizir,  et  l'empire  imite  son 
exemple.  » 

Telles  sont  les  vues  légèrement  pessimistes  et 
d'ailleurs  quelque  peu  erronées  d'un  homme  consi- 
dérable. Les  vizirs  tout-puissants  avaient  dis- 
paru avec  Catherine  ;  Paul  avait  gouverné  seul, 
comme  un  brouillon,  en  autocrate  aveuglé  par  son 
pouvoir,  et  Alexandrë~~ciïsait  à  peu  près  comme 
Louis  XIV  à  la  mort  de  Mazarin:  désormais  c'est 
à  moi  seul  qu'il  faut  s'adresser  sur  toutes  choses  — 
quitte  à  diviser  entre  plusieurs  le  fardeau  du  gou- 
vernement. —  Le  plus  ou  moins  de  liberté  ne  dé- 
pendait pas  de  l'existence  d'un  vizir  mais  du  res- 
pect qu'il  aurait  des  lois  existantes  et  de  son  désir 
de  les  améliorer.  Dans  ces  lois  on  ne  pouvait  trou- 
ver rien  d'analogue  à  Yhabeas  corpus  qui  cons- 
tituait pour  le  sujet  britannique  la  garantie  de 
sa  liberté  individuelle.  L'œuvre  à  accomplir  pour 
les  jeunes  Russes  enthousiastes  de  réformes  était 
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précisément  de  donner  à  la  Russie  ces  garanties  : 
c'est  à  cette  œuvre  qu'Alexandre  voulut  s'attacher, 
c'est  elle  que  les  vieux  Russes  virent  entreprendre 
avec  scepticisme  et  crainte,  la  déclarant  inutile  et 
dangereuse  dans  l'état  de  civilisation  du  pays.  Le 
même  Semen  Vorontzov  s'en  expliquait  sans  am- 
bages avec  son  frère,  le  futur  chancelier  du  nouvel 
empereur1.    «  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  chan-'l ', 
ger  la  constitution  d'une  seule  petite  république 
comme  Genève  ou    Lucques,  il   faudrait  des  an- 
nées pour  bien  peser  ce  changement  avant  que  de  j 
le  mettre  à  exécution,  si  on  veut  éviter  des  trou- 
bles et  de  grands  malheurs  ;  mais  faire  des  chan- 
j,      gements  si  essentiels  dans  l'empire  le  pins  vaste 
de  l'univers,  dans  une  population  dejdus  de  3ojloJL_ 
lions,    dans   unenàtion    non    préparée,  ignorante 
\  *         ~ët  corrompue,  et  cela  dans  un  temps  où  la  fermen- 
tation des  esprits  est  universelle  sur  tout  le  con- 
tinent, c'est,   je  ne  dis  pas  risquer,  mais  amener 
immanquablement  des  troubles  dans  le  pays,  c'est 
amener  la  chute  du  trône  et  la  dissolution  de  l'Em- 
pire.   Vos   représentations  contre  ces   idées    sont 
justes,  éclairées,  dignes  d'un  grand  homme  d'Etat 
comme  vous  êtes,  et  je  me  flatte  que  vous  et  ceux 
qui  pensent  comme  vous  réussirez  a  retenir  l'em- 
pereur d'une  telle  entreprise,  qui  lui  préparerait  le 
sort  de  Louis  XVI,  à  la  Russie  une  anarchie  inévi- 
table, suivie  d'un  despotisme  militaire  comme  celui 
de   Bonaparte,   plus  accablant  que   celui    dont    la 
France  a  jamais  pu  se  plaindre  dans  les  temps  pas- 
sés. » 

Novossiltsov,  courtisan  très  souple,  n'en  restait 

1.  Archives  Vorontzov,  t.  X,  26  juin  1801. 
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pas  moins  partisan  des  réformes,  mais  il  compre- 
nait que  le  vieil  état  de  choses  ne  pouvait  pas  être 
l'objet  d'une  transformation  générale  et  subite  qui 
prendrait  l'allure  d'une  révolution;  qu'il  devait  être 
amélioré  peu  à  peu  par  une  suite  de  mesures  par- 
ticulières ;  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  réforme, 
mais  de  nombreuses  réformes  partielles  à  accom- 
plir, œuvre  grosse  de  conséquences,  qu'on  devait 
aborder  avec  d'infinies  précautions.  La  première 
chose  à  faire  selon  lui  était  d'étudier  de  très  près 
les  rouages  administratifs,  d'en  examiner  le  méca- 
nisme,de  vérifier  chacune  des  pièces,  et  de  se  rendre 
compte  de  l'état  de  leur  fonctionnement,  avant  de 
monter  soi-même  sur  la  machine.  Novossiltsov  par- 
vint à  faire  admettre  cette  procédure  à  l'empereur, 
en  demandant  pour  lui  le  poste  non  officiel  de  se- 
crétaire intime,  et  en  réclamant  de  tous  les  gouver- 
neurs, de  tous  les  chefs  de  collèges  ou  ministres 
la  communication  de  toutes  leurs  pièces  impor- 
tantes1 :  «  L'un  m'apporte  une  machine  ou  un  mo- 
dèle, un  autre  un  projet,  une  découverte,  une  pro- 
position ;  celui-là  vous  entretient  du  commerce  et 
de  l'industrie,  celui-ci  des  finances,  de  la  monnaie, 
des  dettesde  l'Etat;  ici  vous  trouvez  un  homme  in- 
génieux, un  homme  d'esprit,  là  un  fou,  un  igno- 
rant et  dans  le  fond  un  charlatan  ou  un  gueux 
qui  cherche  à  tromper.  Quelque  pénible  qu'il  soit 
de  faire  passer  tout  cela  au  creuset  pour  obtenir 
le  métal  tout  pur,  il  faut  pourtant  avouer  que  c'est 
assez  amusant,  et  que  ce  n'est  pas  sans  utilité.  » 
Cette  même  mission  de  confiance  avait  été  donnée 


1.  Archives  Vorontzoo,  t.   XXX,  Novossiltsov  à  Semen  Roma- 
novitch  Vorontzov,  28  août  1801. 
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en  même  temps  aux  trois  autres  amis  de  l'empe- 
reur: Slroganov,  Czartoryski  et  Kotchoubcy.  qui, 
dès  le  début  du  règne,  formèrent  le  fameux  comité 

secret  tour  à  tour  berceau  et  tombeau  des  ré- 
formes. C'est  au  plus  jeune  d'entre  eux.  Stroga- 
nov,  plus  imbu  des  procédés  de  gouvernement 
appliqués  en  France  huit  ans  auparavant,  qu'il 
faut  attribuer  l'idée  de  ce  comité  de  salut  public 
de  la  Russie. 

Le  jeune  radical  —  si  l'on  peut  dire  —  rêvait 
d'un  état  de  choses  complètement  transformé,  d'une 
liussie  républicaine  dont  chacun  des  moujiks 
aurait  été  le  conscient  et  actif  citoyen.  L'empereur 
devait  être  le  seul  auteur  de  la  réforme,  aussi 
Stroganov  attachait-il  une  importance  extrême  à 
ce  que  les  travaux  du  comité  restassent  secrets. 
Il  en  dressa  pourtant  un  très  exact  procès-verbal, 
qui  nous  permet  aujourd'hui  de  les  suivre  et  de 
les  juger1. 

Aucune  réunion  d'hommes  ardents,  convaincus 
de  la  nécessité  d'agir,  n'a  moins  agi;  toutes  h's 
questions  ont  été  soulevées  ;  sur  chacune,  de  Ion 
rapports  ont  été  faits,  des  discussions  entremêlé 
ont  été  poursuivies  durant  une  année  entière,  pour 
aboutir  à  quelques  oukases  sur  le  Sénat,  sur  l'or- 
ganisation des  ministères,  sur  la  libération  des 
paysans  de  la  Couronne,  oukases  que  l'évolution 
de  l'esprit  d'Alexandre  a  rendus  en  partie  caducs 
avant  la  fin  du  règne. 

Mue  l'on  compare  les  deux  gouvernements  euro- 
péens  à  tendance  réformatrice  de  ces  premières 

1.  Le  Comle  Slroganov,  3  vol.  publiés  par  le  grand-duc  Nicolas 
Mikm ail'ivitch,  préface  do  M.  Frédéric  Masson (Imprimerie Na- 
tionale). 
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années  du  siècle,  celui  d'Alexandre  et  celui  de  Bo- 
naparte, nul  examen  n'éclairera  mieux  le  mot  d'un 
j  historien  :  «  Napoléon,  c'est  l'action  ;  Alexandre, 
c'est  le  rêve  '.  »  L'un,  convaincu  de  la  justesse  de 
'  son  idée,  dirige  la  discussion  du  conseil  d'État, 
écoute  les  observations,  en  prend  note,  fait  corri- 
ger le  projet,  le  soumet  aux  assemblées  délibé- 
rantes, qui  le  trouvent  généralement  au  point  et  le 
votent  ;  le  premier  consul  promulgue  aussitôt  la  loi. 
L'autre,  enthousiaste  devant  la  grandeur  de  l'œuvre 
à  accomplir,  mais  hésitant  et  timoré  devant  chacun 
y  des  projets  qui  la  composent,  s'arrètant  surtout  à 

"•lV^  1/  des  détails,  perdant  pied  finalement  devant  les  dif- 
yr- yv^érences  d'opinion  ou  de  tactique  qui  divisent  son 
•^ir    \^     petit  conseil,  incapable  de  se  résumer  ni  de  résu- 
\  \   '  </^mer  les  autres,  finissant  chaque  semaine  par  dou- 
\  ïf       ter  de  lui,  désespérant  de  rien  mener  à  bien  ;  sau- 
p/  tant  alors  d'une  idée   à  une    autre,    abandonnant 

enfin  le  comité  secret  à  lui-même,  en  laissant  les 
membres  à  l'écart,  pour  porter  ailleurs  ses  pen- 
sées. 

Entre  ces  quatre  conseillers,  Alexandre  hésite  ; 
il  compte,  pour  les  départager,  sur  l'ami  des  pre- 
miers jours,  sur  le  précepteur  dont  il  est  demeuré 
le  disciple,  sur  l'ancien  directeur  de  la  République 
helvétique,  Laharpe.  Celui-ci  revient  de  loin  !  mais 
Alexandre  a  escompté  ce  retour  et  a  toujours  es- 
péré son  appui  :  «  Ce  n'est  qu'en  obéissant  aux 
ordres  les  plus  positifs,  qu'il  a  cessé  de  lui  écrire  » 
à  ia  fin  du  règne  précédent;  «  rien  n'a  pu  porter 
atteinte  à  son  attachement  inviolable  et  à  toute  sa 
reconnaissance  »  ;  pour  tout  dire,  l'empereur  veut 

1.  A.  Vandal,  Napoléon  el  Alexandre,  avant  propos. 
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B'efforcer  de  se  rendre  digne  d'avoir  été  son 
élève  et  s'en  glorifier  toute  sa  vie  '  ». 

Depuis  le  jour  où,  d'ordre  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, il  dut  franchir  les  frontières  russes,  six  ;i ir- 
ont passé,  au  cours  desquels  Laharpe  a  mené  une 
vie  singulièrement  agitée.  Après  s'être  installé 
dans  le  canton  de  Genève  et  avoir  entamé  une  po- 
lémique violente  contre  le  gouvernement  helvé- 
tique, il  se  rendit  à  Paris  et  demanda  au  Directoire 
d'intervenir  dans  la  politique  suisse  en  délivrant 
son  pays  des  oligarques  de  Berne.  Le  geste  n'était 
pas  très  beau  :  appeler  l'étranger  pour  trancher  les 
discordes  civiles,  c'est  toujours,  quel  qi*e  soit  le 
cas,  une  trahison  ;  elle  faillit  coûter  cher  à  Laharpe, 
dont  la  tète  fut  mise  à  prix,  et  à  la  Suisse,  qui  man- 
qua d'être  démembrée. 

Le  triomphe  de  la  République  française  à  Berne 
l'ut  marqué  par  le  pillage  du  trésor,  de  l'arsenal, 
des  magasins  d'approvisionnement,  et  par  la  dési- 
gnation forcée  de  Laharpe  comme  directeur.  Pour 
un  philosophe,  disciple  de  Rousseau,  l'introni- 
sation  était  peu  honorable,  on  le  lui  fit  sentir;  le 
nouveau  directeur,  pour  obtenir  quelque  popula- 
larité,  tenta  de  faire  montre  d'indépendance  vis-à- 
vis  delà  France  et  de  donnera  la  Suisse  un  renou- 
veau de  vie  en  réunissant  en  un  faisceau  serré  les 
différents  cantons.  Une  constitution  unitaire  devait 
être  la  base  de  cette  régénération.  On  reconnaît  dans 
cette  conception  toute  théorique  un  maladroit  admi- 
rateurdeRomeetdu  Paris  de  1792.  Nul  peuple  n'était 
plus  fédéraliste  que  la  Suisse  ;  la  République  «  une 

1.  Alexandre  à  Laharpe.  'J/21  mai  1801  (Société  Impériale  d his- 
toire de  Hussie,  vol.  V.). 
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et  indivisible  »  n'était  pourtant  pas  de  droit  naturel  ! 
La  situation  était  si  mauvaise  que  Laharpe  ne  la 
tint  que  dix-huit  mois.  Il  se  réfugia  aux  envi- 
rons de  Paris,  au  Plessis-Picquet,  désillusionné, 
déçu,  ayant  enfin  pu  expérimenter  l'effet  de  ses 
principes  dans  les  diverses  circonstances,  mais 
continuant  à  porter  le  costume  de  directeur  hel- 
vétique, un  grand  sabre  attaché  à  un  ceinturon 
brodé  !. 

Aussi,  quand  il  arriva  en  Russie,  précédé  du 
bruit  de  ses  exploits  révolutionnaires,  pour  être  le 
Mentor  du  nouveau  Télémaque,  fut-on  très  surpris 
dans  l'intimité  du  tsar  de  lui  voir  conseiller  le  calme 
et  la  prudence;  Novossiltsov  lui  trouva  une  manière 
de  voir  semblable  à  celle  de  Semen  Vorontzov,  au- 
quel il  écrivit:  «  L'expérience  qu'il  a  eue,  l'école 
qu'il  a  faite,  ont  mis  beaucoup  d'eau  dans  son  vin, 
et  je  vous  assure  qu'il  est  très  modéré.  »  Pourtant 
les  triumvirs,  comme  on  appelait  parfois  Novos- 
siltsov, Stroganov  et  Czartoryski,  jaloux  et  in- 
quiets de  l'iniluence  que  le  nouveau  venu  pouvait 
reprendre  sur  l'empereur,  obtinrent  de  celui-ci  qu'il 
n'aurait  aucun  poste  officiel  et  qu'il  ne  serait  pas 
appelé  au  comité  secret.  11  dut  se  contenter  d'une 
pension  de  10.000  roubles  et  d'entrevues  nom- 
breuses avec  Alexandre;  l'empereur  l'encouragea 
à  noter  tout  ce  qu'il  croirait  utile  ;  il  rédigea  alors 
de  longs  mémoires  sur  tous  les  points  de  l'adminis- 
tration ou  de  la  politique  qu'il  trouvait  à  réformer. 
Maison  tint  peu  compte  de  ses  considérations  phi- 
losophiques, pesantes  et  sans  conclusions  :  «  Il  nous 
parut,  écrit  Czartoryski,  fort  au-dessous  de  sa  répu- 

1.  Czartoryski,  Mémoires. 
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lahon  et  de  l'idée  que  l'empereur  s'en  étail  formée. 
Il  était  de  cette  génération  d'hommes  nourris  des  il- 
lusioDsde  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  qui  croyaient 

qu'avec  leurs  doctrines,  nouvelle  pierre  philoso- 
phale,  remède  universel,  tout  était  expliqué,  et  que 
des  phrases  sacramentelles  suffisaient  pour  faire 
disparaître  toutes  les  difficultés  si  diverses  dans  la 
pratique.  Il  avait  sa  panacée  pour  la  Russie,  qu'il 
délayait  dans  des  écrits  si  ditï'us  que  l'empereur  lui- 
même  n'avait  pas  le  courage  de  les  lire...  » 

Alexandre  cependant  se  laissait  bercer  par  ces 
longs  développements  philosophiques,  qui  l'éloi- 
gnaient  d<is  résolutions  à  prendre;  il  sortait  de  ses 
entretiens  avec  son  ancien  maître  plus  hésitant 
qu'auparavant,  et  quand  Novossiltsov  ou  Stroga- 
nov  venait  lui  soumettre  quelque  projet  presque  au 
point,  il  reculait,  effrayé  de  se  sentir  au  pied  du 
mur  :  il  n'avait  pas  l'âme  d'un  réformateur;  «  il 
résolut  de  corriger,  de  modifier,  de  transformer 
même  bien  des  points  qu'il  trouvait  défectueux  ; 
mais  aucune  des  réformes  ne  fut  son  œuvre  per- 
sonnelle, aucune  d'elles  ne  lui  fut  inspirée  sans  dif- 
ficulté et  ne  lui  fut  arrachée  sans  efforts1  ». 

1.  Stroganov,  op.  cit.,  t.  1.  —  Stroganov,  dans  une  leltre 
intime  du  18  février  1806  (I.  III,  p.  127),  analysait  en  ces 
termes  le  caractère  de  son  maître  :  «Il  sera  la  cause  qu'il  ne 
pourra  jamais  trouver  de  serviteurs  fidèles,  et  qu'il  sera 
toujours  la  dupe  des  charlatans  et  la  victime  des  intriguée.  Sa 
faiblesse  esl  la  cause  de  l'instabilité  île  son  système  et  je  ne 
voudrais  pas  affirmer  qu'elle  ne  conduise  notre  patrie  dont  il 
tenu  assurément  d'être  le  cher;  mais  pour  la  conduire  dans 
le-  circonstances  actueiies.il  faul  une  fermeté  à  toute  épreuve; 
je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu'elle  ne  nous  mène  aux  plus 
grands  désastres  et  que  nous  n'en  soyons  encore  témoins. 
Pour  comble  de  malheurs,  il  faut  que  l'Empereur  ait  une 
grande  facilité  de  concevoir  dans  leurs  origines  les  plus 
grandes  vues  et  même  de  séduire  ceux  qui  les  lui  présentent 


LES    PROJETS    DE    REFORMES  109 


Tout  en  proclamant  que  la  réforme  administra- 
tive était  la  plus  urgente  à  réaliser,  on  la  laissa 
de  côté  pendant  plusieurs  mois. 

Les  séances  du  comité  secret,  tenues  du  mois  de 
juin  1801  au  mois  de  mai  1802,  furent  consacrées, 
dans  le  désarroi  le  plus  invraisemblable,  aux  affai- 
res étrangères,  à  la  réforme  sociale,  c'est-à-dire  à 
l'émancipation  des  paysans,  aux  projets  de  consti- 
tution, aux  droits  du  Sénat,  à  la  réforme  administra- 
tive. Il  faut  introduire  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos. 

Ainsi  la  réorganisation  des  ministères,  qui  n'est 
pas  la  plus  importante  des  réformes,  est  la  pre- 
mière à  étudier.  A  la  place  des  «  Prikases  »  des 
anciens  tsars,  Pierre  le  Grand  avait  organisé  des 
collèges  administratifs  qui  se  divisaient  les  affaires 
selon  leurs  goûts  respectifs  et  sans  règles  fixes. 
Il  n'y  avait,  depuis  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  en  dehors  du  favori,  sous  Je  règne 
d'Elisabeth  et  des  deux  Catherine,  que  deux 
hommes  possédant  un  véritable  pouvoir,  deux 
chefs  d'administration  considérable  :  le  chancelier, 
qui  dirigeait  la  politique  extérieure;  le  procureur 
général  du  Sénat,  qui  centralisait  entre  ses  mains 
l'administration  proprement  dite  de  l'empire,  celle 
de  la  Justice,  des  Finances,  de   la  Police.  De   ce 

par  l'apparence  de  sa  part  du  plus  vif  désir  de  réussite.  Mais 
il  n'est  pas  plus  tôt  embarqué  dans  les  détails  de  leur  exécu- 
tion, qu'il  dévie  à  chaque  instant  du  chemin  qu'il  faudrait 
suivre,  etil  se  trouve  que  le  résultat  ne  ressemblait  pas  du  tout 
à  ce  qu'on  attendait  et  alors  il  s'en  prend  à  ceux  qui  ont  été 
les  moteurs  suggestifs,  qui  bien  souvent  doivent  porter  la 
honte  et  le  blâme  d'opérations  dont  ils  ne  sont  coupables 
qu'en  apparence...  » 
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cumul  découlait  une  confusion  rendant  très  diffi- 
cile la  surveillance  et  nulle  la  responsabilité. 
Alexandre  voulait  créer  des  ministres  indépen- 
dants et  responsables  à  la  manière  de  l'Europe 
occidentale  :  la  réforme,  facile  en  elle-même,  ne 
soulevait  de  difficultés  que  dans  le  choix  des  titu- 
laires des  nouveaux  postes  et  l'utilité  d'un 
comité  des  ministres.  La  question,  portée  au  con- 
seil en  avril  1802,  ne  fut  résolue  que  par  l'ukase 
du  8/20  septembre  décrétant  les  divisions  et  nom- 
mant les  chefs  de  la  nouvelle  administration. 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères,  auquel  res- 
tait attaché  le  titre  de  chancelier,  fut  le  comte 
Alexandre  Romanovilch  Vorontzov,  frère  de  l'am- 
bassadeur à  Londres  ;  son  prédécesseur,  Kot- 
choubey,  fut  heureux  d'abandonner  ce  poste,  qu'il 
occupait  depuis  quelques  mois,  pour  le  départe- 
ment, nouvellement  créé,  de  l'Intérieur,  par  l'inter- 
médiaire duquel  devaient  naturellement  se  pour- 
suivre les  réformes  les  plus  importantes. 

Derjavine,  homme  de  lettres,  peu  connu  des 
jeunes,  fut  nommé,  sur  la  seule  volonté  du  tsar,  mi- 
nistre de  la  Justice  et  procureur  du  Sénat;  aux 
Finances,  le  comte  Vassiliev  fut  maintenu,  et  Rou- 
miantsov  qu'on  lui  opposait  fut  chargé  d'organi- 
ser le  nouveau  ministère  du  Commerce;  le  comte 
Zavadowski  fut  nommé  ministre  de  l'Instruction 
publique  '  ;  l'administration  de  la  guerre  fut  confiée 
au  général  Viasmatinov,  et  celle  de  la  Marine  à 
l'amiral  Mordvinov.  Tel  fut  le  premier  ministère 
d'Alexandre  Ier. 

1.  On  avait  discuté  pendant  plusieurs  séances  du  comité  s'il 
convenait  d'appeler  ce  nouveau  département:  de  l'Éducation 
ou  de  l'Instruction  publique. 
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On  voit  avec  étonnement  que,  dans  cette  distri- 
bution, aucune  place,  sauf  le  ministère  de  l'Intérieur 
n'était  attribuée  aux  membres  du  comité  secret. 
L'empereur  leur  réserve  en  effet  des  postes  en  ap- 
parence secondaires,  «  d'adjoints  »  aux  princi- 
paux ministères,  chargés  en  réalité  d'être  les  sur- 
veillants et  les  guides  des  ministres.  Conception 
funeste,  mais  bien  conforme  à  l'esprit  méfiant 
d'Alexandre;  il  introduit  dans  la  nouvelle  adminis- 
tration le  même  manque  d'unité  qu'il  a  reproché  à 
la  précédente  ;  il  blesse  inutilement  les  hommes 
qu'il  appelle  à  de  hautes  fonctions,  en  leur  prou- 
vant qu'ils  n'inspirent  pas  confiance.  Le  prince 
Czartoryski  fut  donc  nommé  adjoint  aux  Affaires 
étrangères,  Novossiltzov  à  la  Justice,  Stroganov 
à  l'Intérieur;  Michel  Mouraviev,  ancien  favori  de 
Catherine,  ancien  professeur  d'Alexandre,  à  l'Ins- 
truction publique.  A  Laharpe,  qui  se  plaignait  de 
la  nomination  de  Zavadovski  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  l'empereur  répondait,  con- 
damnant ainsi  sa  première  réforme  :  «  Le  rôle  de 
Z.  sera  nul.  C'est  un  conseil  composé  de  Moura- 
viev, Klinger,  Czartoryski,  Novossiltov,  qui  régit 
tout;  il  n'y  a  pas  un  papier  qui  ne  soit  travaillé  par 
eux,  pas  un  homme  qui  ne  soit  placé  par  eux.  La 
fréquence  de  mes  rapports  avec  les  deux  derniers 
surtout  empêche  le  ministre  d'opposer  le  moindre 
obstacle  au  bien  que  nous  tâchons  de  faire  *.  » 

Les  autres  ministères  furent  organisés  dans  le 


1.  Sur  les  projets  de  réforme  de  l'enseignement,  voir  notam- 
ment dans  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  années 
1893  et  1894,  un  mémoire  ded'Antraigueset  des  lettres  de  celui- 
ci  à  Czartoryski  sur  les  professeurs  qu'il  recherchait  pour  les 
universités  nouvellement  créées. 
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même  esprit  :  le  chef  réel  fut  l'homme  de  confiance 
de  l'empereur,  et  L'unité  de  direction  fut  beaucoup 
plus    théorique    que   réelle  :   «    Le   ministère   i 
Affaires  étrangères,  écrivait  cependant  Siroganov, 

ne  peut  et  ne  doit  être  dirigé  que  par  un  seul 
homme,  sans  quoi  l'unité,  si  nécessaire  partout  et 
indispensable  dans  cette  partie,  ne  pourrait  qu'être 
manquée.  »  Alexandre  ne  tint  jamais  compte 
ces  principes.  Le  chancelier  eut  toujours,  près  de 
l'empereur,  un  rival  d'influence  au  courant  des 
négociations  secrètes,  correspondant  directement 
avec  les  ambassadeurs,  recti liant  ou  contredisant 
les  notes  de  son  chef,  jusqu'au  jour,  en  1S16,  où 
deux  ministres,  égaux  en  fait  sinon  en  droit,  en 
dépit  du  chancelier  Roumiantsov,  se  partagèrent 
la  confiance  impériale  :  Nesselrode  et  Capo  d'is- 
tria. 

Le  ministère,  malgré  les  théories  constitution- 
nelles de  Novossiltsov,  ne  forme  jamais  un  tout 
homogène  et  responsable.  L'existence  d'un  comité 
ministériel  ne  fut  même  admise  qu'après  deux 
mois  de  discussion  et  de  délais:  elle  était,  en  effet, 
inconciliable  avec  celle  du  comité  secret  dont  les 
réunions  périodiques  formèrent  le  rouage  principal 
de  la  politique  impériale  jusqu'en  i8o3.  Alexandre 
répugnait  à  l'idée  d'un  conseil  composé  de  person- 
nages  qui  n'auraient  pas  toute  sa  confiance,  il  n'ad- 
mettait pas  le  principe  d'une  solidarité'  presque 
toujours  injustifiable;  il  prétendait  enfin,  malgré 
son  caractère  toujours  timoré  devant  les  décisions  à 
prendre,  en  endosser  seul  la  responsabilité, 

Dès  le  mois  qui  avait  suivi  son  avènement,  Alex- 
andre avait  décidé,  par  oukase  du  3o  mars  1 1  avril 
1801,  la  création  du  «  conseil  permanent  »  qui  de- 
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vait  prendre  plus  tard  le  litre  de  Conseil  d'Em- 
pire. Alexandre  en  définit  la  nature,  fixa  la  limite 
de  ses  attributions,  et  détailla  son  organisation, 
dans  un  «  ordre  »  certainement  rédigé  par  un 
de  ses  conseillers  habituels,  mais  particulière- 
ment inspiré  des  idées  qui  lui  étaient  les  plus 
chères  (5  17  avril  1801)': 

Le  Conseil,  institué  pour  «  la  délibération  et 
l'examen  des  affaires  de  l'Etat  »,  n'a  aucun  pouvoir 
exécutif,  celui-ci  étant  réservé,  la  phrase  est  à  noter, 
«  au  Sénat  et  aux  autorités  qui  en  dépendent  ».  Le 
Conseil  ne  pourra  donc  édicter  aucun  oukase,  mais 
il  étudiera  toutes  les  mesures  administratives  à 
prendre,  transitoires  ou  fondamentales. 

La  chancellerie  du  Conseil  comprendra  quatre 
sections  :  étrangère  et  commerciale,  —  militaire, 
—  civile  et  ecclésiastique,  —  financière,  adminis- 
trative, industrielle  et  agricole. 

Le  curieux  «  précis  des  règles  élémentaires  du 
Conseil  »  contient  la  profession  de  foi  impériale 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  théorique  et  de  plus 
démocratique.  Le  tsar  y  invite  le  Conseil  à  suivre, 
dans  l'examen  des  projets  de  loi,  les  préceptes  tra- 
cés par  «  sa  très  chère  aïeule  »  ;  à  s'occuper,  avec 
un  soin  spécial,  de  la  dernière  classe  des  sujets  de 
l'empire  «  si  cligne  de  considération  à  cause  de  ses 


1.  '<  Pour  l'examen  des  affaires  de  l'État,  nous  avons  jugé  bon 
de  créer,  au  lieu  du  conseil  temporaire  qui  se  tient  actuelle- 
ment auprès  de  nous,  un  conseil  permanent  honoré  de  notre 
confiance  et  de  la  confiance  générale...  »  Et  l'oukase  nommait 
pour  en  faire  partie  :  prince  Saltikov,  prince  Zoubov,  comte 
Zoubov,  prince  Kourakine  (vice-chancelier),  général  Lamb, 
général  Behechov,  baron  Vassiliev,  comte  Pahlen,  prince  La- 
pouchkine,  prince  Gagarine,  amiral  Kouchelev,  Trotchinski. 
(D'après  le  Recueil  de  documents  officiels  de  Kiesevetter.) 

Rain.  —  Alexandre  Ier.  H 
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intérêts  essentiels,  de  l'importance  numérique  de 

ses  membres,  île  la  puissance  et  de  la  richesse  de 
l'Etat  dont  elle  constitue  la  première  source  »;  le 
Conseil  devra,  chaque  fois  qu'il  en  aura  l'occasion, 
«  rechercher  les  moyens  d'adoucir  sa  condition,  de 
développer  les  facilités  de  son  industrie,  de  pro- 
portionnera ses  ressources  les  charges  qu'elle  sup- 
porte, d'accroître  enfin  sa  natalité  ». 

Le  précepte  qui  doit  guider  le  développement 
des  forces  militaires,  n'est  pas  moins  élevé  :  le 
Conseil  ne  devra  pas  se  «  laisser  guider  unique- 
ment par  le  souci  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  de 
l'Empire,  mais  tenir  compte  également  des  r< 
sources  que  renferme  celui-ci,  sans  accabler  pour 
le  faire  vivre  ceux-là  mémos  pour  la  protection 
desquels  il  a  été  créé  ».  Enfin,  quand  le  Conseil 
délibérera  sur  l'organisation  civile  intérieure,  il 
devra  se  proposer  «de  communiquer,  par  divers 
mesures,  un  souffle  de  vie  et  de  courage  à  tous  les 
gens  de  condition  inférieure,  se  servant  de  la  loi 
pour  proléger  l'agriculture,  les  manufactures  ei 
industries,  les  métiers,  le  commerce  intérieur  et 
extérieur,  qui  sont  les  sources  premières  de  la 
fortune  de  l'Etat  ». 

Jamais  règle  de  conduite  plus  humanitaire  ni 
plus  juste  n'avait  été  donnée  à  une  assemblée,  et  si 
elle  eût  été  scrupuleusement  suivie,  ne  fût-ce  que 
pcndantquelques  années,  l'empire  de  Russie  aurait 
été  le  modèle  des  Etats  les  plus  démocratiques. 

Le  malheur  fut  qu'il  ne  se  trouva  personne,  parmi 
les  membres  du  nouveau  Conseil,  [tour  s'inspirer 
des  maximes  impériales.  Elles  parurent  aux  vieux 
Russes  qui  en  formèrent  la  majorité,  des  songes 
creux  ou  de  vains  et  dangereux  préceptes  philoso- 
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phiques.  Cette  assemblée,  qui  aurait  pu  prendre  à 
cœur  son  rôle  cTiniatrice  de  réformes  si  elle  avait 
pu  être  formée  de  réformateurs  intelligents  et 
décidés,  ne  s'en  préoccupa  jamais,  ses  membres 
étant  d'anciens  gouverneurs  et  d'anciens  ministres, 
indifférents  et  fatigués,  bientôt  livrés  à  eux-mêmes 
par  un  souverain  à  l'esprit  trop  volage  l. 

A  côté  du  Conseil  d'Empire  on  maintint  le  Sénat, 
créé  par  Pierre  le  Grand.  La  réforme  de  ce  corps 
caduc  aux  attributions  nombreuses,  à  la  fois  assem- 
blée politique  et  cour  suprême  de  justice,  s'impo- 
sait. L'empereur  commença  le5juin  1S01  par  solli- 
citer l'avis  des  principaux  intéressés  ;  cette  con- 
sultation ne  produisit  pas  grande  lumière.  Les 
avis  étaient  très  partagés  au  sein  même  du  comité 
qui  examina  longuement  les  diverses  solutions 
sans  que  l'empereur  parvînt  à  en  adopter  une. 
On  pensait,  tour  à  tour,  à  réserver  au  Sénat  une 
part  du  pouvoir  exécutif,  du  pouvoir  législatif,  du 
pouvoir  judiciaire;  on  voulait  le  rendre  juge  des 
ministres;  on  parlait  même  de  le  subdiviser  en  plu- 
sieurs sections  devant  siéger  dans  les  principales 
villes  de  l'empire.  Alexandre,  conseillé  par  Der- 
javine,  projetait  de  déférer  à  une  section  spéciale 
les  attributions  législatives,  voulant,  comme  il  le 
disait,  faire  un  premier  pas  «  vers  son  but,  tant 
désiré,  et  mettre  un  frein  au  despotisme  de  son 
gouvernement  »  ;  mais  ses  conseillers,  Laharpe  tout 
le  premier,  l'engageaient  «  à  ne  point  se  départir  du 
pouvoir  ».  L'empereur  ne  cédait  à  leurs  remon- 
trances que    pour  accorder  à  son  Sénat  dirigeant 


1.  La  loi  organisant  et  nommant  définitivement  le   Conseil 
d'Empire  fut  promulguée  le  1/13  janvier  1810. 
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un  droit  de  surveillance  sur  la  promulgation  et 
l'exécution  des  lois,  ce  qui  ramenait  à  lui  attri- 
buer, conjointement  avec  les  ministres  et  lui-même, 
le  pouvoir  exécutif  ! 

Ces  discussions  incohérentes  se  poursuivirent 
durant  toute  une  année,  sans  qu'une  solution  pût 
intervenir;  on  ne  put  même  pas  déterminer  les 
droits  du  Sénat  sur  les  ministres.  Novossiltsov 
avait  essayé  de  les  résumer  en  un  droit  de  contrôle, 
qu'Alexandre  n'admit  qu'au  seul  point  de  vue 
financier. 

Les  ministres  nouvellement  nommés  travail- 
lèrent d'abord  chacun  séparément  avec  l'empereur, 
puis  ils  se  réunirent  en  conseil  pour  les  affaires 
litigieuses;  il  y  eut  vingt  séances  en  1802,  qua- 
rante-trois en  i8o3,  lorsque  le  comité  secret  eut 
définitivement  disparu. 

Le  Sénat,  encouragé  par  l'intérêt  qu'on  avait  pris 
à  sa  réorganisation,  tint  des  séances  plus  nom- 
breuses que  parle  passé,  étudia  les  projets  de  lois, 
si  bien  qu'un  jour  Alexandre,  revenu  desesillusions, 
demanda  quel  droit  le  Sénat  «  dirigeant  »  avait  de 
discuter  les  lois,  oublieux  du  droit  de  remontrance 
qu'il  lui  avait  lui-même  accordé  par  le  paragraphe 
9  de  l'oukase  du  8/20  septembre  1802:  le  16  jan- 
vier i8o3,  sur  la  proposition  du  comte  Potocki, 
la  haute  assemblée  ne  s'avisa-t-ellc  pas  de  blâmer 
un  oukase  du  ministre  de  la  guerre,  obligeant  «  les 
bas  officiers  »  à  servir  douze  ans  sans  pouvoir 
quitter  l'armée.  La  noblesse  de  la  capitale  pro- 
testa contre  la  mesure  prise  ;  le  Sénat  soutint  la 
protestation  :  «  la  force  d'opinion  commence  à  se 
faire  sentir  »,  écrivit  Boutourline  en  racontant 
l'incident.  Les  sénateurs  qui  eurent  à  se  présenter 
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devant  l'empereur  quelques  jours  après,  le  vieux 
comte  Stroganov  lui  -  même ,  essuyèrent  de  vives 
remontrances  :  les  convictions  libérales  de  l'élève 
de  Laharpe  s'effaçaient  ainsi  inopinément  devant 
Tinstinct  autoritaire  du  fils  de  Paul.  «  Le  tsar 
consent  à  ce  que  tout  le  monde  soit  libre,  notait 
Czartoryski,  à  la  condition  qu'on  fera  volontaire- 
ment sa  volonté  seule.  » 


Si  on  voulait  suivre,  dans  tous  leurs  détails,  les 
discussions  des  projets  de  réformes  pour  l'amé- 
lioration de  la  condition  des  paysans,  on  retrou- 
verait les  mêmes  à-coups,  les  mêmes  rapports 
contradictoires,  les  mêmes  résolutions,  magni- 
fiques au  début,  suivies  des  mêmes  hésitations, 
aboutissant  aux  mêmes  demi-mesures  :  la  même 
anarchie. 

L'état  social  de  la  Russie  était,  depuis  de  longues 
années,  la  préoccupation  et  le  sujet  des  études 
d'Alexandre.  Laharpe  l'avait  convaincu  que  c'était 
sur  ce  point  surtout  que  le  gouvernement  russe 
était  coupable  d'indifférence  et  que  la  Russie,  avec 
ses  institutions  du  moyen  âge,  la  survivance  de 
l'esclavage  antique,  était  la  honte  de  la  civilisation. 
Un  tsar  ne  serait  vraiment  grand  que  s'il  arrivait 
à  régénérer  la  masse  de  ses  sujets  subjugués  sous 
la  lourde  autorité  des  seigneurs  féodaux.  Alexandre 
partageait  depuis  longtemps  ces  sentiments  :  la 
règle  de  conduite  qu'il  avait  tracée  au  Conseil 
d'Empire,  en  est  une  preuve.  Commis  par  Dieu  à 
la  magistrature  suprême,  il  ne  devait  l'exercer  que 
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pour  le  plus  grand  bien  des  peuples  qui  lui  étaient 
confiés.  Rien  ne  lui  appartenait  de  ce  dont  il  jouis- 
sait: tout  lui  élait  prêté  par  son  peuple,  par  ses 
concitoyens.  Plusieurs  fois  il  s'était  déclaré  le 
premier  républicain  de  l'empire.  Il  ne  voulait  pas 
qu'on  lui  fit  dire:  mon  Sénat,  car  c'était  le  Sénat 
dirigeant  et  indépendant  —  on  a  vu  comment.  — 
Lui  montrait-on  une  pièce  de  monnaie  frappée  à 
son  effigie,  il  la  rejetait  en  s'écriant:  «  Celte  mon- 
naie n'est  pas  à  moi,  elle  est  à  mon  peuple.  » 

Le  royaliste  de  droit  divin  qu'était  Josepb  de 
Maiâtre,  rapportant  cette  parole,  protestait  :  «  Un 
homme  du  peuple  parlant  contre  l'autorité  du  sou- 
verain me  ferait  bien  moins  peur  que  ce  mot  »  ; 
beaucoup  de  Russes  partageaient  cet  avis  ! 

Aussi  quand  l'empereur  prescrivit, dèsla  première 
séance  du  comité  secret,  de  préparer  un  projet 
d'émancipation  des  serfs,  ses  conseillers  répon- 
dirent que  si  le  principe  d'une  pareille  mesure  était 
beau,  la  réalisation  en  était  difficile.  Labarpc  con- 
seilla de  procéder  graduellement,  sans  agiter  les 
popula lions  par  des  mesures  générales  ou  de  va- 
gues illusions,  sans  mécontenter  les  propriétaires. 
Novossiltsov,  chargé  d'un  rapport  général  sur  l'état 
de  l'empire,  évita  habilement  de  s'engager  en  faveur 
d'une  réforme  radicale  :  les  améliorations  écono- 
miques qu'il  proposa,  de  concert  avec  Vorontzov, 
telles  que  la  suppression  des  barrières  douanières 
et  des  passeports  de  l'empire,  soulevèrent,  par 
une  habituelle  inconséquence,  de  nombreuses  ob- 
servations d'Alexandre;  il  consentit  pourtant  à  les 
approuver. 

11  semble  que  ce  fut  sur  un  rapport  de  Stroga- 
nov   que    l'empereur,    après    quelque    hésitation, 


Alexandre  remet  au  comte  Roumiantsov  le  premier  oukase 
relatif  a  la  condition  des  paysans 

(D'après  Leniercier.) 
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signa  l'oukase  du  12/24  décembre  1801,  le  premier 
qui  fut  relatif  à  la  condition  des  paysans  :  il  concé- 
dait aux  marchands,  bourgeois  et  paysans  de  la 
couronne  le  droit  d'acheter  des  terres. 

C'était, en  quelques  mots,  modifier  profondément 
le  régime  de  la  propriété  terrienne  russe.  A  côté 
des  grands  domaines  des  seigneurs,  de  petites 
propriétés  allaient  pouvoir  se  constituer,  plus  par- 
ticulièrement bourgeoises,  les  paysans  n'étant  pas 
encore  assez  indépendants,  ni  assez  riches,  pour 
devenir  ainsi  propriétaires.  Les  effets  de  la  réforme 
furent  d'ailleurs  longs  à  se  faire  sentir,  tant  les 
difficultés  d'application  furent  grandes,  provenant 
aussi  bien  de  la  résistance  des  seigneurs,  que  de 
la  timidité  des  marchands,  et  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  l'administration. 

Un  second  oukase,  daté  du  20  février/4  mars 
i8o2,  fixait  les  conditions  d'affranchissement  dès 
paysans  par  leurs  seigneurs,  en  garantissant  à 
ceux-ci  le  travail  de  ceux-là.  On  créait  une  sorte 
de  classe  nouvelle,  de  cultivateurs  libres,  retirant 
un  bénéfice  de  la  culture  des  terres  de  leurs  sei- 
gneurs, mais  liés  à  eux,  selon  les  termes  juridiques, 
par  un  contrat  «  réel  »  et  non  plus  «  personnel  ». 
Cet  oukase  ne  contenant  malheureusement  pas  un 
ordre,  mais  accordant  seulement  une  faculté,  les 
propriétaires  se  pressèrent  peu  d'émanciper  leurs 
serfs,  et  les  choses  restèrent  presque  en  l'état  '. 

Aussi,  un  an  plus  tard,  le  20  février/3  mars  1804, 
un  nouvel  oukase  parut-il,  interdisant  la  vente  des 
paysans  sans  la  terre  ;  c'était  supprimer  le  trafic 

1.  Il  y  eut  seulement  47.15:5   serfs   mâles  libérés  dans  tout  le 
règne  d'Alexandre. 
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des  serfs.  Les  paysans  changeraient  de  maîtres  en 
même  temps  que  les  terres  auxquelles  ils  restaient 
obligatoirement  attachés;  c'était  là  un  progrès  ino- 
deste,  d'autant  plus  que  l'oukase  était  réservé  à  la 
Livonie,  et  avait  été  promulgué  sur  l'initiative 
même  des  propriétaires,  presque  tous  d'origine 
allemande  ;  il  fut  cependant  étendu  en  i<So.">  à 
l'Esthonie  avec  quelques  modifications. 

D'autres  oukases  édictèrent  par  la  suite  que  les 
paysans  pourraient  contracter  mariage  s;wis  le 
consentement  du  seigneur;  des  tribunaux  spéciaux 
élus  par  les  paysans  seraient  formés  pour  trancher 
leurs  litiges  plus  rapidement  que  par  le  passé  : 
enfin  on  limita  —  généreusement  —  à  quinze  le 
nombre  de  coups  de  bâton  dont  le  serf  pouvait 
être  puni  ! 

Ce  n'était  pas  l'émancipation  générale  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  souverain  nourri  dans  les  doc- 
trines libérales  et  révolutionnaires,  qui  avait  pro- 
mis de  régénérer  son  pays. 

Pourtant,  ému  par  les  critiques  des  courtisans, 
de  sa  mère,  de  tous  les  vieux  Russes  qui  avaienl 
conservé  dans  l'entourage  impérial  une  inllnence 
considérable,  l'empereur  craignait  le  mécontente- 
ment des  propriétaires  et  de  la  noblesse,  qui  consti- 
tuaient le  soutien  du  trône.  Son  âme  pusillanime  bal- 
lottée entre  la  satisfaction  du  devoir  accompli,  la 
crainte  de  l'erreur  et  l'espérance  en  l'avenir,  ne 
trouvait  jamais  de  repos  :  «  La  plus  grande  partie 
des  paysans  de  la  Russie  sont  esclaves,  disait-il  : 
je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  l'avilissement 
et  le  malheur  d'un  état  pareil.  J'ai  donc  fait  le  vœu 
de  n'en  pas  augmenter  le  nombre,  et  j'ai  pris  pour 
principe  de  ne  pas  donner  à  ce!  eflfel  de  paysans  en 
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propriété  »  ;  et  il  encourageait  leur  émancipation 
en  avançant  des  fonds  a  ceux  d'entre  eux  qui,  vou- 
lant se  racheter,  n'en  avaient  pas  les  moyens. 

Toutes  ces  réformes  particulières  auraient  pu 
porter  leurs  fruits  si  les  gouverneurs  de  province 
et  leurs  subordonnés  y  avaient  prêté  les  mains  ; 
malheureusement  la  réorganisation  de  l'adminis- 
tration  provinciale  restait  à  faire  ;  œuvre  consi- 
dérable, utile  au  premier  chef,  que  les  conseillers 
d'Alexandre  n'eurent  pas  le  temps  de  mener  à 
bien.  En  effet,  dès  1806,  l'empereur,  absorbé  par 
la  préparation  de  sa  lutte  contre  Napoléon,  avait 
détourné  son  attention  des  affaires  intérieures,  et 
abandonné  l'un  après  l'autre  ses  amis  de  la  pre- 
mière heure  ;  il  avait  confié  une  mission  secrète 
pour  Londres  à  Stroganov  ;  Kotchoubey  et  Novos- 
siltsov,  ne  se  sentant  plus  écoutés,  avaient  donné 
leur  démission  ;  Czartoryski  était  resté  le  dernier 
au  ministère  le  plus  important  du  moment,  celui 
des  Affaires  étrangères,  qu'il  dut  enfin  quitter  au 
mois  de  juin  1806.  La  paix  de  Tilsit,  l'admira- 
tion dont  Alexandre  s'éprit  tout  à  coup  pour  Napo- 
léon, et  l'intention  qu'il  exprima  de  suivre  son 
exemple  dans  l'administration  de  ses  Etats,  ame- 
nèrent au  pouvoir  un  nouveau  personnage,  Michel 
Mikhaïloviteh  Speranski. 


Fils  d'un  pauvre  pope  de  village,  né  en  1772,  il 
s'était  élevé  seul,  par  l'unique  force  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  volonté  ;  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  philosophie  à  l'Académie  ecclésias- 
tique de  Saint-Pétersbourg  en  1795,  il  fut  remarqué 
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par  le  prince  Kourakine  qui  le  fit  nommer  secrétaire 
du  comité  des  ministres  en  1S01  ;  Kotchoubey  l'at- 
tacha particulièrement  à  son  département,  et  quand 
ce  dernier  eut  cédé  sa  place  à  Kourakine,  Spe- 
ranski  devint  le  véritable  ministre  de  l'Intérieur, 
sous  le  nom  de  secrétaire  de  l'Empire. 

Le  tsar  semble  l'apprécier;  il  l'admet  dans  son 
intimité  et  vante  à  tous  son  mérite.  Ce  n'est  plus, 
comme  ses  prédécesseurs,  un  réformateur  chimé- 
rique, courtisan  ou  rêveur,  c'est  un  homme  d'Etal  : 
s'il  se  sent  soutenu,  Speranski  peut  devenir  le  Ri- 
chelieu russe,  il  en  a  l'étoffe1. 

Admirateur  de  la  Révolution  française  et  du  pre- 
mier consul,  il  veut  rénover  complètement  la  Rus- 
sie, politiquement  et  socialement.  Nourri  des  doc- 
trines constitutionnelles  de  Sieyès,  mais  plus 
partisan  d'une  hiérarchie  bien  ordonnée  que  d'une 
égalité  qu'il  sent  irréalisable,  il  veut  faire  de  l'im- 
mense masse  des  moujiks  et  des  bourgeois  un  tiers 
état  conscient  de  sa  force  et  de  ses  droits,  colla- 


1.  Àraktcbeev  qui  ne  l'aimait  pas,  disait  pourtant  :  *  Avec  le 
tiers  delà  tête  de  Speranski,  je  serais  un  très  grand  homme.  » 
Le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch,  qui  cite  cette  phrase 
(Alexandre  I",  p.  69),  relève  la  coïncidence  de  la  nomination 
d'  Lraktcheev  comme  ministre  de  la  Guerre  et  de  la  faveur  crois- 
sante de  Speranski  :  «  Il  travailla  à  tour  de  rôle  avec  chacun 
d'eux,  écrit  avec  grande  sagacité  l'historien,  sans  paraître  au 
débul  témoigner  de  préférence  à  aucun  des  deux,  ce  qui  exas- 
pérait Araktcheev,  sans  affecter  autrement  Speranski.  On  recon- 
naîtra facilement  à  la  réflexion  que  le  caractère  d'Alexandre  se 
plul  de  tout  temps  à  ces  disparates  dansle  choix  de  ces  colla- 
borateurs el  vnici  pourquoi  :  l'empereur  avait  pleine  conscience 
comme  homme  de  ses  faiblesses  personnelles  et  se  savait 
susceptible  d'entraînements  pour  une  idée  ou  pour  quelque  in- 
time dont  il  subissait  l'ascendant.  L'inspirateur  influent  dans 
l'espèce  c'était  Speranski.  et  Araktcheev  était  le  frein  modéra- 
teur de  tous  les  entraînements.  « 
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borant  étroitement  à  la  bonne  marche  et  au  pro- 
grès de  l'empire;  et  maintenir  à  côté  de  lui,  comme 
contrepoids  et  comme  guide,  une  aristocratie  pri- 
vilégiée. 

Pour  établir  la  collaboration  du  peuple  dans  les 
affaires  de  l'empire,  ce  à  quoi  les  premiers  réfor- 
mateurs n'ont  pas  songé,  il  imagine  toute  une 
«  hiérarchie  »  de  doumas  ;  à  la  base,  une  douma 
municipale;  puis  une  douma  de  district  formée  des 
délégués  de  la  précédente  ;  enfin  une  douma  d'em- 
pire, corps  législatif  complet,  comme  la  Russie  ne 
devait  en  voir  une  qu'un  siècle  plus  tard,  composée 
elle  aussi  des  délégués  des  doumas  de  district  :  le 
suffrage  à  trois  degrés. 

Il  imaginait  la  même  réforme  hiérarchique  dans 
l'administration1  :  à  la  base,  une  municipalité  res- 
ponsable au  chef-lieu  du  district  devant  un  vice- 
gouverneur;  au-dessus,  un  conseil  administratif, 
puis  des  gouvernements  provinciaux,  formés  d'un 


1.  Schieman,  dans  son  Histoire  de  Nicolas  Ier,  la  résume  par 
le  schéma  suivant  (p.  355,  t.  I)  : 

Pouvoir  autocratique  de  l'Empereur 
Conseil  de  l'Empire 


Ordre  législatif        Ordre  judiciaire 
Douma  d'Empire       Sénat  judiciaire 


Doumas 
provinciales 


Tribunaux 
provinciaux 


Doumas  Tribunaux 

de  district  de  district 

Doumas  Tribunaux 

de  canton  (volost)  de  canton  (volost) 


Ordre  exécutif 

I 
Ministère 

et  Sénat  dirigeant 

I 
Administrations 

provinciales 

Administrations 
de  district 

I 
Administrations 

de  canton 
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gouverneur  et  d'un  conseil.  Au  sommet,  face  à  face, 
le  ministère  et  la  Douma.  L'empereur,  appuyé,  aidé 
de  son  Conseil  d'Etat  renforcé,  est  l'arbitre  entre  les 
deux  pouvoirs,  le  chef  suprême,  le  grand  électeur 
conçu  par  Sieyès,  couronné  et  sacré  par  la  fradi- 
lion.  Le  Sénat  devient  exclusivement  une  cour 
suprême  de  justice,  divisée  en  quatre  sections,  sié- 
geant à  Pétersbourg,  Moscou,  Kiev  et  Kasan,  en 
même  temps  que  l'ancien  comité  des  ministres  pre- 
nait le  nom  de  Sénat  dirigeant  '. 

De  toute  cette  ample  conception,  Alexandre  ne 
devait  presque  rien  réaliser  :  des  manifestes  pa- 

1.  De  cette  anomalie,  deux  corps  complètement  différents 
ayant  le  même  nom  de  Sénat,  Alexandre  donne  l'explication 
suivante  dans  une  lettre  à  sa  sœur  Catherine  :  «  Vous  voas 
rappelez  que  mon  idée  était  de  rendre  le  Sénat  un  corps  pure 
ment  judiciaire  et  c'est  là  ce  que  vous  verrez  dans  l'organisa- 
tion du  Sénat  judiciaire.  Mon  intention  était  de  conférer  tout  ce 
qui  était  administratif  à  l'ancien  comité  des  Ministres  comme  à 
une  assemblée  composée  justement  de  tous  les  instruments  de 
l'administration.  Mais  ensuite,  réfléchissant,  bien  sur  toutes  ces 
choses,  considéranl  rattachement  qu'on  porte  aux  anciennes 
dénominations,  institutions  et  usages,  j'ai  trouvé  que  je  pou 
vais  très  bien  concilier  toutes  ces  choses  en  donnant  au  comité 
des  minisires  le  nom  ancien  de  Sénat  dirigeant,  avec'  d'autant 
plus  de  facilité  que  tous  les  ministres  ont  toujours  été  séna- 
teurs et  qu'il  a  toujours  dépendu  de  moi  de  composer  les 
départements  du  Sénat  de  tels  sénateurs  que  bon  me  sem- 
blait. Par  conséquent,  l'ouvrage  qu'a  fait  justement  le  premier 
département  du  Sénat,  qui  était  le  seul  administratif,  va  être 
fait  par  l'assemblée  de  ces  mêmes  ministres,  comme  le  sta- 
tuait mon  grand  plan,  mais  seulement  avec  la  dénomination 
de  Sénat  dirigeant,  par  un  certain  respect  pour  une  institu- 
tion de  Pierre  le  Grand,  dont  l'organisation  nouvelle  sera 
infiniment  plus  rapprochée  que  celle  du  Sénat  jusqu'ici  exis- 
tant, qui  s'en  était  infiniment  écarté  sous  les  règnes  précé- 
dents. De  cette  manière  je  crois  avoir  concilié  deux  choses 
assez  essentielles,  celle  d'introduire  la  réforme  qui  m'est 
nécessaire,  tout  en  conservanl  l'ancienne  écorce.  »  (5  juillet  1811. 
Grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch,  Correspondance  d'Alexan- 
dre  !■'  et  de  Catherine  Pavlovna.    Cette  lettre,   mieux  t|ue  toute 
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rurent  en  1810  et  181 1 ,  fixant  de  nouveau  avec  pré- 
cision les  attributions  des  ministres,  mais  ne  leur 
donnant  pas  la  responsabilité  politique  de  leurs 
actes,  dont  ils  continuèrent  à  répondre  devant  l'em- 
pereur seul.  Les  organes  fondamentaux,  les  dou- 
mas, furent  l'objet  des  critiques  les  plus  sévères  ; 
on  en  recula  la  création,  si  bien  que,  1812  surve- 
nant, l'idée  fut  abandonnée...  pour  quoique  cent 
ans.  Par  contre,  après  une  séance  solennelle  tenue 
en  janvier  1811,  au  cours  de  laquelle  Alexandre  dé- 
clara gravement  qu'il  «  fallait  limiter  l'arbitraire 
de  son  gouvernement  »,  les  droits  et  prérogatives 
du  Conseil  d'iitat  furent  légèrement  étendus. 

En  même  temps  Speranski  avait  repris  les  pro- 
jets d'émancipation  des  serfs;  avec  une  méthode, 
un  esprit  d'ordre  qui  dénotaient  le  véritable  homme 
d'Etat,  il  avait  élaboré  la  réforme  avec  une  grada- 
tion voulue,  seule  façon  de  ne  pas  soulever  trop 
forte  opposition  de  la  part  des  intéressés  ;  il  ne 
tenait  donc  qu'à  l'empereur  Alexandre  de  recevoir 
le  titre  glorieux  de  «  libérateur  »,  qu'il  laissa  à 
son  neveu. 

Speranski  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  pro- 
jets de  réforme  judiciaire  que  dans  les  précédents. 
Une  des  premières  préoccupations  d'Alexandre 
avait  été  de  faire  réunir  eu  un  recueil  ou  Code 
l'ensemble  des  lois  russes  édictées  depuis  Pierre 
le  Grand  et  de  les  compléter,  s'il  en  était  besoin. 
Les  membres  du  comité  secret  avaient  tous  dû  se 
mettre  au  travail  dans  le  but  de  préparer  cette 
œuvre  considérable.  Czartoryski  avait  été  chargé 


autre  preuve,  montre  à  quelle  sorte  d'arguments  Alexandre  a 
toujours  cédé. 
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de  demander  à  tous  les  jurisconsultes  de  l'Europe 
leur  concours  ;  il  écrivit  à  cet  effet  un  brouillon  de 
lettre  qu'il  soumit  à  ses  collègues  du  comité, 
tout  en  faisant  remarquer  que  ce  n'était  peut-être 
pas  le  moment  de  faire  un  code,  alors  qu'on  médi- 
tait des  changements  considérables  dans  la  légis- 
lation ;  la  remarque  était  judicieuse. 

Pourtant  cette  réunion  des  différentes  lois  ou 
oukases  était  utile  à  faire  comme  travail  prépara- 
toire aux  codes  qu'on  désirait  élaborer  dans  l'ave- 
nir. Novossiltsov  constitua  dans  ce  but  une  com- 
mission de  remaniement  des  lois;  il  fut  aidé  dans 
cette  tâche  par  le  baron  de  Rosenkampf  ;  la  com- 
mission se  réunit  peu  et  n'aboutit  à  rien.  Speranski 
reprit  leur  œuvre  ei.  s'efforça  de  la  mener  à  bien.  Il 
élabora  même  un  projet  de  code  civil,  très  inspiré 
de  celui  que  venait  de  sanctionner  Bonaparte.  L'em- 
pereur, effrayé  des  innovations  qu'il  contenait,  le 
soutint  à  peine,  et  le  Conseil  d'Etat,  auquel  il  fut 
soumis,  en  combattit  chaque  disposition.  Les  capa- 
cités juridiques  du  réformateur  étaient  si  remar- 
quables, que  malgré  l'échec  définitif  de  la  réforme, 
malgré  la  disgrâce  qu'il  encourut,  Alexandre  le 
nomma  membre  de  ce  Conseil  d'Etat  en  1821,  et 
Nicolas  Ier  le  chargea  de  reprendre  la  rédaction  du 
recueil  des  lois  russes  alors  existantes  ;  il  accom- 
plit en  quatre  ans  ce  gigantesque  travail  que  re- 
présentent les  quarante-cinq  volumes  parus  en 
i83o  K 

La  réforme  financière  rêvée  par  cet  esprit  fécond 
en  ressources   et  passionné    pour  le   bien  public 

1.  Il  fut  de  plus  chargé  de  codifier  les  lois  russes  restées  en 
vigueur,  ce  qu'il  lit  eu  1".  volumes  soumis  au  Conseil  de  l'em- 
pire en  1832,  cl  approuvés  par  1  empereur  le   12  février  1833. 
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acheva  de  soulever  contre  lui  l'opinion  :  relever  les 
droits  de  douane,  fonder  une  banque  impériale, 
procéder  à  une  refonte  des  monnaies,  vendre  aux 
paysans  une  partie  des  domaines  de  la  couronne, 
qui,  mal  exploités,  ne  rapportaient  guère,  il  n'y 
avait  pas  là  de  projets  révolutionnaires  ni  crimi- 
nels. Mais  beaucoup  d'abus  allaient  sans  doute  être 
dénoncés  et  supprimés  ;  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  soulever  contre  le  trop  ardent  réforma- 
teur la  coalition  des  gens  en  place. 

Le  ministre  des  Finances,  de  Gouriev,  lit  par  ja- 
lousie une  opposition  systématique  à  tout  ce  qui 
touchait  à  son  département,  ralliant  à  ses  côtés  Ba- 
ratchiev,  directeur  de  la  Police,  les  généraux  aides 
de  camp  Ouvarov,  Volkonski,  Troubetskoï  et  Dol- 
gorouki  — ■  dont  l'influence  secrète  n'en  était  que 
plus  redoutable,  — Araktcheev  surtout,  qui  venait 
d'être  appelé  au  ministère  de  la  Guerre,  l'impéra- 
trice douairière,  ennemie  jurée  des  réformes  et  de 
l'influence  française,  et  sa  tille  la  grande-duchesse 
Gatherine.  Les  sénateurs  conspirèrent  avec  la  même 
énergie  du  désespoir  la  chute  de  celui  qui  propo- 
sait de  les  envoyer  siéger  à  Kiev  ou  à  Kasan. 

Un  Suédois  que  l'empereur  avait  admis  depuis 
peu  dans  son  intimité,  Armfeld,  aidé  d'un  autre  de 
ses  compatriotes,  Rosenkampf,  profita  du  trouble 
général  qui  précéda  la  rupture  de  l'alliance  fran- 
çaise au  printemps  de  1812  pour  insinuer  au  souve- 
rain que  Speranski  correspondait  secrètement  avec 
les  émissaires  français  l,  livrait  les  plans  mili- 
taires et  se  vantait  partout  d'avoir  pris  une  telle 

1.  Cette  accusation  aurait  dû  paraître  d'autant  plus  fausse  à 
Alexandre,  que  c'était  par  l'intermédiaire  de  Speranski,  et  à 
l'insu  de  son  chef,  Roumiantsov,  que   Nesselrode,  en  mission 
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autorité  sur  l'esprit  de  son  moitié  que  celui-ci  re- 
fuserait de  jamais  croire  à  sa  trahison.  \  lolent 
comme  tous  les  faibles,  Alexandre,  le  2Q  mars  1812, 
lit  appeler  son  ministre,  l'insulta  durant  une  longue 
heure  sans  lui  permettre  de  se  disculper,  et  le  fil 
arrêter  au  sortir  de  son  cabinet1.  «  Il  n'a  jamais 
trahi  la  Russie,  il  n'a  trahi  que  moi-même  ,  avoua 
l'empereur  en  faisant  allusion  à  certaines  plaisan- 
teries personnelles  de  son  favori. 

En  renvoyanl  d'abord  dans  ses  terres,  puis  eu 
Sibérie,  celui  qui  s'était  montré  son  plus  précieux 
collaborateur.  Alexandre  reniait  tout  son  passe  et 
permettait  à  tous  de  douter  de  ses  convictions  libé- 
rales et  de  la  sincérité  de  ses  prétentions  de  réfor- 
mateur. 

On  dit  qu'il  s'en  rendit  compte  un  peu  tard    et 

gémit  sur  sa  vocation  manquée  ! 

secrète  à  Paris,  correspondait  avec  le  tsar  etlincitail  à  rompre 

avec  l-i  France!  .  A,         ,  .. 

1    Un  Suisse  ami  de  Laharpe,  Parrot,  en  qui  Alexandre  avait 
alors  grande  confii  u  écrivit  le  17/30  mars  1812  pour  dis- 

culper  Speranski:il   lu.   montrail   comment    les  accusations 
dont  celui-ci  était  l'objet,  ne  pouvaient  être  que  de  grossières 

calomnies,  e1    lui  conseillait    de    se    fier   d  ambitieux,  tels 

qu'Armfeld,  Rosenkampf  qui  avait  voulu  perdre  son  bien- 
faiteur) el  Araktcheev  :  Kotchoubey  lui  paraissail  seul  capable 
de  remplacer  Speranski  :■  Je  rêve,  lui  disa.t-U  en  termmant, 
à  un  .-ne  qui  eût  pu  faire  pour  vous  ce  que  1  impératrice  Elisa- 
beth eût  fait.  Le  prince  d'Oldembourg,  que  vous  mettez  à  la 
tete  du  Conseil  et  que  vous  élevez  à  la  dignité  de  grand-duc, 
ne  le  pourra  pas,  môme  soutenu  des  talents  de  la  grande- 
duchesse  Catherine.  -  Schiloeb,  UuU  d'Alexandre,  t.  III, 
appendice.) 


CHAPITRE  V 

ALEXANDRE  Ier  ET  ADAM  CZARTORYSKI 

LA    POLITIQUE    EXTÉRIEURE    ET    LA    POLOGNE 

1801-1807 


Dans  les  derniers  mois  de  son  règne  éphémère, 
Paul  Ier  avait  bouleversé  son  système  d'alliances  : 
irrité  des  échecs  subis  par  Souvarov  en  Suisse,  il 
en  avait  rendu  l'Autriche  responsable  et  en  avait 
fait  à  l'ambassadeur  de  sanglants  reproches  '  ;  il 
avait  également  accusé  l'Angleterre  de  n'avoir  pas 
soutenu  les  efforts  de  ses  troupes  en  Hollande. 

Bonaparte  avait  profité  de  ce  dépit  pour  se  rap- 
procher du  fils  de  Catherine:  l'offre  qu'il  lui  fit  de 
l'île  de  Malte,  que  les  Anglais  refusaient  d'évacuer, 
scella  leur  réconciliation  :  l'empereur  de  Russie 
proclama  le  premier  consul   son   meilleur  ami   et 

1.  On  a  donné  de  la  conduite  du  tsar  une  raison  plus  per- 
sonnelle :  ses  griefs  contre  son  gendre  l'archiduc  Joseph  Pala- 
tin de  Hongrie,  qui  maltraita  si  fort  la  fille  préférée  de  Paul 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  mourir,  à  l'heure  même  où  elle  se  pré- 
parait à -se  réfugier  à  Saint-Pétersbourg. 

Rao.  —    Alexandre  Ier.  9 


130  ALEXANDRE    l" 

l'invita  à  prendre  le  litre  de  «  roi  ».  On  étudia  de 
concert  un  grand  projet  d'expédition  aux  Indes. 
Le  crime  du  :>3  mars  1S01  survint  à  point  pour  en 
arrêter  l'exécution  :  Bonaparte  ne  douta  pas  de  la 
part  que  l'Angleterre  y  avait  pu  prendre  :  is  f'ecii  cui 
prodest,  et  il  le  fit  remarquer  dans  le  Moniteur: 
«  C'est  à  l'histoire  à  éclaircir  le  mystère  de  cette 
mort  tragique  el  à  dire  quelle  est  dans  le  monde 
la  politique  intéressée  à  provoquer  une  telle  catas- 
trophe. » 

De  fait,  une  pareille  volte-face  diplomatique  avait 
suscité  à  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  de  nom- 
breuses protestations  et  n'avait  pas  été  étrangère 
à  la  disparition  de  son  auteur  :  l'Angleterre  et 
l'Autriche  avaient  trop  d'intérêt  à  empêcher  la 
rupture  d'une  alliance  précieuse  pour  ne  pas  user 
des  moyens,  même  les  moins  avouables  :  leurs 
agents  excitèrent  sans  peine  les  craintes  des  poli- 
tiques et  des  commerçants  de  la  capitale  :  le  mar- 
ché anglais  constituait  pour  le  blé  russe  le  meilleur 
débouché,  et  les  produits  des  manufactures  du 
Royaume-Uni  abondaient  dans  l'empire.  La  guerre 
qui  pouvait  suivre  une  rupture  définitive  serait 
pour  la  Russie  grosse  de  dangers,  et  déjà  on  an- 
nonçait une  expédition  de  Nelson  sur  (Kronstadt. 
Enfin  l'alliance  du  souverain  autocrate  avec  le  re- 
présentant de  la  Révolution  française  n'élait-elle 
pas  la  plus  immorale,  la  plus  inconvenante  des 
unions  ? 

Alexandre,  en  prenant,  le  pouvoir,  doit  tenir 
compte  de  cet  état  d'esprit:  il  n'a  pas  sur  la  poli- 
tique extérieure  d'idées,  ni  de  système  préconçus; 
ni  Catherine,  ni  Paul,  ne  l'ont  initié  aux  négocia- 
tions diplomatiques  ;   les    connaissances  qu'il    en 
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peut  avoir  sont  imprécises,  et  là  comme  ailleurs  il 
subira  l'influence  de  son  entourage1. 

Le  prince  Kourakine  et  Panine  guident  ses  pre- 
mières réflexions  ;  Simon  Yorontzov  lui  prodigue, 
de  Londres,  ses  conseils  et  ses  encouragements; 
Kotchoubey,  Novossiltsov,  Czartoryski  échangent 
leurs  vues  dans  les  séances  du  comité  secret. 

Personnellement  l'empereur  n'est  pas  favorable 
à  l'Angleterre  ;  il  la  connaît  peu,  a  entendu  dire  par 
des  officiers,  des  diplomates,  des  voyageurs  que 
son  ambition  est  soigneusement  cachée  sous  les 
voiles  du  désintéressement,  qu'elle  sait  toujours 
trouver  sur  le  continent  un  Etat  disposé  à  faire  ses 
affaires  ;  Alexandre  hésite  donc,  dans  les  premiers 
mois,  à  lier  son  sort  à  celui  de  George  III  ;  Kot- 
choubey proposant  un  traité  de  commerce,  l'em- 
pereur trouve  que  «  celui-là  môme  est  de  trop  ». 

Il  est,  par  contre,  très  curieux  de  sonder  les  inten- 
tions de  la  France  et  en  trouve  bientôt  l'occasion 
dans  la  mission  que  Duroc,  un  des  familiers  du 
premier  consul,  vient  remplir  à  Pétersbourg,  pour 
le  féliciter  de  son  avènement. 

Le  tsar  fut,  dès  cette  première  entrevue  avec  les 

1.  André  Razoumovski,  ancien  ambassadeur  à  Vienne,  où 
Alexandre  va  le  renvoyer,  écrit  dans  un  rapport  au  nouveau 
souverain,  sans  souci  de  froisser  sa  susceptibilité  :  «  S'il  fallait 
présenter  à  Sa  Majesté  l'empereur  un  tableau  de  la  politique 
de  l'empereur  son  père,  cotte  tàcbe  serait  aussi  pénible  à  rem- 
plir qu'elle  deviendrait  inutile  dans  son  résultat.  Pour  la 
peindre  en  peu  de  mots,  il  suffit  de  dire  qu'elle  a  été  marquée 
constamment  par  l'incobérence  dans  les  combinaisons,  une 
instabilité  atrabilaire  dans  les  mesures  et  une  brusque  al- 
ternative envers  les  cours  étrangères,  tantôt  de  bienveillance 
outrée  ou  de  dédains  humiliants,  qui  ont  détruit  la  confiance  et 
le  respect  que  nous  nous  étions  acquis  à  juste  titre  dans  toute 
l'Europe.  »  (Vassiltchikov,  les  Razoumovski,  édition  fran- 
çaise, t.  II,  2"  partie,  p.  4.) 
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émissaires  de  la  République,  à  la  fois  attiré  et  mé- 
fiant. C'était  pour  lui  une  satisfaction  de  frayer  avec 
des  républicains  qu'il  prenait  plaisir  à  appeler  «  cito- 
yens »  —  ce  qui  passaitde  mode  à  Paris  —  il  s'atten- 
dait à  les  entendre  développer  les  principes  que  les 
constituants  et  les  conventionnels  avaient  posés 
maintes  fois  à  la  tribune;  il  craignait  de  s'enthou- 
siasmer. Les  conversations  demeurèrent  sur  un 
terrain  plus  diplomatique  ;  Duroc  voulut  seulement 
obtenir  l'engagement  du  maintien  de  la  ligue  des 
neutres  et  de  la  politique  de  collaboration  adoptée 
par  Paul.  Alexandre  apprit  de  suite  l'art  des  faux- 
fuyants,  il  sedéroba,résoluà  déclinertoutealliance, 
et  fit  de  nombreux  compliments  à  l'adresse  du  pre- 
mier consul.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  10  juil- 
let, il  approuvait  la  réflexion  faite  par  Czartoryski 
en  comité  secret:  inspirer  confiance  aux  Français 
par  des  démarches  franches,  mais  en  même  temps 
leur  faire  entrevoir  qu'on  n'aurait  aucune  répu- 
gnance à  s'opposer  par  la  force  des  armes  à  leurs 
vues  trop  ambitieuses  s'ils  n'en  voulaient  point  dé- 
mordre1 »,  et  il  envoyait  conséquemment  à  Mar- 
kov,  nouveau  plénipotentiaire  à  Paris,  des  ins- 
tructions conciliantes  en  la  forme,  mais  fermes 
dans  leurs  principales  dispositions. 

Cependant  Bonaparte,  vainqueur  à  Marengo,  obli- 
geait l'Europe  à  signer  la  paix.  En  février  1801, 
l'Autriche  avait  confirmé  Campo-Formio  à  Luné- 
ville  ;  l'Angleterre  elle-même  engageait  de  sérieuses 
négociations.  Alexandre  profita  de  cet  intermède 
pour  s'instruire,  décidé  qu'il  était  à  diriger  lui- 
môme  sa  diplomatie.  Sa   première  préoccupation 

1.  Archives  Stroganov,  t.  II,  p.  35. 
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fui  de  renvoyer  Panine  et  de  le  remplacer  par  le 
plus  ancien  de  ses  confidents,  Kotchoubey,  ce  qui 
fut  fait  au  mois  d'octobre  1801. 

Le  nouveau  ministre,  très  versé  dans  le  travail 
des  réformes,  désirait  garder  en  Europe  une  po- 
litique d'attente,  d'effacement  et  de  réserve  :  non 
seulement  il  avait  dit  «  qu'il  fallait  se  mettre  en 
position  de  se  faire  désirer  partout  le  monde  sans 
se  lier  avec  personne  »,  mais  encore  il  avait  déve- 
loppé devant  le  comité  secret  le  principe  que  la 
Russie  devait  se  tenir  à  l'écart  des  négociations 
européennes  qui  ne  l'intéressaient  pas  directement, 
pour  que  le  gouvernement  pût  s'adonner  entière- 
ment à  l'œuvre  des  réformes  reconnues  essentielles 
par  le  nouveau  monarque.  Alexandre  avait  ap- 
prouvé. 

L'hiver  de  1802  fut  occupé  par  le  voyage  du 
couronnement  à  Moscou,  mais  au  printemps  le 
tsar  céda  à  son  désir  de  jeter  un  coup  d'œil  au 
delà  de  ses  frontières  et  fit  savoir  au  roi  de  Prusse 
qu'il  serait  bien  aise  de  le  rencontrer.  Kotchoubey 
comprit  que  l'empereur  voulait  faire  ses  débuts 
personnels  dans  la  diplomatie,  en  effleurant  avec 
son  cousin  de  Prusse  les  grands  problèmes  euro- 
péens. En  dépit  des  apparences  que  pouvait 
avoir  la  paix  signée  le  26  mars  1802  à  Amiens 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ces  problèmes 
étaient  nombreux  et  graves,  quand  le  10  juin 
Alexandre  rencontra  à  Même!  Frédéric-Guillaume 
et  la  reine  Louise.  Devant  le  tsar  ému  et  troublé 
plus  qu'à  l'ordinaire  par  cette  première  entrevue 
royale  et  par  le  charme  exquis  de  la  reine,  Fré- 
déric-Guillaume, son  aîné,  se  courba,  timide  et 
gauche,  ne  se  sentant  pas  du  tout  successeur  du 
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grand  Frédéric,  mais  se  posant  dès  lors  comme  le 
vassal  soumis  de  son  jeune  et  puissant  ami. 

Alexandre  avait  depuis  le  8  octobre  précédent 
signé  la  paix  avec  la  France.  On  s'était,  de  part  et 
d'autre,  juré  fidèle  amitié  ;  la  France  avait  ga- 
ranti les  États  du  roi  de  Naples,  promis  d'étudier 
avec  la  Russie  la  solution  des  affaires  italiennes 
et  de  trouver  une  compensation  au  roi  de  Sar- 
daigne  ;  elle  avait  en  outre  promis  de  s'entendre 
avec  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  sur  la  ques- 
tion des  indemnités  allemandes;  à  Memel,  c'était 
évidemment  l'état  de  l'Allemagne  qui  devait  faire 
les  frais  de  la  conversation,  et  déjà  humblement 
le  roi  de  Prusse  indiquait  le  Hanovre  comme  le  lot 
qu'il  lui  conviendrait  d'obtenir  de  la  bonne  volonté 
de  l'Angleterre  et  du  bon  plaisir  de  Bonaparte. 

Alexandre  promit  de  s'entremettre;  les  deux  amis 
se  séparèrent,  dévoués  l'un  à  l'autre  pour  la  vie  ; 
leur  correspondance1  intime,  fréquente,  tantôt  fa- 
milière, tantôt  abordant  les  plus  grandes  ques- 
tions, se  poursuivant  pendant  vingt-cinq  ans  au 
travers  de  péripéties  rares  et  tragiques,  est  la 
preuve  de  cette  constante  fidélité. 

Encouragé  par  cette  première  entente  sentimen- 
tale et  personnelle,  Alexandre,  ainsi  que  l'avait 
redouté  Kotchoubey,  se  détacha  peu  à  peu  de  ses 
préoccupations  de  réforme  intérieure  pour  prêter 
plus  d'attention  aux  agitations  toujours  renouvelées 
de  l'Europe.  Six  mois  à  peine  ont  passé  depuis  que 
la  paix  générale  est  signée,  et  déjà  de  France  et 
d'Angleterre  soufflent  les  vents  précurseurs  de 
l'orage.  Bonaparte    vient  d'annexer    le    Piémont, 

1.  Publiée  par  Bailleu. 
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l'Angleterre  proteste  et  s'émeut  des  projets  d'ex- 
péditions françaises  à  Saint-Domingue  et  en 
Egypte  ;  Alexandre,  troublé  dans  sa  croyance  au 
désintéressement  des  républicains,  parle  consulat 
à  vie  ',  est  tout  prêt  à  écouter  les  plaintes  des  mé- 
contents ;  son  ambassadeur  à  Londres,  Simon  Vo- 
rontzov,  survient  à  point  pour  lui  insuffler  la  haine 
et  la  passion  qui  l'animent.  C'est  le  moment  où  la 
refonte  générale  du  ministère  amène  aux  Affaires 
étrangères  Alexandre  Vorontzov  2,  frère  de  Simon  ; 
c'est  aussi  le  moment  où  Czartoryski  est  nommé 
adjoint  au  même  département  des  Affaires  étran- 
gères malgré  ses  protestations  et  son  désir  de  res- 
ter, lui  Polonais,  sans  poste  comme  sans  responsa- 
bilité officiels  ;  mais  il  faudra  attendre  quelques 
mois  avant  que  sa  personnalité  se  développe  au 
point  de  se  dresser  en  face  de  celle  du  chancelier. 

Les  Vorontzov  sont  anglophiles,  et,  sous  leur 
influence,  l'empereur,  que  Novossiltsov  a  déjà 
familiarisé  avec  les  institutions  et  les  principes 
anglais,  prend  parti  pourl'Angleterre  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  a  contre  la  France  les  mêmes  griefs 
qu'elle,  s'étant  prétendu,  dès  son  avènement,  pro- 
tecteur des    anciens  Etats   italiens.   Il  y  a   donc 

1.  Il  écrite  Laharpe,  le  7  juillet  1803  :  «  Je  suis  bien  revenu 
avec  vous  sur  notre  opinion  sur  le  premier  consul  ;  depuis 
son  consulat  à  vie  le  voile  est  tombé.  Depuis,  c'est  allé  de  mal 
en  pis.  Il  a  commencé  par  se  priver  lui-même  de  la  plus  belle 
gloire  réservée  à  un  humain  et  qui  seule  lui  restait  à  cueillir  : 
celle  de  pouvoir  prouver  qu'il  avait  travaillé  sans  aucune  vue 
personnelle,  uniquement  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  sa 
patrie.  »  (Société  Imp.  d'hist.  de  Russie,  vol.  V.) 

2.  On  a  dit  qu'en  1800  Talleyrand  et  Bonaparte  avaient  tenté 
d'écarter  A.  Vorontzov  du  ministère  et  avaient  essayé  pour 
cela  de  se  servir  du  crédit  de  l'impératrice  Elisabeth  ;  ils 
devaient  bien  mal  connaître  celle-ci.  (Pingaud,  Rev.  d'Hisl.  di- 
plomatique, n°  4,  1910.) 
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déjà  dans  ces  dix-huit  premiers  mois  un  change- 
ment radical  dans  les  idées  du  tsar  ;  il  a  paru  à 
Stroganov,  au  lendemain  de  son  avènement,  «  assez 
porté  à  favoriser  la  coalition  contre  l'Angleterre  », 
et,  au  mois  de  mars  1802,  il  a  accepté  encore  l'idée 
d'une  alliance  avec  la  Prusse  et  la  France1.  Mais 
quand,  l'année  suivante,  à  la  veille  de  la  rupture 
avec  l'Angleterre,  Bonaparte  sollicite  l'approba- 
tion et  l'appui  d'Alexandre  pour  obtenir  l'évacua- 
tion de  Malte  promise  par  le  traité  d'Amiens,  le 
tsar  ne  «  se  permet  ni  de  la  défendre,  ni  de  la 
blâmer  »  ;  il  offre  sa  médiation.  C'est  le  moyen 
terme  classique  qui  dissimule  les  défections.  Il 
sonde  les  dispositions  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
également  résolues  à  ne  pas  se  compromettre  : 
l'une  et  l'autre  vaincues  de  la  veille,  ont  une  peur 
salutaire  de  Bonaparte.  Frédéric-Guillaume  ne  va- 
t-il  pas  jusqu'à  servir  d'intermédiaire  au  consul 
auprès  des  Bourbons,  pour  obtenir  leur  renon- 
ciation au  trône,  moyennant  de  larges  moyens  de 
subsistance2!  Il  espère  tout  de  lui:  l'offre  du  Ha- 
novre est  un  appas  qui  retiendra  longtemps  le  roi 
de  Prusse  dans  l'orbe  de  la  France  :  les  promesses 
d'Alexandre  lui  semblent  moins  tentantes  et  plus 
dangereuses. 

Celui-ci  poursuit  donc  seul  son  rapprochement 
avec  l'Angleterre  ;  son  ambassadeur  à  Paris,  Mar- 
kov,  est    un  vieux  routier  de  la  diplomatie,  initié 


1.  «  Je  ne  vois  pas  quel  mal  pourrait  provenir  d'une 
pareille  alliance  »,  disait  il  dans  la  conférence  du  comité  secret 
du  2-i  mars.  (STnooANOv,  op.  cil.) 

2.  Le  roi  de  Prusse  trouve  la  proposition  très  sortable,  et 
s'étonne  que  le  tsar  ne  partage  pas  son  admiration  pour  le 
procédé  galant  du  premier  consul  (cf.  Bailleu). 
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par  Catherine  ;  il  file  avec  art  sa  négociation,  dé- 
passe singulièrement  ses  instructions,  décidé  à  ac- 
culer Bonaparte  à  la  rupture,  et  se  tient  en  cons- 
tante relation  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
lord  Withworth,  et  Simon  Vorontzov  1  qui,  de 
Londres,  lui  communique  les  arguments  anglais. 
Le  premier  consul  redoute  les  complications  conti- 
nentales qui  retarderont  son  projet  de  descente  en 
Angleterre  ;  il  accepte  «  l'arbitrage  illimité  »  de  la 
Russie,  que  le  gouvernement  britannique  s'arrange 
pour  refuser,  tout  en  conservant  les  bonnes  grâces 
de  Pétersbourg.  Alexandre  que  les  notes  officielles 
représentent  comme  pacifique,  auquel  Kotchoubey 
et  Stroganov  prêchent  la  modération  et  la  paix  — 
qui  leur  permettra  d'achever  leur  œuvre  de  ré- 
forme, —  n'a  pourtant  pas  un  blâme  pourjses  repré- 
sentants à  Londres  et  à  Paris  qui  ont  dépassé  ses 
instructions  :  celui-ci  est  rappelé  selon  son  désir 
et  décoré  du  grand  cordon  de  Saint-André;  celui- 
là  continue  à  s'ériger  comme  Mentor  de  la  diplo- 
matie russe  ;  il  travaille  aux  côtés  de  Pitt  à  renouer 
une  nouvelle  coalition. 

Cependant,  Alexandre  Vorontzov  étant  souf- 
frant, l'empereur  nomme,  pour  le  suppléer,  Adam 
Czartoryski  ;  les  courtisans  murmurent  de  voir  un 
étranger  appelé  à  diriger  la  politique  étrangère  de 
l'empire;  Alexandre  n'écoute  ni  ces  protestations, 
ni  les  prières  de  Czartoryski  qui  redoute  les  diffi- 
cultés de  la  tâche  et  les  cabales. 


1.  Sur  le  rôle  de  Markov  et  de  Vorontzov,  voir  :  Annales 
des  sciences  politiques,  1897,  un  article  de  Jacques  Potrel  :  «  La 
Russie  et  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  ». 
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Le  nouveau  ministre  est  pacifique  et  annonce 
pourtant  un  programme  politique  difficile  à  réali- 
ser: «  son  principe  fondamental  est  de  réparer 
toutes  les  injustices»  ;  nul  ne  convient plusau  tsar, 
qui  sait  que  sous  sa  plume  cela  «  conduit  néces- 
sairement au  rétablissement  de  la  Pologne  ».  De- 
puis son  plus  jeune  âge  cette  réparation  est  le  rêve 
d'Alexandre  :  dans  les  jardins  de  Tauride,  du  vi- 
vant de  Catherine,  il  a  juré  à  son  ami  de  le  réa- 
liser. 

A  peine  Czartoryski  est-il  en  place,  que  survient 
l'événement  inattendu  qui  fera  le  jeu  des  partisans 
de  la  guerre  :  Bonaparte  fait  enlever  du  duché  de 
Bade  le  duc  d'Enghien,  le  fait  conduire  à  Vincennes 
et  fusiller.  On  apprend  le  tout  ensemble  à  Péters- 
bourg,  où  un  cri  unanime  d'indignation  s'élève. 
Alexandre,  supposant  que  les  puissances  proches 
de  la  France  craindront  peut-être  les  représailles  si 
elles  ne  se  sentent  protégées  et  précédées  par  un 
Etat  plus  fort  et  plus  indépendant,  veut  être  le  pre- 
mier à  protester.  L'exécution  de  Vincennes  a  eu 
lieu  le  21  mars  ;  le  17/29  avril  un  conseil  extraordi- 
naire est  convoqué  au  Palais  d'Hiver1;  Markov  et 
Budberg  y  sont  appelés  spécialement;  Czartoryski 
fait  un  exposé  très  serré  de  la  situation  ;  la  con- 
duite  du  premier   consul   y  est   flétrie   dans    les 


1.  Le  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  /",  p.  35,  cite  les  noms 
de  ceux  qui  y  assistaient  :  l'empereur,  Zavadovski,  Valérien 
Zoubov,  Alexandre  Kourakine,  Roumiantsov,  Vasiliev,  général 
Via/mitinov,  prince  Lopoutkine,  Kotchoubey,  Markov,  Trot - 
chinski,  Budberg  et  Czartoryski. 
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termes  les  plus  sévères  :  «  Sa  Majesté,  indignée 
d'une  violation  aussi  criante  de  tout  ce  que  l'équité 
et  le  droit  des  nations  peuvent  prescrire  de  plus 
obligatoire,  répugne  à  conserver  plus  longtemps 
des  rapports  avec  un  gouvernement  qui  ne  connaît 
ni  frein,  ni  devoir  d'aucun  genre,  et  qui  entaché 
d'un  assassinat  atroce,  ne  peut  plus  être  regardé 
que  comme  un  repaire  de  brigands  qui,  malgré 
leur  puissance,  n'en  méritent  pas  moins  cette  dé- 
nomination. » 

Un  deuil  sévère  est  prescrit,  et  porté  par  toute 
la  Cour  ;  une  note  ferme  est  rédigée,  des  négocia- 
tions engagées  avec  les  grandes  puissances  pour 
que  la  protestation  soit  unanime  et  qu'on  puisse 
au  besoin  passer  de  la  parole  aux  actes  ' . 

La  colère  de  Bonaparte  fut  d'autant  plus  vive  en 
apprenant  les  manifestations  de  la  Cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  les  attentions  prêtées  tout  à  coup  aux 
émigrés,  les  lettres  envoyées  publiquement  au  pré- 
tendant, que  personne  en  Europe  n'avait  encore 
émis  la  moindre  protestation.  La  réponse  sponta- 
née, nécessaire,  à  la  note  déposée  par  le  chargé 
d'affaires  russe,  d'Oubril,  fut  une  allusion  sanglante 
à  la  mort  de  Paul  Ier.  Plusieurs  articles  de  jour- 
naux inspirés  ne  manquèrent  pas  de  la  commen- 
ter. Pour  la  première  fois  depuis  son  avènement, 
Alexandre  était  souffleté  de  cette  accusation,  à 
peine  voilée,  de  parricide  ;  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  ait  jamais  pardonné  à  Bonaparte  cette  san- 
glante allusion. 

Cependant  la  bruyante  indignation  du  tsar  ne 

1.  Voir,  sur  le  conseil  tenu  à  cette  occasion  à  Saint-Péters- 
bourg, le  long  récit  de  Czartoryski  dans  ses  Mémoires,  t.  I, 
cbap.  xn. 
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trouva  pas  l'écho  qu'il  espérait.  Frédéric-Guillaume 
lui  avait  écrit  le  8  avril  de  Potsdam  sans  faire  la 
moindre  allusion  à  l'abus  de  pouvoirdupremiercon- 
sul  '  ;  le  16,  Alexandre  lui  avait  exposé  les  résolutions 
qu'il  avait  prises,  en  lui  demandant  de  joindre  sa 
protestation  à  celle  de  la  Russie.  Frédéric  s'em- 
pressa de  répondre  que,  tout  en  réprouvant  l'atten- 
tat commis,  il  ne  se  croyait  pas  qualifié  pour  le  faire 
savoir'2.  L'intéressé,  le  duc  de  Bade,  grand-père 
de  l'impératrice  Elisabeth,  était  moins  disposé  que 
tout  autre  à  susciter  un  débat  où  il  ne  pourrait 
tenir  tête  à  l'adversaire  ;  sa  protestation  fut  toute 
platonique,  et  le  tsar,  comprenant  la  fausseté  de  sa 
situation,  ne  lui  en  demanda  pas  davantage.  Le 
7  mai,  la  diète  germanique  de  Ratisbonne,  suivant 
l'exemple  donné,  transmit  au  gouvernement  fran- 
çais une  note  qui  ne  l'émut  pas  davantage.  Talley- 
rand  y  fit  faire  une  courte  réponse  officielle,  expri- 
mant au  duc  de  Bade  les  regrets  du  consul  d'avoir 
dû,  pressé  par  le  temps,  omettre  de  solliciter  son 
consentement  à  l'incursion  incriminée. 

L'émotion  n'était  pas  encore  calmée  qu'on  appre- 
nait en  Europe  le  rétablissement  de  la  monarchie 
au  profit  du  premier  consul  ;  ce  fut  pour  Alexandre, 
premier  républicain  de  l'empire,  un  sursaut  d'indi- 
gnation et  de  douleur.  Souffrance  jalouse  du  sou- 
verain de  race  devant  le  parvenu  qui,  par  son  titre, 
veut  se  prétendre  son  égal,  opposition  radicale  de 
caractère  entre  celui  qui  veut  ceindre  la  couronne, 
ne  se  contentant  ni  d'un  pouvoir  décennal,  ni  d'un 

1.  Voir  Bailleu,  op.  cit. 

2.  Ce  qui  fit  dire  à  Alexandre  que  leur  «  manière  d'envisager 
les  récents  événements,  quoique  uniforme  dans  le  principe, 
n'avait  pu  l'être  dans  son  application  ». 
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pouvoir  viager,  et  cet  autre  qui,  né  sur  le  trône,  as- 
pire à  en  descendre,  n'aimant  ni  le  faste,  ni  le  bruit. 
Dès  lors  l'idée  de  la  guerre  grandit  dans  son 
esprit  :  n'obtenant  rien  de  la  Prusse,  il  se  re- 
tourne vers  l'Autriche,  pressant  son  ambassadeur 
à  Vienne,  le  comte  Razoumowski *,  qui  a  toute  sa 
confiance, de  décider  Gobentzel  à  une  prompte  rup- 
ture avec  le  nouvel  empereur.  Depuis  deux  ans, 
Razoumowski  travaille  sans  relâche  à  amener  ce 
résultat,  soutenu  par  toute  l'aristocratie  viennoise 
et  par  les  émigrés  français.  Alexandre  entame  de 
plus  avec  François  II  une  correspondance  qui 
n'aura  ni  l'intimité,  ni  la  continuité  de  celle  qu'il 
entretient  déjà  avec  Frédéric-Guillaume  ;  il  lui  si- 
gnale avec  force  l'inquiétude  que  lui  inspire  l'am- 
bition du  nouvel  empereur  pour  «  le  maintien  de 
la  tranquillité  et  de  la  sûreté  générale  de  l'Eu- 
rope ».  Ce  premier  appel  n'a  pas  d'effet:  François, 
comme  Frédéric-Guillaume,  se  dérobe  :  il  ne  se 
soucie  pas  encore,  en  renouant  la  coalition,  d'atti- 
rer sur  son  pays  les  colères  de  Napoléon  avant 
d'avoir  l'assurance  que  sa  collaboration  sera  lar- 
gement payée  2. 


1.  Sur  l'ambassade  de  Razoumowski  à  Vienne,  consulter 
l'excellente  étude  de  Vassiltchikov,  les  Razoumowski  (traduc- 
tion française  de  Bruckner),  t.  III  et  IV. 

2.  Czartoryski,  dans  une  note  du  7  mai,  demandait  conseil  au 
comte  Vorontzov,  qui  conservait  toujours  le  titre  de  chancelier 
et  de  ministre  :  «  J'ai  eu  ici  une  conférence  avec  le  comte  de 
Stadion.  Il  m'a  fait  des  difficultés  sur  chaque  mot  où  l'on  par- 
lait avec  quelque  précision.  Il  a  paru  à  l'empereur  et  il  me 
semble  avec  raison  qu'il  valait  mieux  pour  le  moment  ne  rien 
conclure  au  sujet  du  renouvellement  de  l'alliance,  mais  qu'elle 
devait  être  le  prix  de  la  bonne  conduite  de  l'Autriche  et  de  la 
manière  dont  elle  entrera  dans  l'exécution  des  stipulations 
plus  précises  dont  la  nécessité  se  ferait  sentir.  » 
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11  restait  par  ailleurs  pour  le  gouvernement  russe 
«  un  point  délicat  »  à  résoudre  :  de  quelle  manière 
rétorquer  la  réponse  française  ;  comment  considé- 
rer «  cette  mention  qu'on  y  fait  de  la  mort  de  Paul, 
quoique  dans  les  offices  (russes)  on  n'ait  pas  parlé  de 
l'exécution  du  duc  d'Enghien,  mais  uniquement  de 
son  enlèvementd'un  territoire  neutre.  L'indigne  mé- 
chanceté  de  Bonaparte  est  visible  en  cela.  Faut-il 
relever  cet  article,  ou  non?  et  de  quelle  manière? 
Peut-on  le  passer  sous  silence  lorsque  la  Cour  n'a 
jamais  avoué  la  mort  violente  de  Paul,  ainsi  que  le 
témoigne  le  manifeste  de  l'empereur  régnant?  »  Yo- 
rontzov  conseille  de  ne  répondre  que  par  le  rappel 
du  chargé  d'affaires  ;  le  2.3  septembre  5  octobre 
1804  l'empereur  Alexandre  avertit  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  que  les  relations  franco-russes  sont  rom- 
pues :  les  chargés  d'aiîaires  Rayneval  et  d'Oubrilont 
quitté  leur  résidence  respective! 


* 
»  » 


Un  an  s'écoulera  pourtant  avant  que  la  guerre  ne 
s'engage,  car  si  le  tsar  est  résolu  à  l'entreprendre1, 
il  ne  veut  pas  être  seul  à  la  faire,  et  il  entend  par 

1.  Il  est  toujours  hardi  de  dire  qu'Alexandre  est  résolu.  A 
la  veille  du  traité  qui  va  unir  la  Russie  à  l'Angleterre  et  à 
l'Autriche,  le  5  février  1805,  Czartoryski  écrira  à  Novossiltsov  : 
«  Je  m'aperçois  souvent  chez  l'empereur  de  l'inquiétude  et  des 
réticences  de  l'indécision.  L'idée  d'une  guerre  lui  pèse  et  le 
tourmente.  Ouand  je  considère  son  caractère  et  sa  façon 
d'être,  j'avoue  que  j'ai  des  moments  de  bien  vire  inquiétude 
en  le  voyant  fort  avancé;  s'il  recule,  il  se  déshonore.  Mais 
saura-t-il  sortir  de  tous  ces  embarras  avec  gloire  et  s;ms 
honte  ?  On  ne  peut  se  le  dissimuler,  nous  outrepassons  conti- 
nuellement notre  mesure,  et  c'est  par  des  tours  de  force  suc- 
cessifs que  l'on  fait  aller  les  choses.  •>  (Martens,  Traités  de  la 
liussir  avec  F  Angleterre,  t.  II. ) 
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avance  savoir  où  il  ira  et  pour  quelle  cause.  C'est 
avec  Londres  qu'il  faut  d'abord  sceller  l'entente, 
la  mission  est  de  première  importance  ;  Alexandre 
et  Czartoryski  la  confient  à  leur  ami  Novossiltsov, 
qui  ira  exposer  à  Pitt  l'état  d'âme  de  son  maître. 
Ce  n'est  pas  en  effet  pour  un  chétif  intérêt  person- 
nel que  l'empereur  va  sacrifier  ses  sujets  :  il  ne 
veut  pas  de  conquête  ;  il  veut  réaliser  le  rêve  que 
son  ministre  et  lui  ont  fait  en  commun  :  réparer 
toutes  les  injustices  :  écoutons-les  i  l  «  L'arme  la 
plus  puissante  dont  se  soient  servi  jusqu'à  présent 
les  Français,  et  avec  laquelle  ils  menacent  encore 
tous  les  pays,  est  l'opinion  universelle  qu'ils  ont  su 
répandre,  que  leur  cause  est  celle  de  la  liberté  et 
de  la  prospérité  des  peuples.  Il  serait  honteux  pour 
l'humanité  qu'une  cause  aussi  belle  dût  être  consi- 
dérée comme  le  propre  d'un  gouvernement  qui  ne 
mérite  sous  aucun  rapport  d'en  être  le  défenseur  ; 
il  serait  dangereux  pour  tous  les  États  de  laisser 
plus  longtemps  aux  Français  l'avantage  marquant 
d'en  conserver  l'apparence.  Le  bien  de  l'humanité, 
l'intérêt  véritable  des  autorités  légales  et  la  réus- 
site de  l'entreprise  que  se  proposeraient  les  deux 
puissances,  exigent  qu'elles  arrachent  aux  Fran- 
çais cette  arme  formidable  et  qu'en  se  l'appro- 
priant elles  la  fassent  servir  contre  eux-mêmes.  » 
Et  plus  loin  :  «  répugnant  à  faire  rétrograder  l'hu- 
manité, je  voudrais  qu'on  assure  aux  pays  libérés 
du  joug  de  Bonaparte  la  liberté  fondée  sur  ses  vé- 
ritables bases.  » 

Voilà  un  début  d'instruction  diplomatique    qui 


1.  Instructions  secrètes  de  Novossiltsov,  11  septembre  1804  ; 
Czartoryski,  t.  II,  p.  27. 
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ne  sort  pas  d'une  chancellerie  banale  ;  l'auteur  en 
est  un  disciple  émancipé  de   Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  des  constituants  de   1789  ou  un    fourbe 
qui    berce    les    autres   et    lui-même    de    phrases 
généreuses.  Tels    que   nous    connaissons   les   au- 
teurs de  ce  manifeste,  nous  devons  croire  à  leur 
sincérité  ;  ils   ont  assez  proclamé  l'un  et  l'autre, 
empereur    et  ministre,  leur    foi    en    une  régéné- 
ration  commune   de    l'Europe,    leur    amour    des 
idées    généreuses    et    des    plans    idéologiques  ! 
Sans  doute  dans  cette   réparation  des  injustices, 
la  Russie  voit   des    avantages    personnels,   mais 
celles  qu'elle  a  commises  au  cours  du  siècle  pré- 
cédent, et   ce   sont  précisément  les  plus  flagran- 
tes, tourneront  à  son  bénéfice  et   recevront   leur 
complément    par    la    réparation    la    plus    impré- 
vue qui  soit  ;  c'est  l'habileté  de  cette  combinai- 
son d'allure  désintéressée.  «  Les  principes  devront 
être  partout  les  mêmes,  et  c'est  de  quoi  il  faudrait 
avant  tout  convenir.  Mais  l'application  pourra  va- 
rier selon  les  localités.   »  Ceci  est  très  humain  et 
pourra  donner  lieu  à  des  accommodements.  On  se 
défend  de  trop  vastes  conceptions  et  de  projets 
irréalisables,  tout   en  s'y    attachant:    «   Ce  n'est 
point  le  rêve  de    la   paix  perpétuelle  qu'il    s'agit 
de  réaliser;  cependant  on  se  rapprocherait   sous 
plus  d'un  rapport  des  résultats  qu'il  annonce,  si 
dans  ce  traité,  qui  terminerait  la  guerre  générale, 
on  parvenait  à  fixer  sur  des  principes  clairs  et  pré- 
cis les  prescriptions  du  droit  des  gens.  Pourquoi 
ne  pourrait-on  pas  y  soumettre  le  droit  positif  des 
nations,  assurer  le  privilège  de  la  neutralité,  insé- 
rer l'obligation  de  ne  jamais  commencer  la  guerre 
qu'après  avoir  épuisé  les   moyens  qu'une  média- 
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tion  tierce  peut  offrir,  avoir  de  cette  façon  mis  au 
jour  les  griefs  respectifs  et  tâché  de  les  aplanir!  » 
Il  y  a  là  des  vues  qui  surprennent  à  cette  date, 
mais  qui  aident  à  fixer  la  physionomie  d'Alexandre; 
son  arrière-petit-neveu,  en  se  faisant  le  promoteur 
delà  conférence  de  la  Haye  n'écrira  pas  autre  chose. 
Alexandre  Ier  mérite  d'être  placé  parmi  les  ancêtres 
les  plus  respectables  des  projets  de  pacification 
universelle  et  d'arbitrages  internationaux  ;  il  ne 
craint  pas  de  demander  à  l'Angleterre  la  modifica- 
tion de  son  code  maritime,  la  suppression  de  la 
course,  l'obligation  du  blocus  effectif,  toutes  me- 
sures qui  n'ont  pu  être  réalisées  que  partiellement 
après  un  siècle  d'efforts.  C'est  là  vraiment  ce  qui 
s'appelle  «  avoir  beaucoup  d'avenir  dans  l'esprit  ». 

La  réorganisation  européenne  que  propose  l'em- 
pereur est  toute  empreinte  de  ses  rêves  les  plus  gé- 
néreux :  les  Etats  petits  et  faibles  devront  être 
groupés  en  «  unions  fédératives  »  ;  chaque  Etat 
sera  composé  de  «  peuples  homogènes,  qui  puis- 
sent se  convenir  entre  eux,  et  s'harmoniser  avec 
le  gouvernement  qui  les  régira  »;  et  c'est  le  prin- 
cipe des  nationalités  posé. 

«  Il  faudra  fixer  aux  différents  pays  les  limites 
qui  leur  sont  les  plus  propres,  s'attacher  à  suivre 
celles  que  la  nature  elle-même  a  indiquées,  par  des 
chaînes  de  montagnes,  des  fleuves  et  des  débou- 
chés »;  c'est  le  principe  des  limites  naturelles,  re- 
vendiqué par  la  Révolution  française. 

On  devra  laisser  les  peuples  libres  de  se  donner 
le  gouvernement  qu'ils  préféreront,  puisque  «  à  cei 
égard,  loin  de  vouloir  imposer  des  chaînes,  c'est 
pour  les  briser  qu'on  s'unit  »;  mais  on  conseillera 
pourtant  aux  monarques  qu'on  rétablira  sur  leur 

Rais.  —  Alexandre  Ier.  10 
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trône  «  de  donner  à  leurs  peuples  une  constitution 
libre  et  sage  »;  voici  le  libéral  impénitent  qui 
reparait  ! 

Toutes  ces  maximes  ne  convenaient  guère  au 
cabinet  de  Saint-James.  Novossiltsov  le  comprit 
et  ne  s'attarda  pas  à  les  développer1.  Conseillé 
par  Vorontzov,  il  remplit  sa  mission  selon  l'esprit 
de  la  diplomatie  classique,  obtint  du  gouvernement 
britannique  un  concours  financier  étendu,  lui  ga- 
rantit l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  mais  ne  souf- 
fla pas  mot  de  la  Pologne,  qui,  aux  yeux  de  Czar- 
toryski,  devait  être  le  bénéfice  de  l'opération  2.  L'al- 
liance qu'il  conclut  était  solide  et  durable,  mais  le 
principe  de  îa  «  réparation  des  injustices  »  en 
avait  totalement  disparu. 

L'Angleterre  se  refusait  à  évacuer  Malte  et  à 
modifier  son  code  maritime,  mais  elle  lançait,  la 
Russie  contre  la  France  :  TaiTaire  était  d'impor- 
tance, mais  dépourvue  d'idéal.  Czartoryski  s'aper- 
çut, un  peu  tard,  qu'il  avait  écarté  son  maître  pour 
longtemps  de  ses  préoccupations  sociales  et  de 
ses  projets  constitutionnels  ;  Alexandre  passa,  dès 

1.  Alexandre  fit  pourtant  insérer  dans  l'article  VI  séparé  et 
secret  et  dans  les  suivants  quelques-unes  des  clauses  qu'il 
avait  réclamées  dans  les  instructions  :  «  Les  principes  (de  jus- 
tice, d'équité,  de  droit  des  gens)  sont  de  ne  gêner  nullement 
le  vœu  national  en  Fiance  relativement  à  la  forme  du  gouver- 
nement ni  dans  les  autres  pays  où  les  armées  combinées  vien- 
draient à  agir,  de  ne  s'approprier  avant  la  paix  aucune  des 
conquêtes  qui  pourraient  être  faites  par  l'une  ou  l'autre  des 
parties  belligérantes  et  de  ne  prendre  possession  des  villes 
et  territoires  qui  seraient  arrachés  à  l'ennemi  commun  qu'au 
nom  du  pays  ou  Etat  auquel  ils  appartiennent  de  droit...  » 

2.  C'est  seulement  au  cours  de  la  campagne,  que  lord  Gower, 
rencontrant  Czartoryski,  lui  dit  que,  «  dans  le  cas  d'une  recon- 
stitution de  la  Pologne,  l'Angleterre  y  donnerait  son  assenti^- 
ment».  (Czartoryski,  t.  Ier,  p.  398). 
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lors,  le  plus  clair  de  son  temps  dans  les  casernes 
de  Saint-Pétersbourg  et  sur  les  routes  de  son 
empire,  à  inspecter  ses  régiments,  entouré  de  ses 
généraux  aides  de  camp  :  Ouvarov,  le  prince  Dol- 
gorouki,  Vassiltchikov,  et  surtout  le  beau  et  sédui- 
sant prince  Volkonski,  courtisan  parfait,  dé  voué  jus- 
qu'à la  franchise.  Il  faut  lire,  dans  Guerre  et  Paix, 
les  pages  où  Tolstoï  décrit  ce  brillant  état-major,  et 
l'impression  que  produit  dans  les  camps,  sur  Deni- 
sov  ou  sur  Rostov,  sur  le  prince  André  ou  sur  Pierre 
Bezoukov,  la  gracieuse  personne  de  l'empereur, 
sur  la  figure  duquel  «  brille  tant  de  gaîté,  de  jeu- 
nesse innocente,  qui  rappelle  le  rayonnement  d'un 
enfant  de  quatorze  ans  ». 

Cependant  la  coalition  s'est  nouée  définitive- 
ment1 :  Razoumovski  a  réussi  aussi  bien  à  Vienne 
que  Novossiltsov  à  Londres  ;  une  convention  est 
signée  à  Pétersbourg,  stipulant  la  mise  sur  pied 
d'une  armée  autrichienne  de  235. ooo  hommes 
garantissant  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  stipu- 
lant les  agrandissements  que  l'Autriche  pourrait 
recouvrer  en  Italie  dans  l'intérêt  commun.  La  Rus- 
sie ne  stipule  rien  pour  elle;  la  Pologne  est  une 
fois  de  plus  oubliée,  et  on  peut  s'étonner  de  la 
patience  et  de  l'abnégation  de  Czartoryski,  qui, 
libre  de  soulever  la  question  qui  lui  tient  à  cœur,' 
se  laisse  convaincre  par  ses  collègues  et  l'empe- 
reur même  que  l'occasion  n'en  est  pas  encore 
venue. 

Le  désaccord  s'augmente  d'ailleurs  chaque  jour 
entre  le  souverain,  qui  s'est  résigné  à  la  coalition 


1.  Le  traité  anglo-russe  est  du  11  avril,  la  convention  austro- 
russe  du  9  août  1805; 
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générale  contre  la  France,  telle  que  la  désire  l'An- 
gleterre et  le  ministre,  qui  s'en  tient  aux  principes 
d'équilibre  et  de  justice. 

Celui-ci  demande  que  la  Russie,  avant  d'entrer 
en  guerre  contre  la  France,  prenne  ses  garanties 
sur  la  Prusse,  en  conquérant  la  Posnanie  et  le 
duché  de  Varsovie,  ce  qui  ne  serait  réparer  une 
injustice,  que  pour  en  commettre  une  autre;  l'em- 
pereur, au  contraire,  espère  entraîner  Frédéric- 
Guillaume  dans  la  coalition  et  lui  écrit  lettres 
sur  lettres  à  cet  effet.  Il  lui  dépèche  Xovossiltsov, 
qui  cherche  à  le  bercer  d'une  dernière  négo- 
ciation pacifique.  Frédéric-Guillaume  n'en  est  pas 
dupe  :  les  propositions  russes  sont  inacceptables 
pour  Napoléon,  il  le  sait  et  le  dit1  ;  il  offre  le 
6  septembre  sa  médiation  sur  les  bases  offertes 
par  la  France,  les  déclarant  très  satisfaisantes.  Na- 
poléon garantit  l'intégrité  de  la  Ligurie,  de  Parme, 
de  Plaisance,  de  Lucques,  de  Piombino,  l'indépen- 
dance des  républiques  helvétique  et  batave,  la 
sûreté  et  l'intégrité  du  Saint-Empire  tel  qu'il  a 
été  fixé  par  la  paix  de  Lunéville  et  le  recès  qui  en 
est  résulté.  Que  veut-on  de  plus? 

Alexandre,  que  rien  n'arrête  désormais  dans 
sa  marche,  demande,  le  i5  septembre  i8o5,  le  libre 
passage  pour  ses  troupes;  ne  l'obtenant  pas,  il  se 
passe  de  la  permission  et  franchit  la  frontière 
prussienne -. 

1.  14  juillet.  Bailleu,  op.  cit. 

2.  Le  prime  Pierre  Dolgorouki,  un  des  aides  de  camp  pré- 
férés  d'Alexandre,  a  f'té  envoyé  à  Berlin  pour  y  faire  une  der- 
nière tentative  :  «  Le  roi,  écrit-il  le  24  septembre,  est  entré  m 
grande  discussion  sur  sa  position  critique,  le  chagrin  «jue  lui 
ont  causé  les  menaces  de  l'entrée  de  nos  troupes  dans  son 
royaume  et  l'obligation  de  conserver  son  honneur  et  son  indé- 
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Mais  auparavant,  pour  la  première  fois,  Alexandre 
traverse  ses  provinces  polonaises;  Czartoryski 
l'accompagne  et  lui  en  fait  presque  les  honneurs; 
il  disserte  sur  le  passé  des  diverses  régions  que 
l'on  traverse,  sur  les  particularités  des  villes,  les 
qualités  des  habitants;  le  tsar  est  reçu  avec  cette 
dignité  et  ce  calme  dont  les  Slaves  se  départent 
rarement;  la  noblesse,  reconnaissante  du  régime 
plus  doux  qu'Alexandre  a  inauguré,  et  des  menues 
faveurs  que  Czartoryski  lui  a  obtenues,  fait  même 
au  souverain  un  aimable  accueil;  déjà  en  1802, 
parcourant  la  Russie  Blanche  et  le  gouvernement 
de  Minsk,  Alexandre  a  noué  relation  avec  quelques 
représentants  delà  noblesse  polonaise1. 

Enfin,  Adam  Czartoryski  éprouve  une  des  plus 
grandes  joies  de  sa  carrière,  en  recevant,  pendant 
deux  semaines,  dans  le  domaine  paternel  de  Pu- 
lawy,  l'empereur  de  toutes  les  Russies.  Il  lui  sem- 
ble que,  dans  cette  vieille  terre  polonaise,  au 
milieu  des  plus  illustres  héros  delà  lutte  pour  l'in- 
dépendance, la  réconciliation  est  définitivement 
scellée  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Com- 
bien de  fois,  durant  ces  quinze  jours,  Alexandre 


pendance...  J'ai  combattu  cette  opinion  avec  beaucoup  de 
succès,  etje  l'ai  amené  au  point  de  convenir  qu'il  ne  pouvait  se 
fier  aux  Français,  qui  ne  le  ménageaient  encore  que  parce 
qu'ils  en  avaient  besoin  el  que  l'intérêt  de  sa  monarcbie  était 
lié  au  but  d'indépendance  et  de  sûreté  pour  tous  les  États 
de  l'Europe  que  Votre  Majesté  se  propose  d'obtenir  par  la 
guerre  entreprise  contre  la  France.  »  (Grand-duc  Nicolas 
Mikhailovitch,  les  Princes  Dolgorouki,  p.  88.) 

1.  Michel  Oginski,  qui  fut  plus  tard  membre  du  Sénat  à 
Saint-Pétersbourg,  raconte  dans  ses  Mémoires  comment  l'em- 
pereur félicita  la  noblesse  de  sa  conduite  pacifique  et  conci- 
liante, et  comment  il  l'encouragea  particulièrement  à  fusionner 
avec  la   bourgeoisie. 
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dut-il  entendre  l'éloge  de  sa  politique  conciliante 
et  l'encouragement  d'y  persévérer;  avec  quel  luxe 
de  détails  on  examina  les  moyens  de  régénérer  la 
Pologne  et  d'en  réunir  toutes  les  parties  sous  le 
sceptre  du  tsar  libérateur.  Jamais  en  ce  «  Ver- 
sailles de  la  Pologne  »  —  ainsi  qu'on  nommait  la 
somptueuse  résidence  du  prince  —  on  n'avait 
frémi  d'un  tel  enthousiasme  né  dune  si  belle  espé- 
rance! La  mère  du  prince  Adam,  qui  avait,  au  dire 
de  Bignon  ',  si  belle  prestance  et  si  grande  dignité 
d'allure,  recevait  en  ambassadrice  et  entretenait 
avec  grâce  et  habileté,  des  questions  nationales,  le 
tsar,  toujours  si  enjoué  et  facile  à  séduire;  autour 
d'elle,  étaient  groupés  le  vieux  prince  moins  ré- 
signé et  plus  morose,  car  ce  n'était  pas  l'indépen- 
dance de  jadis  qu'on  lui  offrait,  à  lui  qui  avait  man- 
qué être  élu  roi  à  la  place  de  Poniatowski  ;  les  fils 
heureux  et  récompensés  du  sacrifice  de  leur  exil  de 
jeunesse;  le  gendre,  Zamoiski,  aimable,  ordonné  et 
satisfait'2.  Tous  souriaient  à  l'avenir  qui  s'ouvrait 
heureux  pour  la  Pologne  pacifiée,  et  eussent  frémi 
d'indignation,  si  on  leur  eût  dit  que  quinze  ans  plus 
tard,  Alexandre  encore  régnant,  la  Pologne,  surveil- 
lée par  l'ami  du  prince  Adam,  ce  Novossiltsov  au- 


1.  Plus  tard  résident  de  France  à  Varsovie. 

'2.  La  comtesse  Potocka,  qui  eut  également  l'honneur  de  rece- 
voir l'empereur,  le  trouva  fort  bien  disposé  pour  les  Polo- 
nais ;  «  il  était  élégant,  dit-elle,  poli,  sanglé  dans  son  uniforme 
et  très  simple  ;  au  repas  il  mangea  peu  et  causa  beaucoup  ;  il 
avait  l'oreille  dure  et,  comme  tous  les  jeunes  sourds,  il  affec- 
tait de  parler  fort  bas  ;  on  n'osait  lui  faire  répéter  ce  qu'il 
avait  dit  et,  par  respect,  on  répondait  le  plus  souvent  à  tort  et 
à  travers; on  ne  pouvait  présumer  qu'il  eût  de  grands  moyens, 
mais  il  était  impossible  de  ne  pas  lui  accorder  de  l'élévation 
dans  les  idées  et  une  mesure  infinie  ».  (Mémoires  publiés  avec 
une  préface  de  Casimir  Stuyienski.) 
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jourd'hui  si  doux  et  conciliant,  verrait  se  rouvrir  les 
prisons,  la  terreur  renaître  comme  aux  plus  tristes 
jours  de  Catherine  et  de  Paul,  par  la  seule  faute 
de  ce  tsar  faible,  hésitant,  tourmenté,  transformé, 
qui  leur  promet  en  ce  mois  de  septembre  i8o5,  à 
Pulawy,  l'indépendance  politique  et  la  liberté. 

La  première  désillusion  des  Polonais  fut  le  main- 
tien et  le  renforcement  de  l'entente  russo-prus- 
sienne. Les  Czartoryski  espéraient  que  le  passage 
des  troupes  russes  sur  le  territoire  prussien,  contre 
le  vœu  de  Frédéric-Guillaume,  allait  entraîner  la 
rupture  entre  les  deux  pays  et  la  conquête,  par 
Alexandre,  de  Varsovie  et  de  Posen.  La  violation 
du  territoire  d'Anspach  par  Napoléon  rejeta  le  roi 
dans  les  bras  du  tsar;  celui-ci,  convaincu  d'ail- 
leurs d'obtenir  de  son  ami  la  faveur  qu'il  réclamait, 
et  répugnant  décidément  à  l'idée  d'entrer  en  lutte 
avec  lui,  fût-ce  pour  reconstituer  la  Pologne,  était 
déjà  en  marche  sur  Berlin.  Il  traversa  Varsovie  sans 
donner  le  moindre  encouragement  aux  Polonais 
qui  attendaient  un  mot,  un  geste  pour  l'acclamer  ; 
Poniatowski  et  ses  amis,  prévenus  des  premières 
intentions  d'Alexandre,  avaient  préparé  les  voies  à 
un  soulèvement  en  sa  faveur  ;  «  ils  s'en  retour- 
nèrent, écrit  Czartoryski,  attristés  de  voir  dispa- 
raître cette  première  lueur  d'espoir  pour  le  pays  ». 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  prononcèrent 
leur  serment  d'amitié  et  d'alliance  inviolables  sur 
la  tombe  du  grand  Frédéric  à  Potsdam  '.  Le  roi  de 
Prusse,  ému  par  la  gravité  de  la  situation,  par  l'ex- 

1.  Ils  signèrent,  le  3  novembre  1805,  leur  traité  d'alliance, 
dont  le  premier  article  secret  promettait  les  bons  offices 
d'Alexandre  pour  faire  obtenir  à  la  Prusse,  pour  prix  de  son 
alliance,  le  Hanovre.  (F.  de  Mautf.ns,  t.  II.) 
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posé  des  avantages  qui  pourraient  résulter  pour 
son  pays  de  son  adhésion  à  la  coalition,  parut  céder 
aux  prières  du  tsar,  et  des  ordres  furent  donnés 
pour  commencer  l'armement  des  troupes.  Mais,  à 
peine  son  hôte  l'avait-il  quitté,  la  crainte  de  se 
prononcer  et  de  recevoir  les  premiers  coups  de  Na- 
poléon ralentit  son  ardeur,  et  à  trois  lettres  pres- 
santes d'Alexandre  lui  rappelant  ses  engagements, 
Frédéric-Guillaume  n'offrit  plus  que  des  réponses 
dilatoires;  il  atteignit  son  but,  puisque  Haugwitz, 
son  envoyé  auprès  de  Napoléon,  ne  put  remplir  sa 
mission  qu'au  lendemain  d'Austerlitz,  quand  il  ne 
restait  plus  qu'à  féliciter  le  vainqueur. 


Austerhtz  est  une  date  capitale  dans  la  vie 
d'Alexandre.  Il  se  dirige  vers  le  lieu  du  combat 
dans  une  sorte  de  fièvre  mystique,  souriant  et  fier, 
il  inspecte  ses  troupes,  en  recueille  les  acclama- 
tions et  ne  doute  pas  du  succès  ;  partout  suivi, 
non  seulement  de  ses  généraux  aides  de  camp, 
mais  de  ses  conseillers  qui  n'ont  dans  l'armée 
qu'un  grade  de  parade,  Kotchoubey,  Novossilisov, 
et  bien  entendu,  Czartoryski,  son  ministre,  il  croit 
diriger  toute  l'action  et  discute  les  positions  du 
général  en  chef,  Kutusov,  qu'il  n'aime  guère.  De 
cette  absence  de  commandement  résulte  une  in- 
certitude qui  paralyse  les  mouvements;  l'entente 
avec  l'armée  autrichienne  est  plus  difficile  encore 
à  réaliser.  Weirother,  le  icr  décembre,  vient  expo- 
ser aux  généraux  russes  le  plan  général  et  donner 
ses  instructions.  Kutusov,  soit  qu'il  ait  un  plan  dif- 
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férent,  soit  que  vraiment  il  cède  à  la  fatigue,  s'en- 
dort pendant  la  séance.  Alexandre  a  rencontré 
l'empereur  François  et  n'a  pu  tirer  de  lui  aucune 
idée  personnelle,  aucun  enthousiasme  :  il  est  là 
parce  qu'il  le  faut.  On  dirait,  à  voir  ce  grand  corps 
pâle  et  mince  aux  regards  perdus,  sanglé  dans  un 
uniforme  blanc,  un  revenant  ébloui  de  la  lumière 
du  jour,  surpris  de  se  trouver  à  la  tète  d'une  ar- 
mée ;  le  tsar  lui  fausse  vite  compagnie;  il  court 
jusqu'aux  avant-postes,  lorgne  au  loin  pour  aper- 
cevoir les  lignes  de  l'armée  française,  mais  se 
perd  dans  la  topographie  des  lieux;  ses  connais- 
sances techniques  sont  nulles,  il  est  là  comme  à 
un  spectacle  dont  on  est  obligé  de  lui  traduire 
tous  les  mots,  et  pourtant  c'est  lui  qui  en  dirige 
la  mise  en  scène. 

Le  jour  de  la  bataille  arrivé,  l'empereur  se  tient 
au  centre  des  opérations,  entre  les  corps  de  Bux- 
hoeden,  de  Bagration,  de  Miloradovitch;  l'armée 
autrichienne  s'engage  sous  les  ordres  de  Kolla- 
vrath  et  du  prince  de  Lichtenstein;  Alexandre, 
bouleversé  par  le  mouvement  général,  la  canon- 
nade incessante,  galope  en  tous  sens,  va  et  revient 
au  point  d'où  il  est  parti;  la  vue  des  blessés 
l'émeut  jusqu'aux  larmes;  on  l'entend  dire  à  Gzar- 
toryski  :  «  Quelle  chose  horrible  que  la  guerre.  » 
Il  ne  sourit  plus,  mais,  blême  d'émotion,  voit  mon- 
ter et  s'avancer  le  flot  des  armées  françaises,  du 
côté  où  on  ne  les  attend  pas,  jusqu'au  plateau  de 
Pratzen,  où  il  était  à  l'aurore.  Alors  c'est  un  sauve- 
qui-peut  général;  l'empereur  hésite  à  abandonner 
ses  soldats,  s'écrie  qu'il  veut  partager  leur  sort, 
ce  pendant  qu'on  l'entraîne  en  arrière  au  milieu  des 
fuyards  et  des  blessés.   Quelle  catastrophe,  quel 
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déchirement  dans  cet  esprit!  C'est  lui  seul,  de  sa 
volonté  propre,  qui  a  conduit  ses  soldats  à  cette  hé- 
catombe, lui  seul  qui  répond  de  leur  mort.  «  L'em- 
pereur était  extrêmement  abattu,  écrit  Czartoryski, 
l'émotion  violente  qu'il  avait  éprouvée  réagissait 
sur  sa  santé...  ;  en  passant  par  les  villages,  nous 
n'entendions  que  les  cris  confus  de  gens  qui  cher- 
chaient dans  la  boisson  l'oubli  de  leurs  revers.  » 

Devant  un  tel  spectacle,  Alexandre,  rougissant, 
honteux,  se  taisait,  désemparé;  il  se  sentait  dimi- 
nué ;  son  amour-propre  était  blessé  ;  il  souffrait  de 
sa  première  défaite  et  de  son  rôve  brisé  ;  sa  res- 
ponsabilité, qu'il  voulait  alléger,  restait  lourde  ; 
ses  meilleurs  amis  le  lui  firent  sentir1  :  son  irréso- 
lution lui  avait  été  fatale;  en  voulant  jouer  au  gé- 
néral, il  introduisait  l'anarchie  dans  l'armée  :  «  Il 
n'y  eut  plus  sur  rien  de  marche  concertée,  ni  de 
discussion  engagée  ;  les  plaintes  arrivèrent  en 
foule,  c'est  précisément  à  l'endroit  où  il  se  trouva 
que  la  déroute  fut  immédiate  et  complète...  l'uni- 
forme ne  fait  pas  le  soldat.  » 

Quand  on  apprit  à  Saint-Pétersbourg  la  défaite  ce 
furent  contre  la  personne  de  l'empereur  les  mêmes 
murmures  qu'à  l'armée.  L'impératrice  mère  avec 
sa  franchise  et  sa  rudesse  coutumière  ne  le  cela 
pas  à  son  fils2  :  elle  le  rendit  responsable  du  dé- 
sordre qui  sévissait  dans  l'Etat,  de  la  «  scission 
indécente  qui  régnait  dans  les  ministères  »,  et  no- 
tamment de  la  politique  de  Czartoryski  qu'elle 
avait  toujours  critiquée  ;  elle  lui  reprocha  sa 
simplicité,  son  trop  grand  efiacement  :  «  On  s'est 

1.  Czartoryski,:}  avril  1806. 

2.  Dans  une  lettre   du  18  avril  1806  publiée  dans  les  Russki 
Archives,  année  1911,  pp.  132  et  suiv. 
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accoutumé,  lui  disait-elle,  à  voir  le  souverain 
sous  les  dehors  du  particulier  et  le  respect  peur 
la  dignité  de  sa  place  en  souffre  d'autant  plus 
que  les  occasions  où  la  majesté  du  trône  paraît 
dans  tout  son  éclat,  n'existent  plus.  Nous  vi- 
vons en  particuliers  bien,  aisés  et  riches,  et  non 
pas  comme  il  appartient  à  des  têtes  couronnées.  » 
Puis  continuant  la  critique  de  la  conduite  de  son 
fils,  la  mère  concluait  :  «  On  vous  croit  paresseux, 
cher  et  bon  Alexandre,  et  on  voudrait  vous  voir 
plus  d'activité.  On  sait  cependant  que  vous  don- 
nez beaucoup  d'heures  au  travail,  mais  on  dit  que 
bien  souvent  vous  vous  occupez  de  petits  détails 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  vous,  mais  qui  vous 
prennent  beaucoup  de  temps.  On  croit  apercevoir 
que  vous  avez  une  pointe  à  la  méfiance  et  que  vous 
l'étendez  généralement  sur  tous  les  individus,  c'est 
un  grand  défaut  sur  lequel  je  vous  conjure  de 
veiller...  redoublez  d'application  aux  affaires,  d'ac- 
tivité, de  prévoyance,  de  vigilance,  les  circon- 
stances sont  pressantes  ;  elles  sont  propres  à  déve- 
lopper un  grand  caractère.  » 

Cependant  Alexandre  n'endossait  pas  sans  pro- 
tester toute  la  responsabilité  du  désastre  ;  il  la 
faisait  partager  et  volontiers  la  rejetait  toute  sur 
l'empereur  François  et  ses  généraux.  Il  refusait  de 
se  rencontrer  avec  son  allié  qui  lui  prodiguait 
en  vain  quelques  paroles  de  consolation  :  «  Elles 
étaient  toujours  les  mêmes  et  nous  assuraient 
qu'il  avait  déjà  éprouvé  de  semblables  désastres, 
et  que  bien  que  le  mal  le  frappât  directement,  il 
était  loin  de  perdre  tout  espoir.  »  Ce  n'était  pas 
en  effet  la  première  défaite  que  l'empereur  François 
subissait,  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  !  il  con- 
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servait  après  chacune  le  môme  sourire  fat  igué  et  hé- 
bété qu'on  lui  voyait  en  toute  occasion1,  et  s'em- 
pressait d'ailleurs,  pour  ne  pas  aggraver  son  cas, 
de  solliciter  la  paix  du  vainqueur. 

Alexandre  au  contraire  se  raidissait  '.  Savary 
étant  venu,  au  nom  de  Napoléon,  faire  part  au 
tsar  des  démarches  pacifiques  de  François  II  en 
faveur  de  la  paix,  Alexandre  lui  répondit  qu'il 
n'avait  pas  de  raison  d'imiter  son  allié,  la  Russie 
demeurant  intacte  derrière  des  armées  formida- 
bles. Napoléon,  qui  ne  désespérait  pas  de  le  con- 
vertir à  des  vues  plus  conciliantes,  laissa  l'armée 
russe  se  retirer  sans  la  poursuivre. 

Dès  le  6  décembre,  le  tsar  annonçant  à  Frédéric- 
Guillaume  l'échec  subi  par  les  troupes  austro- 
russes  et  l'armistice  signé  par  l'empereur  des  Ro- 
mains avec  le  vainqueur,  recommandait  à  son  royal 
ami  de  ne  pas  «  se  compromettre  par  amitié  pour 
lui  ~»  en  soutenant  auprès  de  Napoléon  la  cause  de 
la  coalition,  et  lui  envoyait  son  frère  Constantin  pour 
le  mettre  au  courant  de  l'événement.  C'était  pous- 
ser jusqu'à  la  bonté  et  la  grandeur  d'à  me  une  ami- 
tié qui  n'avait  pourtant  pas  porté  ses  fruits. 

Dans  l'état-major  d'Alexandre  et  à  Saint-Péters- 
bourg, ce  n'étaient  en  effet  que  plaintes  violentes 
contre  la  conduite  de  la  Prusse,  dont  la  coupable 
inaction  et  la  trop  longue  incertitude  avaient  été, 
disait-on,  la  principale  cause  de  la  défaite.  Czarto- 
ryski  donna  libre  cours  à  la  colère  générale  et  à  sa 
déception  particulière,  dans  un  mémoire  du  17  jan- 

1.  On  a  vu  plus  haut,  à  propos  des  idées  du  mariage  de  la 
grande-duclirs-r  Catherine,  combien  peu  l'empereur  Alexandre 
estimai!  l'empereur  François. 

2.  Dailleu,  op.  cil. 
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vier  1806  :  Compter  sur  la  Prusse  est  maintenant 
impossible,  disait-il  ;  «  elle  cherche  partout  du 
profit,  se  mêle  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe, 
pour  s'y  trouver;  mais,  sentant  sa  faiblesse,  elle 
dirige  sa  conduite  de  façon  à  n'en  jamais  venir 
aux  extrêmes  ».  La  Russie  ne  peut  rester  plus 
longtemps  sa  dupe  :  les  provinces  orientales  de 
la  Prusse  constituent  la  barrière  indispensable  de 
l'empire  :  «  Nous  devons  désirer  avoir  le  cours  du 
Niémen  et  de  la  Vistule  :  ces  acquisitions  sont  telle- 
ment nécessaires  à  notre  commerce  et  tellement 
sous  notre  main,  qu'à  plusieurs  reprises  elles  ont 
déjà  attiré  nos  regards  et  que,  tôt  ou  tard,  elles  ne 
peuvent  manquer  d'être  notre  partage...  On  doit 
considérer  une  guerre  avec  la  Prusse  comme  un 
événement  que  les  circonstances  amèneront  tôt  ou 
tard  immanquablement,  et  c'est  dès  à  présent  qu'il 
faudrait  tout  préparer  pour  la  faire  avec  succès.  » 
Alexandre  était  très  éloigné  d'une  pareille  po- 
litique; depuis  qu'il  avait  ouvert  les  hostilités 
contre  la  France,  la  question  de  Pologne  passait 
pour  lui  au  second  plan;  la  guerre  devenait  une 
lutte  de  prestige,  presque  une  lutte  personnelle; 
c'était  à  l'empereur  de  Russie  à  arrêter  l'empereur 
des  Français  dans  sa  marche  à  travers  l'Europe, 
c'était  à  lui  à  protéger  les  Etats  faibles.  La  Prusse 
était  le  premier  de  ces  Etats,  le  plus  menacé; 
Alexandre,  autant  par  amitié  que  par  principe,  of- 
frait à  Frédéric-Guillaume  son  épée  et  ses  con- 
seils. Les  réflexions  de  Czartoryski  ne  pouvaient 
lui  faire  changer  sa  ligne  de  conduite,  mais  le 
blessaient  singulièrement.  «  Autant  il  était  aupa- 
ravant doux,  confiant,  aimable,  autant  il  devint 
alors    soupçonneux,    d'une    exigence    démesurée, 
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intraitable  et  furieux  contre  les  diseurs  de  vérité,1.» 
Et  cependant  il  refusait  de  se  séparer  de  son  con- 
seiller ;  il  voulait  un  ministre  qui  tut  un  ami  per- 
sonnel, et  qui  ne  s'en  plierait  que  mieux  à  l'ex- 
pression de  sa  volonté  :  il  «  faut-  que  j'estime  ceux 
avec  qui  je  travaille  ;  ce  n'est  qu'ainsi  que  je  peux 
leur  donner  ma  confiance.  » 

L'ami,  demeurant  ministre  malgré  lui,  ne  se 
tenait  pas  pour  battu,  et  manifestait  sa  fidélité  et 
son  dévouement  en  renouvelant  avec  ardeur  les 
avertissements  et  les  critiques.  Ses  prévisions  du 
mois  de  janvier  venaient  de  se  réaliser:  Frédéric- 
Guillaume  cédait  à  la  tentation  et  acceptait  le  Ha- 
novre des  mains  de  Napoléon,  s'exposant  ainsi 
à  une  guerre  avec  la  Suède,  avec  l'Angleterre  et 
avec  la  Russie.  Inconscient  de  sa  trahison,  il 
demandait  à  son  ami  Alexandre  de  s'interposer 
entre  l'Angleterre  et  lui.  Le  tsar  devait-il  continuer 
à  protéger  et  à  défendre  un  prince  qui  avait  «  causé 
la  perte  de  l'Europe  »  ;  une  sympathie  personnelle 
pouvait-elle  faire  échec  à  une  politique  légitime  : 
«pourrons-nous,  s'écriait  Czartoryski, abandonner 
ces  alliés,  les  souverains  de  Suède  et  de  Danemark, 
voir  froidement  fermer  les  débouchés  du  Sund  », 
porte  essentielle  du  commerce  russe.  Il  y  a  plus  : 
qui  sait  si  la  Prusse  encouragée  par  la  France  ne 
médite  pas  de  nouvelles  conquêtes  aux  dépens  de 
la  Russie,  soit  par  le  rétablissement  de  la  Pologne 
«  dont  la  couronne  serait  réunie  à  celle  de  Prusse, 
ou  accordée  à  un  des  princes  de  la  maison  royale, 
soit  en  l'excitant  et  l'aidant  à  s'étendre  sur  les 
côtes  de  la  Baltique  »  ? 

1.  Schilder,  d'après  un  témoignage  du  temps. 
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Ces  suppositions  étaient  toutes  gratuites.  En  ce 
printemps  de  1806,  les  négociations  diplomatiques 
subissaient  un  temps  d'arrêt;  les  puissances  hési- 
taient sur  la  conduite  à  tenir  ;  l'âme  de  la  coalition, 
Pitt,  avait  été  frappé  à  mort  par  la  nouvelle  d'Aus- 
terlitz  ;  Fox  lui  succédait  et  cherchait  un  accom- 
modement ;  Alexandre  envoyait  Stroganov  à  Lon- 
dres pour  calmer  le  farouche  Vorontzov  ;  adop- 
tant un  instant  les  idées  de  Czartoryski,  il  pen- 
sait à  traiter  avec  Napoléon  si  l'Angleterre  négo- 
ciait la  première;  il  approuvait  Frédéric-Guillaume, 
satisfait  de  savoir  que  ses  secrets  sentiments 
d'amitié  demeuraient  invariables.  Oubril,  qui  avait 
été  le  lieutenant  de  Markov  dans  l'ambassade  de 
1804,  était  envoyé  à  Paris  avec  mission  de  traiter 
de  la  paix  de  concert  avec  l'Angleterre  ;  il  était 
pourtant  autorisé  à  signer  un  traité  séparé  s'il  pou- 
vait y  obtenir  des  avantages  réels  ;  les  exigences 
russes  ne  semblaient  d'ailleurs  pas  très  grandes  : 
la  garantie  de  la  Sicile  au  roi  Ferdinand,  l'évacua- 
tion de  la  Dalmatie  et  la  garantie  de  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman.  Alexandre  proposait  ces  bases, 
moins  pour  s'y  tenir  que  pour  amorcer  une  négo- 
ciation. L'envoi  d'Oubril  date  du  milieu  de  mai  ; 
un  mois  après  l'empereur  acceptait  enfin  la  démis- 
sion plusieurs  fois  renouvelée  du  prince  Adam  Czar- 
toryski 1,  et  nommait  à  sa  place  le  baron  de  Bud- 

1.  Stroganov,  loc.  cil.,  t.  Il  ;  lettre  de  Czartoryski  à  Stroga- 
nov, alors  à  Londres  (6  février  1806)  :  «  Je  vous  écris  comme 
si  nous  étions  dans  le  cas  de  rester  à  nos  places,  comme  par 
le  passé.  Il  n'en  est  rien.  Mais  jusqu'au  dernier  moment  il 
faut  faire  de  son  mieux  et  chercher  à  remettre  les  choses  tant 
bien  que  mal.  Au  reste,  l'empereur  est  toujours  le  même,  la 
crainte  et  la  faiblesse  sont  toujours  au  plus  haut  point. 
Nous  avons  peur  de  tout  parti  vigoureux  ;  on  ne  saurait  même 
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berg  ;  il  le  connaissait  depuis  de  longues  années 
et  avait  pu  éprouver  sa  confiance,  puisqu'il  l'avait 
eu  pour  précepteur  à  douze  ans  et,  par  la  suite, 
l'avait  chargé  de  missions  confidentielles  pendant 
le  règne  de  son  père  ;  la  compétence  du  nouveau 
ministre  n'élait  malheureusement  pas  à  la  hauteur 
de  sa  fidélité. 

Les  conseillers  de  la  première  heure  se  retiraient 
presque  simultanément  des  postes  de  confiance 
que,  cinq  ans  auparavant,  Alexandre  avait  été  si 
heureux  de  leur  réserver;  Novossiltsov  abandon- 
nait son  poste  d'adjoint  au  ministère  de  la  Justice, 
Kotchoubey  n'allait  pas  tarder  à  quitter  le  minis- 
tère de  l'Intérieur  :  Stroganov,  envoyé  à  Londres 
depuis  quelques  semaines  à  peine,  était  rappelé 
h  Pétersbourg.  Un  pareil  changement  dans  le  gou- 
vernement ne  pouvait  provenir  que  d'une  cabale. 
Les  réformateurs,  dontl'œuvre  essentielle  avait  été 
entravée  par  la  guerre,  avaient  soutenu  Czartorvski 
dans  ses  remontrances  au  souverain  ;  le  comité  se- 
cret avait  agi   collectivement,  et  cette    démarche 


lui  donner  de  conseils,  de  crainte  qu'ils  ne  soient  pas  soute- 
nus. L'empereur  veut  nous  garder,  pour  s'éviter  l'embarras 
d'un  changement,  mais  dureste  il  ne  veut  faire  qu'à  sa  guise.,. 
c'est  un  assemblage  île  faiblesse, d'incertitude,  de  terreur, d'in- 
justice, de  non-sens,  qui  désole  et  désespère.  Jugez  donc  si 
on  peul  avoir  l'intention  de  rester.  » 

Dans  une  lettre  du  12  février,  Kotchoubey  dénonce  avec  la 
même  peine  que  son  ami  l'anarchie  qui  règne  au  conseil  où 
treize  personnes  sont  divisées  d'opinion  en  deux  camps  diffé- 
rents. Koumiantsov  et  Tchitchagov  -ont  à  la  tête  des  mécontents 
et  blâment  les  favoris  d'Alexandre  ;  Kotchoubey  vient  d'être 
provoqué  en  duel  en  plein  con-eil  par  Roumianlsov  ;  on  com- 
prend qu'il  songe  à  donner  sa  démis-ion. 

Cependant  le  27  juin,  au  lendemain  de  la  démission  de 
Czartoryski,  Novossiltsov  écril  à  Stroganov:  "  C'est  l'empereur 
lui-même  qui,  au  fond,  ne  voulait  plus  le  garder.  •> 
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commune  avait  déplu  au  plus  haut  point  ;  Stroga- 
nov  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  l'empe- 
reur n'acceptait  les  conseils  qu'autant  qu'ils  for- 
mulaient ses  secrets  désirs,  ce  n'était  plus  le  cas. 

L'empereur  n'oublia  pourtant  pas  les  années  de 
collaboration  et  d'amitié  ;  il  maintint  autour  de  lui 
Stroganov,  qui  entra  à  l'armée,  Czartoryski  et  No- 
vossiltsov,  qui  furent  nommés  sénateurs. 

Le  rêve  conçu  relativement  à  la  Pologne  ne 
s'évanouit  pas,  malgré  le  départ  de  celui  qui  l'avait 
suggéré,  mais  l'empereur  résolut  de  ne  le  réaliser 
qu'avec  l'appui  de  Frédéric-Guillaume. 


Cependant  Oubril  a  signé  à  Paris,  le  20  juillet,  un 
traité  de  paix  assez  peu  conforme  à  ses  instructions  ; 
il  a  reconnu  la  possession  de  la  Sicile  au  nouveau 
roi  de  Naples,  Murât,  et  stipulé  seulement  une  va- 
gue compensation  aux  Bourbons  détrônés  ;  il  n'a 
pu  obtenir  l'indépendance  de  la  Dalmatie,  mais 
seulement  celle  de  Raguse,  satisfait  d'avoir  fait 
stipuler  l'indépendance  des  sept  îles  et  le  maintien 
provisoire  d'un  corps  d'occupation  russe.  Fox,  à 
Londres,  semble  prêt  à  signer  sur  ces  bases  ;  mais 
leur  publication  soulève  les  protestations  de  l'opi- 
nion anglaise,  en  même  temps  qu'en  Russie,  la 
cour  de  l'impératrice  mère,  les  nouveaux  ministres, 
l'empereur  lui-même  bondissent  sous  l'outrage  en 
recevant  Oubril  porteur  de  son  traité  :  «  l'abandon 
de  Sa  Majesté  sicilienne  est  un  crime  impardon- 
nable, un  manque  de  loyauté  que  l'empereur  ne 
commettra  jamais  ».  Le  refus  des  ratifications  est 
dès  l'instant  résolu,  dût  la  guerre  s'en  suivre  immé- 

Raisj  —  Alexandre  i".  11 


162  ALEXANDRE    Ier 

diatement  ;  quelle  belle  entrée  en  matière  pour 
M.  de  Budberg  :  désavouer  un  ambassadeur  de  son 
prédécesseur,  refuser  de  ratifier  un  traité  signé  par 
Napoléon  ou  sous  ses  yeux  ;  «  voilà  qui  donne  du 
relief  et  l'apparence  de  la  vigueur  et  de  l'énergie  !  » 

Enfin  l'indignation  d'Alexandre  est  àson  comble, 
comme  aussi  sa  joie,  quand  il  reçoit  le  8  août  une 
lettre  éplorée  de  Frédéric-Guillaume  lui  annon- 
çant sa  déconvenue  :  Napoléon,  malgré  ses  enga- 
gements est  disposé  à  traiter  avec  l'Angleterre,  en 
lui  rendant  le  Hanovre.  Jamais  la  mauvaise  foi  du 
gouvernement  français  n'est  apparue  plus  criante  ; 
Alexandre  va  enfin  voir  son  ami  de  Berlin  dans  ses 
bras  !  Il  lui  répond  vite  de  se  préparer  à  la  guerre, 
de  se  réconcilier  avec  l'Angleterre,  de  faire  défini- 
tivement l'abandon  du  Hanovre  en  réclamant  seu- 
lement à  l'heure  du  règlement  décompte  une  large 
compensation   sur  les  Etats  delà  Confédération1. 

Le  roi  de  Prusse  est,  cette  fois,  réduit  à  l'action  ; 
il  n'est  plus  temps  de  louvoyer,  il  faut  combattre  ; 

qu'il  apprend  le  refus  des  ratifications  par  la  Rus- 
sie, le  6  septembre. 

Le  10  octobre,  les  premiers  engagements  ont 
lieu  ;  le  i4,  l'armée  prussienne  est  anéantie  à  Iéna 
et  à  Auerstaedt  ;  les  60.000  Russes  réclamés  parle 
roi  sont  loin  :  Alexandre  a  manqué  au  rendez-vous 
qu'il  a  maintes  fois  proposé. 

Ouand  il  apprend  le  désastre,  il  se  désole,  alors 
qu'autour  de  lui  le  premier  mouvement  est  de  se 
réjouir  de  la  défaite  des  Prussiens.  Tout  le  poids 

1.  Bailleu,  Lettres  du  8  août,  du  9  et  12  septembre. 


c'est  sur  Alexandre  qu'il  compte  :  il  envoie  Kruse- 
mark  réclamer  un  secours  de  60.000  hommes,  dès 
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delà  campagne  retombe  sur  la  Russie  ;  pourra- 
t-elle  le  supporter?  Les  armées  de  Napoléon  avancent 
rapidement  ;  le  28  novembre,  Ney  entre  à  Varso- 
vie, et  l'empereur  s'installe  à  Posen  ;  il  a  devancé 
Czartoryski,  dont  le  plan  n'est  plus  réalisable:  le 
5  décembre,  croyant  encore  la  Pologne  prussienne 
à  l'abri  de  la  conquête  française,  le  ministre  con- 
gédié qui  a  toujours  l'oreille  du  maître,  lui  a  adressé 
un  mémoire  détaillé,  un  plaidoyer  ardent  pour  le 
supplier  de  se  proclamer  roi  de  Pologne  l:  les  Po- 
lonais sont  «  une  arme  dont  Bonaparte  de  loin  a 
constamment  effrayé  lespuissancescopartageantes. 
Maintenant  le  moment  de  l'employer  est  venu  »,  et 
pourtant  la  Russie  persiste  à  les  craindre  !  La  Po- 
logne doit  être  dans  cette  rencontre  le  lot  de  Bona- 
parte ou  d'Alexandre  ;  les  habitants  se  donneront  à 
celui  qui  proclamera  le  premier  leur  indépendance, 
et  si  la  Russie  se  laisse  prévenir,  elle  verra  se  for- 
mer tout  le  long  de  ses  frontières  occidentales  un 
Etat  vassal  de  la  France,  gouverné  par  un  lieute- 
nant de  Napoléon,  son  beau-frère,  Murât,  dit-on  ; 
quel  danger  permanent,  et  facile  à  parer  !  Et  avec 
une  force  de  persuasion  que  double  son  enthou- 
siasme patriotique,  il  réfute  les  objections  qu'on 
pourrait  faire,  et  qu'il  entend  formuler  chaque  jour 
autour  de  lui  :  ce  n'est  pas  affaiblir  l'empire  que 
de  lui  enlever  les  provinces  lithuaniennes  et  volhy- 
niennes,  puisque  la  réunion  du  nouveau  royaume 
à  l'empire  de  Russie  serait  consacrée  «  à  jamais  »  ; 
l'octroi  d'une  constitution  libérale  et  représenta- 
tive qui  est  indispensable  au  ralliement  universel 
des  Polonais,  ne  serait  nullement  préjudiciable  à 

1.  Mémoires  de  Czartoryski,  t.  II. 
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l'empire,  où  les  mœurs  et  les  traditions  sont  bien 
différentes,  et  renforcerait  les  liens  de  reconnais- 
sance du  nouveau  royaume;  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche ne  fut-elle  pas  sauvée  par  les  Hongrois  pos- 
sesseurs de  libertés  et  de  prérogatives  toujours  res- 
pectées, et  le  roi  de  France  ne  trouva-l-il  pas  ses 
derniers  défenseurs  parmi  les  habitants  de  ses 
provinces  privilégiées  de  Bretagne,  de  Poitou  et 
d'Anjou!  Enfin,  si  la  proclamation  du  nouveau 
royaume  ôtait  définitivement  à  la  Prusse  le  fruit 
des  partages  du  dix-huitième  siècle,  ne  pourrait-on 
pas  la  convaincre  que  cette  proclamation,  en  don- 
nant une  nouvelle  force  à  la  coalition,  aiderait  à 
replacer  la  maison  de  Brandebourg  dans  son  an- 
cienne puissance,  en  l'augmentant  même  par  de 
sérieuses  compensations  ;  on  persuaderait  sans 
peine  l'Autriche  que  l'abandon  de  la  Galicie  serait 
la  préface  d'agrandissements  proportionnels,  soit 
en  Orient,  soit  en  Italie. 

Quel  séduisant  mirage  !  mais  quel  mirage!  A 
l'heure  où  la  Prusse  est  vaincue  et  se  voit  enlever 
par  Bonaparte  nombre  de  ses  provinces,  où  l'Au- 
triche est  encore  frémissante  des  échecs  reçus, 
comment  leur  alliée  la  Russie  pourrait-elle  déchirer 
les  traités  de  partage  et  s'agrandir  à  leurs  dépens 
en  leur  promettant  d'hypothétiquescompensations? 
Czartoryski,  égaré  par  son  patriotisme,  propose  de 
réparer  des  injustices  en  en  commettant  d'autres; 
etmanifestement  pas  plus  Alexandre  que  quiconque 
ne  peut  le  suivre  en  ce  dernier  projet.  Napoléon, 
s'inslallant  en  maître  dans  la  Pologne  prussienne 
rend  d'ailleurs  inutile  toute  réponse  du  tsar. 

Le  trouble  est  grand  à  Pélersbourg  ;  pour  la 
première  fois  depuis  Pierre  le  Grand,  les  frontières 


LA    CAMPAGNE    DE    POLOGNE  165 

de  l'empire  sont  menacées  ;  les  coups  des  troupes 
françaises  vont  être  dirigés  sur  la  seule  armée 
russe  ;  sans  doute  on  estime  qu'elle  est  apte  à  les 
recevoir  et  à  les  rendre  ;  Austerlitz  n'a  pas  entamé 
la  confiance  du  gouvernement  et  de  la  Cour,  mais 
on  désirerait  avoir  un  réconfort,  et  c'est  à  Vienne 
que  le  i3  décembre  Pozzo  di  Borgo1  va  le  chercher; 
naturellement  il  ne  l'obtient  pas  ;  on  n'intervient 
pas  au  milieu  d'une  lutte  en  faveur  de  celui  qui  est 
menacé  ;  la  réponse  de  Vienne  est  analogue  à  celle 
que  fit  Berlin  au  mois  de  novembre  i8o5:  l'armée 
autrichienne  est  sur  le  pied  de  paix  et  il  faut  six  mois 
pour  la  mettre  en  état  d'entrer  en  ligne. 

Alors  quelques  conseillers  du  tsar  prennent 
peur,  et,  en  leur  nom,  c'est  encore  Czartoryski  qui 
intervient  pour  réclamer  de  son  maître  des  négo- 
ciations de  paix;  il  lui  adresse,  le  21  décembre,  un 
long  mémoire,  dans  lequel  il  a  soin  d'associer  dès 
a  première  ligne  le  nom  de  Novossiltsov  au  sien  : 
«  La  continuation  de  la  lutte  n'est  plus,  dit-il,  une 
question  d'honneur  ;  l'honneur  est  largement  satis- 
fait; il  faut  maintenant  reprendre  haleine  et  se 
donner  le  temps  de  préparer  de  nouveaux  efforts  ; 
pour  pouvoir  traiter  sur  des  bases  convenables 
d'égal  à  égal,  il  faut  avoir  une  armée  intacte  à 
montrer  à  l'adversaire  ;  et  de  nombreuses  réserves 
prêtes  à  la  soutenir;  c'est  donc  le  moment!   » 

Malgré  l'appui  très  réel  que  trouvèrent  à  la  Cour 
les  vœux  pacifiques  de  Czartoryski,  le  tsar  ne  les 


1.  Né  en  1704,  en  Corse,  Pozzo  avait  dû  abandonner  l'île  à  la 
suite  de  Paoli  en  1793,  était  d'abord  entré  au  service  de  l'An- 
gleterre, puis  était  resté  plusieurs  années  à  Vienne  où  il  s'était 
lié  avec  Razoumovski  :  c'est  celui-ci  qui  le  mit  en  rapport 
avec  l'empereur  Alexandre  en  1805. 
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accepta  point  ;  traiter  de  la  paix  avant  d'avoir  com- 
battu, abandonner  la  Prusse  après  l'avoir  poussée 
à  la  lutte,  c'était  pour  Alexandre  un  manque  à 
l'honneur,  qu'il  ne  pouvait  commettre;  et  d'ailleurs 
lessoldats  en  grandnombreet  touslesofficicrs récla- 
maient d'aller  au  feu  ;  les  7  et  H  février  1807,  Ben- 
ningsen  s'empara  d'Eylau,  mais  les  Français  cou- 
chèrent sur  le  champ  de  bataille.  Les  Russes 
crièrent  victoire,  et  Napoléon  fut  presque  amené  à 
crier  pitié;  il  fit  dans  le  bulletin  relatant  le  combat  une 
peinture  saisissante  de  la  plaine  couverte  de  neige 
et  jonchée  de  cadavres  :  «  Ce  spectacle,  dit-il,  est 
fait  pour  inspirer  aux  princes  l'amour  de  la  paix  et 
l'horreur  de  la  guerre.  »  Jamais  Napoléon  n'avait 
fait  suivre  une  rencontre  d'un  pareil  appel  à  la  paix. 
Alexandre  ne  broncha  pas.  Ses  amis  avaient  ob- 
tenu cette  fois  qu'il  se  tînt  loin  de  l'action  '  :  il  était 
demeuré  à  Pétersbourg,  y  avait  appelé  Frédéric- 
Guillaume,  qui  fuyant  Kœnigsberg,  s'était  enfermé 
à  Memel,  dans  la  place  même  où  Alexandre  lui 
avait  pour  la  première  fois  juré  fidélité  en  1802.  Le 
roi  transmettait  à  son  ami  et  allié  les  offres  de  paix 
que  Napoléon  lui  faisait  suivre  indirectement  de- 

1.  Moins  d'un  mois  après  il  rejoignait  d'ailleurs  son  armée  ; 
en  vain  sa  mère  était-elle  intervenue  pour  le  retenir,  lui  faisant 
valoir  que  l'administration  de  l'empire  allait  encore  une  fois 
soulïrir  de  son  absence  lettre  du  jeudi  14  mars  1807,  Russlii 
anhiv.,  1911,  p.    1154). 

Cette  lettre  de  l'impératrice  Marie  est  intéressante  en  ce 
qu'elle  montre  que  celle-ci  n'a  pas  toujours  été  aussi  partisan 
qu'on  l'a  dit  de  l'alliance  prussienne.  Elle  prie  au  contraire  son 
fils  de  la  rompi-e  à  ce  moment!  >•  Je  ne  puis  me  lasser  de  vous 
répéter  que  rattachement  de  votre  grand-père  à  la  cour  de 
Berlin  a  causé  sa  perte  ;  celui  de  votre  père  pour  cette  même 
cour  lui  a  été  funeste  et  le  vôtre  l'a  été  suffisamment  jusqu'à 
'''•  moment...  raitee  qu'on  ne  puisse  vous  accuser  de  lui  sacri- 
fler  les  intérêts  et  la  gloire  de  votre  pays.  » 
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puis  le  mois  de  décembre  ;  Alexandre  le  suppliait 
de  ne  pas  céder,  d'éviter  le  piège  qu'évidemment 
l'ennemi  lui  tendait;  l'union  entre  les  deux  alliés 
devait  être  indissoluble  :  les  serments  de  fidélité  se 
renouvellent,  plus  tendres  que  jamais,  à  Barten- 
stein,  où  Alexandre  rencontre  Frédéric-Guillaume 
et  la  reine  Louise,  le  26  avril  ;  encore  une  fois  on 
dresse  des  bases  de  paix  :  la  Russie  ne  réclamera 
rien  pour  elle  ;  elle  tiendra,  par  contre,  à  obtenir 
pour  la  Prusse  la  restitution  de  toutes  ses  pro- 
vinces en  les  arrondissant  même  s'il  est  possible  ; 
l'Autriche  recouvrera  leTyrol,  la  ligne  du  Mincio  ; 
la  confédération  du  Rhin  sera  détruite  :  voilà  de 
quoi  séduire  l'Europe  entière,  entraîner  Vienne, 
encourager  Londres  dont  le  concours  semble 
fléchir. 

Les  cours  intéressées  n'eurent  pas  le  loisir  de 
communiquer  leurs  vues  sur  la  nouvelle  convention 
que  Napoléon  déchira,  le  14  juin,  à  Friedland  en 
infligeant  aux  troupes  prusso-russes  un  échec  re- 
tentissant. Du  coup  les  plus  beaux  courages  s'amol- 
lirent, les  plus  ardentes  promesses  s'évanouirent. 
Ce  fut  dans  le  camp  d'Alexandre  un  abattement 
profond  ;  on  ne  pouvait  plus,  comme  au  lende- 
main d'Austerlitz,  rejeter  sur  autrui  la  perte  de 
la  bataille.  Benningsen,  qui  avait  pourtant  fait 
montre,  en  diverses  circonstances,  d'un  véritable 
talent  militaire,  avait  été  entouré,  cerné,  écrasé 
comme  le  plus  aveugle  des  généraux  autrichiens  ; 
le  génie  de  Napoléon  s'imposait  cette  fois  aux  yeux 
des  Russes;  lutter  contre  lui  était  inutile,  chaque 
rencontre  devant  amener  les  mêmes  résultats.  Le 
général  en  chef  envoya  le  grand-duc  Constantin  à 
l'empereur:   «  Demandez-lui  s'il  ne  veut  pas  arrê- 
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ter  l'effusion  du  sang  ;  ce  n'est  plus  un  combat, 
mais  une  véritable  boucherie.  »  Constantin,  plus 
vif  encore  dans  ses  sentiments,  enclin  à  se  porter 
d'un  extrême  à  l'autre  avec  une  égale  violence, 
soldat  fougueux  et  violemment  hostile  à  la  France, 
devient  tout  à  coup  le  promoteur  ardent  de  la  paix 
immédiate  et  à  tout  prix  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas 
faire  la  paix,  écrit-il  à  son  frère,  eh  bien,  donnez 
un  pistolet  bien  chargé  à  chacun  de  vos  soldats  et 
commandez-leur  de  se  brûler  la  cervelle.  » 

Alexandre  alors  passe  par  les  heures  les  plus 
sombres  de  sa  vie;  il  voit  dans  cette  catastrophe 
le  doigt  de  Dieu,  qui  s'est  servi,  pour  punir  le  fils, 
du  bras  qui  a  étranglé  le  père  ;  il  erre  avec  quelques 
aides  de  camp  à  travers  les  plaines  extrêmes  de  son 
empire  ;  il  se  courbe  sous  le  poids  de  la  responsa- 
bilité qu'il  a  encourue  devant  ses  sujets,  la  posté- 
rité, sa  conscience.  Si  Laharpele  voyait,  ce  prince 
auquel  il  apprit  la  haine  des  batailles,  qui  lui  jura 
de  se  consacrer  au  bien  de  ses  peuples  et  qui,  sé- 
duitpar  un  fol  enthousiasme,  a  laissé  inachevés  tous 
les  projets  de  réforme,  pour  courir  après  une  vaine 
couronne  de  laurier  !  Et  n'est-ce  pas  encore  ses 
faiblesses  que  «  l'Être  suprême»  a  voulu  punir  par 
cette  humiliation  effroyable  !  L'image  de  la  douce 
Elisabeth  délaissée  depuis  tant  d'années,  et  de  la 
triomphante  Narychkine  apparaît  dans  la  brume 
du  réveil;  l'empereur  se  lamente  sur  son  bonheur, 
sur  son  honneur  perdus.  Il  lui  faut  subir  le  regard 
attristé  de  son  allié  de  Prusse  et  chercher  à  le 
consoler. 

Survient  une  éclaircie  dans  cette  affreuse  nuit: 
de  toutes  parts  arrivent  des  courriers  annonçant 
les  bonnes  dispositions  des  Français,  les  préve- 
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nances  des  officiers  d'avant-postes  aux  officiers 
russes  qui  leur  sont  opposés,  les  paroles  que  pro- 
nonce le  vainqueur  aux  émissaires  du  vaincu  ;  il 
semble  que  Napoléon  veuille  effacer  jusqu'au  sou- 
venir de  la  bataille  qu'il  a  gagnée  ;  il  n'a  pour  le 
prince  Lobanov  que  des  compliments  à  l'adresse 
de  l'armée  «  la  mieux  disciplinée,  la  plus  coura- 
geuse »  qu'il  aitjamais  eu  à  combattre  ;  l'honneur 
est  sauf  puisque  le  vainqueur  fait  les  premiers  pas. 
La  surprise  est  trop  violente  pour  l'esprit  fatigué 
d'Alexandre;  à  cette  hauteur  il  perd  pied,  sa  tête 
tourne,  le  vertige  le  prend  ;  il  part  pour  Tilsit  où 
on  l'appelle,  sans  regarder  derrière  lui  et  s'annonce 
par  ces  mots  :  «  L'alliance  de  la  France  et  de  la 
Russie  a  toujours  été  l'objet  de  mes  désirs,  et  je 
suis  convaincu  que  seule  elle  peut  garantir  le  bon- 
heur et  le  repos  de  l'univers  »  ! 


CHAPITRE  VI 

ALEXANDRE  ET  NAPOLÉON.  —  LES  RÊVES  D'ÉPOPÉE 

(1807-1812) 


Voici  donc  face  à  face  Napoléon  et  Alexandre  ! 
Leur  atavisme,  leurs  situations  respectives,  leurs 
traits  caractéristiques,  lesontplacés  aux  antipodes, 
leur  rencontre  détermine  le  rapprochement  puis  le 
choc  de  deux  pôles  contraires  ;  ils  ne  se  com- 
prennent ni  ne  se  pénètrent  ;  ils  s'admirent,  mais 
ils  se  trompent  ;  le  caractère  viril  et  vigoureux  de 
l'un  impressionne  la  nature  molle  et  féminine  de 
l'autre  ;  mais  «  l'âme  ondoyante  et  diverse  »  du 
Slave  échappe  à  la  dialectique  du  Corse  ;  pour 
éviter  à  l'empereur  une  nouvelle  conquête  à  faire, 
le  tsar  feint,  dès  l'abord,  d'être  conquis.  Mais  à  ce 
jeu  ne  se  laisse-t-il  pas  prendre  par  instant,  et  son 
esprit  n'enfante-t-il  pas  à  son  tour  des  rêves  d'é- 
popée ? 

Alexandre  a  vingt-neuf  ans  ;  il  règne  depuis  six 
ans,  a  déjà  traversé  de  nombreuses  épreuves,  souf- 
fert de  longues  angoisses,  goûté  des  joies  d'amour 


Entrevue  de  Napoléon  et  d'Alexandre  sur  le  Niémen  le  25  Juin  1807 
(D'après  une  gravure  populaire.) 
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et  d'orgueil,  senti  vibrer  en  lui  de  multiples  senti- 
ments opposés,  caressé  des  rêves,  et  entrevu  leur 
vanité.  Son  expérience  du  pouvoir  et  de  la  vie  est 
déjà  longue,  et  pourtant  c'est  encore  un  jeune 
homme  épris  d'illusions ,  hésitant  devant  les 
grandes  décisions,  ne  sachant  trop  où  placer  sa 
confiance,  ayant  assisté  de  trop  près  à  plusieurs 
changements  de  règne  pour  conserver  quelque 
illusion  sur  la  fidélité  des  courtisans  et  le  désin- 
téressement des  conseils,  devenu,  par  le  fait  même, 
méfiant  et  inconsciemment  dissimulé. 

Napoléon  vient  au-devant  de  lui;  avec  une  grâce 
charmante  et  une  spontanéité  souriante,  Alexandre 
penche  sa  grande  taille  et  serre  silencieusement  la 
main  tendue1.  Son  embarras  est  visible,  il  mur- 
mure quelques  mots  embrouillés  quoique  appris 
par  cœur,  Napoléon  le  fait  rougir  par  un  premier 
compliment  qui  en  appelle  d'autres.  La  conversa- 
tion s'engage  cependant;  Alexandre  s'abandonne 
en  des  confidences  et  des  aveux  ;  l'empereur  n'est 
pas  dupe  de  cette  soudaine  confiance,  mais  il  juge 
qu'il  a  affaire  à  quelqu'un  de  supérieure  un  Fran- 
çois ou  à  un  Frédéric-Guillaume. 

«  J'ai  été  fort  content  de  lui,  écrit-il  à  José- 
phine le  soir  même  de  la  première  rencontre  sur  le 
radeau  du  Niémen  ;  c'est  un  fort  beau,  bon  et 
jeune  empereur  ;  il  a  de  l'esprit  plus  qu'on  ne  pense 
communément.  »  On  peut  discuter  avec  lui  les 
grandes  affaires;  Napoléon  ne  doute  pas  qu'il  ne 
perce  à  jour  les  ruses  de  son  rival  et  ami;  il  n'ad- 

1.  Ce  dialogue  lapidaire  :  «  Je  hais  les  Anglais  autant  que 
vous.  —  En  ce  cas,  la  paix  est  faite  »  est  certainement  inventé 
pour  faire  tableau,  on  ne  le  trouve  consigné  dans  aucun  des 
récits  authentirpues  de  l'entrevue. 
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met  donc  pas  d'intermédiaires  entre  eux  deux,  et 
plusieurs  jours  durant,  soit  dans  le  cabinet  impé- 
rial, penchés  sur  une  gigantesque  carte  d'Europe, 
soit  à  cheval  à  travers  la  campagne,  soit  même  a 
pied  au  bras  l'un  de  l'autre,  dans  les  rues  de  Til- 
sit  ou  au  milieu  des  camps,  les  empereurs  étudient 
les  problèmes  qui  les  divisent. 

Le  premier  point  aux  yeux  de  Napoléon,  est 
d'entraîner  Alexandre  dans  une  lutte  active  contre 
l'Angleterre  ;  décréter  le  blocus  des  côtes  russes 
est  chose  utile  et  nécessaire  ;  mais  est-ce  suffi- 
sant ?  Il  a  abandonné  tout  projet  de  descente  sur 
les  côtes  britanniques,  et  l'appui  de  la  flotte  russe 
lui  serait  d'autant  moins  profitable,  que  cette  flotte 
est  presque  nulle  et  que  les  meilleurs  vaisseaux 
qui  la  composent  sont  dans  la  Méditerranée  ou  dans 
l'Adriatique  à  surveiller  les  troupes  françaises  de 
Dalmatie,  à  garantir  contre  elles  les  bouches  de 
Cattaro,  à  menacer  le  sultan  Selim,  qui,  allié  de 
la  France,  pouvait,  avant  Tilsit,  réoccuper  la  Mol- 
davie et  vaincre  l'armée  qu'on  lui  oppose. 

Napoléon  attend  un  service  immédiat  d'Alexan- 
dre, une  aide  efficace  dans  la  lutte  contre  Albion  ; 
c'est  en  Turquie  précisément  que  cette  aide  peut 
être  le  plus  précieuse  :  pour  y  engager  le  tsar,  l'em- 
pereur est  contraint  d'ouvrir  la  question  orientale 
et  de  faire  des  offres  tentantes.  Alexandre,  ébloui, 
rêve  tout  haut  à  des  bouleversements  généreux, 
quoique  assez  opposés  à  ceux  annoncés  dans  les 
instructions  de  Novossiltsov  du  11  avril  i8o5,  les- 
quelles prévoyaient  la  coopération  anglaise  contre 
la  France  ;  mais  quand  Napoléon  lui  offre  la  plus 
grande  partie  du  duché  de  Varsovie,  qu'il  vient 
d'arracher  à  la  Prusse,  il  juge  le  présent  dangereux 
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et  le  refuse  l.  On  peut  s'en  étonner,  quand  on  sait  ses 
désirs  anciens  et  constants  relatifs  à  cette  partie  es- 
sentielle de  la  Pologne  ;  Czartoryski  est  loin,  la  Po- 
logne est-elle  oubliée.  Ce  n'est  pas  probable,  mais 
vraiment  il  serait  trop  indigne  de  l'honneur  du  tsar 
d'accepter  les  dépouilles  de  son  allié  de  la  veille  ; 
Alexandre  n'est  pas  Frédéric  II  ;  ses  efforts  tendent 
au  contraire  à  diminuer  les  exigences  de  Napoléon 
envers  la  Prusse  ;  le  vainqueur  veut  démembrer  le 
vaincu  d'Iéna;  il  a  même  pensé  à  l'anéantir,  à  dé- 
trôner Frédéric-Guillaume;  Alexandre  l'en  eût  em- 
pêché, mais  il  ne  parvient  pas  à  lui  conserver  Posen 
ni  Varsovie.  Il  ne  veut  pas  accepter  ces  dépouilles, 
mais  il  enrage  secrètement  de  les  voir  attribuer  au 
roi  de  Saxe,  dont  la  famille  jadis  régna  sur  la  Po- 
logne; c'est,  dès  l'aube  de  l'alliance,  le  nuage  qui 
apparaît,  d'où  surgira  la  tempête. 

Il  en  coûte  cruellement  au  tsar  d'abandonner  ce- 
lui qu'il  a  entraîné  à  la  guerre,  auquel  il  a  promis 
un  appui  matériel  qu'il  n'a  pu  lui  fournir,  qu'il  a  lié 
une  fois  de  plus  à  son  sort  à  Bartenstein,  il  y  a  un 
mois  à  peine  ! 

«  Il  m'est  cruel  de  perdre  jusqu'à  l'espoir  de  vous 
être  utile  autant  que  mon  cœur  l'avait  désiré  et  que 
les  moyens  que  j'avais  mis  enjeu  semblaient  devoir 
nous  le  promettre,  »  écrit-il  le  16  juin  après  la  ba- 
taille, au  moment  où  Frédéric-Guillaume  soup- 
çonne à  peine  les  exigences  de  Napoléon;  le 
ier  juillet,  il  persiste  à  l'appeler  «  son  allié  »,  tout 
en  avouant  qu'il  ne  peut  rien  pour  lui,  et,  cœur  gé- 
néreux et  sensible,  conseille  à  la  reine  Louise  dont 


1.  Le  traité  de  Tilsit  attribue  pourtant  à  la  Russie  le  district 
polonais  de  Bielostock, 
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la  grâce  l'a  toujours  séduit,  de  venir  elle-même, 
pauvre  femme  éplorée,  baiser  les  pieds  du  vain- 
queur. 

Napoléon  a  le  cœur  plus  affermi,  et  Alexandre 
assiste  d'une  pièce  voisine  aux  adroites  tentatives 
de  la  reine  de  Prusse  que  repousse  l'empereur  avec 
un  madrigal  :  il  offre  une  rose  à  qui  demande  Mag- 
debourg  et  Louise  ne  parvient  pas  à  l'empêcher  de 
parler  «  chiffons  ». 

«  Elle  est  charmante,  écrit  Napoléon  à  José- 
phine ;  mais  n'en  sois  point  jalouse  ;  il  m'en  coû- 
terait trop  cher  pour  faire  le  galant.  » 

La  Prusse,  malgré  les  efforts  de  son  allié, 
doit  donc  signer  le  9  juillet  un  traité  qui  con- 
somme sa  ruine  :  elle  abandonne  tous  ses  ter- 
ritoires de  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  qui  doivent 
former  le  noyau  du  nouveau  royaume  de  West- 
phalie,  et  toutes  ses  provinces  polonaises,  à  l'ex- 
ception d'une  mince  bande  de  terrain  lui  permet- 
tant de  relier  Berlin  à  Kœnigsberg  et  à  la  vieille 
Prusse  !  Toutes  les  places  fortes  doivent  en  outre 
être  occupées  par  les  troupes  françaises  jusqu'à 
complet  paiement  d'une  indemnité  relativement 
considérable. 

Devant  cet  effondrement  qu'il  n'a  pu  éviter, 
Alexandre  n'a  plus  qu'à  offrir  de  bien  faibles 
consolations  à  Frédéric-Guillaume.  Du  moins  lui 
laisse-t-il  entendre  que  cette  spoliation  qu'il  a 
approuvée,  dont  il  a  pris  sa  part,  ne  peut 
être  définitive  ;  il  faut  courber  la  tête,  en  atten- 
dant des  jours  meilleurs  pour  la  relever  ;  il  faut 
adoucir  le  vainqueur  puisqu'on  ne  peut  le  dés- 
armer. «  Flattez  sa  vanité,  dit-il  aux  ministres 
prussiens;    c'est  mon  loyal  intérêt  pour  votre  roi 
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qui  me  fait  vous  donner  ce  conseil1.  »  Flatter  sa 
vanité,  Alexandre  ne  fit  pas  autre  chose  durant  les 
beaux  jours  de  l'alliance2. 

Les  Polonais  avaient  passé  depuis  six  mois  par 
des  alternatives  d'espérance  et  de  désespoir.  Na- 
poléon, tant  à  Varsovie  qu'à  Posen,  s'était  refusé 
à  leur  promettre  une  reconstitution  de  leur  patrie  ; 
la  pauvre  Marie  Walewska  s'était  sacrifiée  corps  et 
âme  à  cette  cause  sacrée  pour  tous,  et  dans  l'inti- 
mité de  l'alcôve  n'avait  pas  plus  obtenu  que  les 
politiques3.  Ils  escomptaient  quand  même  des  cir- 
constances favorables,  s'étaient  montrés  utiles  dans 
la  précédente  campagne,  et  le  disaient  trop  haut. 
L'empereur  avait  annoncé  la  venue  de  Kosciusko; 
mais  Kosciusko,  n'ayant  pu  obtenir  des  promesses 
assez  nettes  sur  la  reconstitution  de  la  Pologne, 
était  resté  inactif  près  de  Fontainebleau.  Ses  com- 
patriotes ignorant  son  refus,  l'attendaient  toujours 
comme  le  libérateur.  Tilsit  leur  fut  une  déception. 
Cependant  beaucoup  crurent  que  l'érection  du 
grand-duché  n'était  qu'un  commencement,  et  se 
félicitèrent  d'avoir  comme  souverain  provisoire  un 
Saxon;  ils  se  réjouirent  surtout  du  statut  constitu- 
tionnel octroyé  par  le  roi  et  approuvé  par  Napo- 
léon à  Dresde  le  22  juillet  1807. 

1.  Et  à  la  reine  Louise  il  dit  :  «  Tout  cela  est  pour  le  mieux; 
on  verra  plus  tard.  »  (Grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch,  Rela- 
tions entre   la  Russie   et    la  France,  t.  I,  p.  5). 

2.  Les  traités  de  paix  et  d'alliance  furent  signés  au  nom 
d'Alexandre,  le  7  juillet,  par  les  princes  Lobanov  et  Koura- 
kine  ;  Napoléon  avait  en  effet  demandé  qu'on  écartât  des  négo- 
ciations Budberg,  que  les  Russes  accusaient  pourtant  de  lui 
être  trop  favorable. 

3.  Sur  le  rôle  de  Mme  Walewska,  voir  le  si  captivant  chapitre 
de  Napoléon  et  les  femmes,  par  Frédéric  Masson. 

4.  Michel  Oginski,  Mémoires. 
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Alexandre  n'avait  jamais  reçu  de  Napoléon,  pen- 
dant la  guerre,  un  coup  aussi  sensible  que  celui-ci, 
porté  au  jour  même  de  la  réconciliation.  Le  gouver- 
nement mi-français  établi  à  Varsovie,  à  l'endroit 
où  il  avait  toujours  espéré  et  jamais  osé  ceindre 
la  couronne  des  Jagellons,  lui  était  une  blessure  et 
une  menace.  Ses  sujets  lithuaniens  et  volhyniens 
allaientcouverd'un  œil  d'envie  leurs  frères  émanci- 
pés du  joug  prussien  et  appeler  à  mi-voix  le  même 
libérateur.  Il  lui  fallait  maintenant  veiller  avec  un 
soin  jaloux  sur  sa  part  et  travailler  à  rallier  la  no- 
blesse lithuanienne,  ce  qui  était  relativement  facile, 
et  le  peuple,  encore  foncièrement  hostile. 

Le  tsar  revint  à  Pétersbourg  en  songeant  ace  re- 
vers de  la  médaille  de  Tilsit  ;  jamais  souverain  ap- 
portant la  paix,  demandée  on  sait  avec  quelle  ins- 
tance, auréolée  de  la  conquête  d'une  partie  de 
Pologne,  ne  fut  plus  mal  reçu  dans  sa  capitale  et 
par  son  entourage.  A  peine  évita-t-on  de  protester 
tout  haut  devant  lui  ;  on  se  détourna,  on  rougit,  on 
parla  de  honte  et  de  trahison  ;  l'impératrice  mère, 
qui  ne  gardait  aucun  ménagement,  toisa  son  fils 
comme  un  coupable  et  un  vaincu  ;  il  lui  répugnait 
d'embrasser  l'ami  de  Buonaparte,  et  elle  le  dit  ; 
vienne  le  nouvel  ambassadeur  Savary,  elle  le  sa- 
luera ironiquement,  d'un  signe  de  tète  très  sec,  et 
se  détournera.  Alexandre  s'efforce  de  se  disculper  : 
sa  conduite  était  la  seule  possible,  il  l'a  fait  écrire 
par  Kourakine  à  la  veille  de  l'accord.  Rien  n'est 
perdu  si  on  veut  bien  affecter  son  sang-froid  ;  la 
situation  se  retournera  un  jour;  Marie  Fedorowna 
ni  sa  fille  Catherine  ',  qui  a  sur  son  frère  l'influence 

1.  Catherine    lui   a   écrit,  le  25  juin  :  «  Je  ne  ferai  ma  paix 
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la  plus  grande,  ne  veulent  rien  entendre  ;  seule,  la 
douce  Elisabeth  s'incline,  inquiète  :  le  3o  sep- 
tembre, elle  écrit  à  sa  mère,  la  margrave  de  Bade  : 
«  Ce  n'est  malheureusement  que  l'empereur  et  une 
partie  du  public  que  le  séducteur  a  conquis  ;  le 
gros  a  jusqu'à  présent  des  opinions  et  des  senti- 
ments entièrement  opposés,  et  plus  l'empereur 
montre  d'attachement  à  son  nouvel  allié,  plus  il 
fait  crier  hautement,  au  point  que  cela  est  devenu 
effrayant  pendant  de  certains  moments1.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  famille 
qu'Alexandre  rencontre  une  violente  opposition, 
c'est  dans  tout  son  entourage,  chez  ses  ministres, 
ses  aides  de  camp,  ses  anciens  confidents  Stroga- 
nov,  Novossiltsov,  Czartoryski,  dans  la  noblesse 
et  même  dans  la  bourgeoisie,  qui  supputent  les 
conséquences  financières  et  commerciales  que 
pourra  avoir  une  rupture  avec  l'Angleterre.  La 
noblesse  déjà  plus  d'à  moitié  ruinée  par  la  pre- 
mière application  des  réformes,  saisit  l'occasion 
de  protester  contre  celui  qui  refuse  de  lui  distri- 
buer terres  et  paysans  de  la  couronne,  comme 
Catherine  et  Paul  en  avaient  pris  l'habitude.  Les 

avec  cette  paix  que  si  les  bruits  de  la  ville  se  réalisent,  c'est-à- 
dire  si  nous  faisons  de  grandes  et  belles  acquisitions,  la  Vis- 
tule  pour  frontière  du  côté  de  la  Prusse,  et  le  Danube  du  côté 
de  la  Turquie,  car  sans  cela  nous  n'aurons  que  la  honte  de 
nous  fraterniser  avec  un  homme  contre  lequel  nous  avons  avec 
justice  déclamé  hautement.  »  Correspondance  d'Alexandre  et  de 
Catherine. 

1.  Correspondance  dÉlisabeth  {op.  cit.).  Au  reste,  l'impératrice 
croit  son  époux  réellement  rallié  de  cœur  à  la  politique 
napoléonienne  :  «  L'empereur  a  un  secret  attrait  pour  son 
séducteur,  attrait  qui  perce  dans  tout  ;  je  voudrais  bien  savoir 
quelle  est  la  magie  dont  il  se  sert  pour  métamorphoser  les 
opinions  si  subitement  et  à  un  tel  point  ».  (30  septembre 
1807.) 

R.u.n.  —  Alexandre  Ier.  12 
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commerçants  s'écrient  que  la  guerre  avec  Londres, 
c'est  demain  la  Neva  désertée  des  bateaux  qui  la 
sillonnent,  les  magasins  vides  et  pour  longtemps. 
Ce  n'est  que  trop  vrai,  Pétersbourg  ne  trafique 
qu'avec  Londres,  et  il  faudra  du  temps  et  un  ren- 
versement des  habitudes  pour  amener  à  travers 
toute  l'Allemagne,  par  la  coûteuse  voie  de  terre 
les  produits  français  pour  lesquels  Napoléon  dé- 
sire un  nouveau  débouché. 

On  entend  partout  des  mots  sinistres,  du  moins 
Savarv  l'affirme  et  doucement  avertit  Alexandre; 
on  vante  l'énergie  des  Pahlen,  des  Zoubov  et  des 
Benningsen  ;  c'est  ce  que  l'impératrice  juge  «  ef- 
frayant ».  De  loin  le  vieux  lion,  S.  Vorontzov, 
l'ennemi  juré  du  Corse,  gronde  et  gémit  : 

«  Je  me  sens  tout  avili  ;  je  n'ose  me  montrer 
dans  le  monde.  Il  m'est  impossible  de  supporter 
avec  fermeté  le  malheur,  l'opprobre,  l'avilissement 
et  la  chute  inévitable  de  ma  malheureuse  patrie...  » 
Novossiltsov,  qui  toujours  affecta  la  plus  muette 
soumission,  lui  répond  sur  un  ton  aussi  désolé  et 
plus  amer.  Czartoryski  boude  et  se  tient  manifes- 
tement à  l'écart,  et  «  l'opinion  pourtant,  ditSavary, 
le  place  presque  partout  ». 

La  situation  est  difficile  pour  l'ambassadeur;  il 
n'a  accès  qu'auprès  de  l'empereur  qui  le  comble 
de  prévenances,  le  retient  toujours  à  ses  côtés  sans 
désarmer  les  hostilités  ;  Savary,  cependant,  ne 
manque  pas  d'habileté  ;  il  veut  être  galant  envers 
les  daines,  s'introduit  dans  l'intimité  de  la  maîtresse 
en  titre,  Mme  Naryschkine,  et  fait  venir  de  Paris 
à  son  intention  une  garde-robe  de  la  dernière  mode. 
Quoiqu'elle  affecte  généralement  de  ne  pas  s'oc- 
cuper de  politique,  ce  qui,  au  dire  de  Joseph  de 
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Maistre,  lui  vaut  la  longue  paix  de  ses  amours,  la 
favorite  ne  laisse  pas  d'être  sensible  aux  atten- 
tions particulières  dont  le  crédit  de  la  France 
peut  profiter  *. 

Par  ailleurs,  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Gower,  et  son  second,  Stuart,  occupent  une  situa- 
tion hors  pair,  tiennent  une  cour  de  mécontents 
qui  bravent  le  courroux  impérial,  lequel  d'ailleurs 
ne  se  fait  pas  sentir.  Devant  un  tel  déchaînement 
de  l'opinion,  Alexandre  ne  peut  sévir,  et  on  ne  sait 
dire  s'il  le  veut.  Il  ne  peut  communiquer  à  tous 
«  son  secret  »,  et  pourtant  nul  cloute  qu'il  en  ait 
un;  c'est  avec  son  assentiment,  et  probablement 
par  son  ordre  qu'à  la  veille  de  signifier  à  Londres 
sa  rupture  officielle,  son  ministre  Budberg  dit  à 
lord  Gower  :  «  L'empereur  est  bien  éloigné  de  vou- 
loir se  brouiller  avec  l'Angleterre.  Il  continue  de 
considérer  cette  puissance  comme  son  meilleur 
allié,  et  tout  ce  qui  vient  de  se  conclure  avec  la 
France  est  un  ouvrage  de  nécessité  qui  n'aura  point 
de  durée...  ce  sera  le  cas  de  toute  paix  aussi 
longtemps  que  durera  le  système  révolutionnaire  en 
France  ;  les  choses  reprendront  leur  ancienne 
figure  :  la  Russie,  l'Angleterre  et  l'Autriche  seront 
de  nouveau  des  alliés.  » 

Tel  est  le  cas  qu'Alexandre  fait  déjà  de  son 
alliance  avec  Napoléon  ;  mais  son  habileté  est  si 
grande,  sa  résolution  de  dissimulation  si  bien  prise 
que  les  émissaires  officiels  ou  secrets  de  la  France 
ne  percent  pas  ce  double  jeu  avant  deux  ans  ! 

■ 

A  1.  Joseph  de  Maistre  ajoute  que  son  maître  (le  roi  de  Sardaigne, 
||  qu'il  représentait  en  Russie)  lui  avait  enjoint  de  montrer  tou- 
jours une  grande  attention  et  une  grande  déférence  pour  la 
w  maîtresse  impériale. 
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Il  ne  peut  en  etTet  avoir  grand  espoir  de  faire 
admettre  à  Londres  la  médiation  que  lui  impose 
le  traité  deTilsit;  à  peine  l'a-t-il  proposée,  que  les 
Anglais  lui  signitient  leur  refus  en  bombardant 
Copenhague.  La  réponse  est  plus  prompte  et  plus 
violente  qu'il  ne  l'a  prévue  ;  il  en  est  froissé,  fait 
retomber  sa  colère  réelle  ou  simulée  sur  Budberg 
qu'il  remplace  par  Roumiantsov,  sur  Kotchoubey 
à  qui  succède  Speranski.  Il  offre  ses  quelques 
vaisseaux  pour  aider  Napoléon  à  une  descente  en 
Angleterre,  et  ce  n'est  pourtant  que  le  2  novembre 
qu'il  fait  remettre  ses  passeports  à  lord  Gower, 
deux  mois  après  l'envahissement  du  Danemark. 


En  suggérant  à  Napoléon  une  reprise  de  la  cam- 
pagne directe  contre  l'Angleterre,  une  réorganisa- 
tion du  camp  de  Boulogne,  Alexandre  espère  obte- 
nir une  libération  plus  rapide  de  la  Prusse,  et  pour 
lui  une  plus  grande  liberté  de  mouvements  ;  son 
allié  lui  a  permis  la  conquête  de  la  Finlande,  mais 
ne  s'est  pas  encore  prononcé  sur  la  Moldavie,  et 
pourtant  le  tsar  convoite  en  même  temps  ces  deux 
provinces  extrêmes.  11  faut  mûrir  et  discuter  ces 
projets.  Ce  sera  affaire  aux  deux  nouveaux  am- 
bassadeurs: à  Tolstoï,  qui,  bien  malgré  lui,  part 
pour  Paris  le  27  septembre,  à  Caulaincourt  que 
l'empereur  envoie  pour  remplacer  Savary,  le  7  no- 
vembre. 

Tolstoï,  peu  rompu  aux  habitudes  diplomatiques, 
très  peu  favorable  à  l'alliance,  appartenant  ouver- 
tnnent  à  la  faction  des  vieux  Russes,  fut  vite  cho- 
qué de  la  manière  brusque  dont  Napoléon  ou  ses 
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ministres  conduisaient  les  négociations  ;  ses  rap- 
ports officiels  ou  secrets  contribuèrent  à  mainte- 
nir le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg'  dans  un  état 
de  méfiance  et  de  crainte,  que  le  tsar  lui-même  dis- 
simulait avec  peine. 

Napoléon  mettait  au  contraire  tout  son  espoir 
dans  Caulaincourt,  un  de  ses  aides  de  camp  pré- 
férés, homme  du  grand  monde  aux  exquises  ma- 
nières, dont  la  finesse,  la  souplesse  et  la  distinction 
devaient  faire  merveille  auprès  de  l'allié.  C'était 
donc  à  Pétersbourg,  entre  le  tsar  et  Caulaincourt, 
que  devaient  se  poursuivre,  à  travers  un  long  dé' 
dale  de  complications  et  de  sous-entendus,  les  né- 
gociations qui  agitèrent  les  deux  empires  jusqu'au 
jour  où  Alexandre  jugea  propice  de  lever  le  masque. 

L'ambassadeur  de  France  fut  reçu  à  la  Cour  du 
tsar  avec  un  luxe  de  soins,  de  prévenances  de 
toutes  sortes  qui  l'assimilèrent  à  un  ambassadeur 
de  famille  ou  à  un  prince  du  plus  haut  rang.  L'em- 
pereur lui  offrit  le  palais  Volkonski  comme  rési- 
dence, et,  grâce  aux  ordres  souverains  et  à  l'ha- 
bileté personnelle  de  Caulaincourt,  sa  demeure  ne 
tarda  pas  à  devenir  la  plus  fréquentée  et  la  plus 
fastueuse  de  la  capitale.  Il  n'eut  pas  à  essuyer  la 
méfiance  que  Savary  avait  dû  subir,  et  Alexandre 
réussit  dans  son  calcul:  Caulaincourt  put  le  croire 
complètement  acquis  au  principe  de  l'alliance  et 
se  persuader  de  son  entière  bonne  foi. 

Il  remit  au  tsar,  le  26  février  1808,  une  lettre 
écrite  le  2  par  Napoléon,  bien  faite  pour  ranimer 
l'ardeur  et  l'enthousiasme  d'Alexandre.  Depuis  six 
mois,  Napoléon  refusait,  malgré  les  instances  de 
Tolstoï  et  de  Roumiantsov,  d'évacuer  la  Prusse  et 
de   diminuer    les   contributions  qu'elle  ne  pouvait 
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[)aycr;  dans  sa  lettre  du  2  février  il  avait  soin  de 
passer  sous  silence  ces  vétilles  propres  à  entrete- 
nir de  minimes  discussions  ;  mais  il  abandonnait 
la  Suède,  en  encourageant  Sa  Majesté  «  à  étendre 
de  ce  coté  ses  frontières  aussi  loin  qu'elle  le  vou- 
drait, et  se  déclarait  prêt  à  l'y  aider  de  tous  ses 
moyens,»  ce  qui  était  lui  confirmer  la  permission  de 
conquérir  la  Finlande;  puis  il  en  arrivait  vite  à  l'ex- 
posé des  grands  projets  sur  lesquels  il  comptait  pour 
séduire  son  allié:  «  Une  armée  de  5o.ooo  hommes, 
écrivait-il,  russe,  française,  peut-être  même  un  peu 
autrichienne,  qui  se  dirigerait  par  Constantinople 
sur  l'Asie,  ne  serait  pas  arrivée  sur  l'Euphrate 
qu'elle  ferait  trembler  l'Angleterre  et  la  mettrait 
aux  genoux  du  continent...  Tout  peut  être  signé  et 
décidé  avant  le  i5  mars.  Au  1"  mai  nos  troupes 
peuvent  être  en  Asie,  et,  à  la  même  époque,  les 
troupes  de  Votre  Majesté  à  Stockolm.  »... 

Voilà  certes  de  quoi  enthousiasmer,  à  la  pre- 
mière lecture,  un  souverain  aux  vues  chimériques; 
le  perpétuel  rêveur  qu'est  Alexandre  voit  s'ouvrir 
devant  lui  un  magique  horizon  ;  ce  n'est  plus  seu- 
lement cette  Byzance  qu'il  convoite  depuis  son 
plus  jeune  ûge,  c'est  un  lointain  mystérieux,  le 
Tigre  et  l'Euphrate,  Ninive  et  Babylone,  berceaux 
des  grandes  civilisations  d'autrefois,  ces  plaines 
illustrées  par  les  plus  fameux  conquérants  de  la 
Grèce  et  de  la  Perse,  cette  route  qu'a  parcourue, 
cet  empire  qu'a  fondé,  son  modèle  :  Alexandre  le 
Grand  !  et,  dans  la  brume,  les  Indes  et  la  mer 
immense,  la  mer  libre,  que  les  Russes,  pendant 
des  siècles,  ont  cherché  et  chercheront  à  at- 
teindre ! 

A  ce  moment,  comme  à  Tilsit,  le  tsar  fut  con- 
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quis,  séduit;  devant  ces  lignes  si  inattendues,  si 
pleines  d'avenir,  ses  yeux  se  troublent;  ce  qu'il 
n'aurait  jamais  osé  entrevoir,  son  allié  le  lui  pro- 
pose et  l'a  déjà  mûrement  étudié,  les  dates  sont 
proches;  le  ier  mai  nos  troupes  peuvent  être  en 
Asie!  Ce  n'est  pas  d'une  chose  en  l'air  qu'il 
s'agit,  mais  d'une  expédition  immédiate  à  laquelle 
il  est  convié.  Nul  doute  que  le  premier  mouvement 
d'Alexandre  n'ait  été  tout  de  joie  enthousiaste  et  de 
confiant  abandon.  «Voilà  le  grand  homme,  s'écria- 
t-il  ;  c'est  le  langage  de  Tilsit  ;  l'empereur  peut 
compter  sur  moi.  » 

Ce  devait  être  un  enthousiasme  éphémère,  car, 
à  la  réflexion,  ce  beau  projet  supposait  bien  des 
points  résolus,  qui  restaient  encore  à  résoudre. 
Napoléon  eût-il  laissé  à  Alexandre  la  haute  main 
sur  l'expédition,  l'eût-il  poussé  à  la  conduire  lui- 
même  pour  y  conquérir  une  auréole  militaire,  dont 
il  était  quelque  peu  jaloux,  le  tsar  aurait  sans 
doute  refusé  de  partir  avant  de  s'être  mis  d'accord 
avec  Napoléon  sur  le  sort  des  pays  qu'il  allait 
conquérir  et  sur  les  intentions  de  l'empereur  sur  la 
Prusse  et  la  Pologne.  Cette  diversion  n'en  était 
pas  une  ;  mais  bien  le  point  de  départ,  ou  le  prétexte 
de  nouvelles  discussions. 

Le  voyage  à  Paris  qu'avait  promis  Alexandre, 
et  que  réclamait  toujours  Napoléon,  devenait  de 
plus  en  plus  nécessaire.  Le  tsar,  sur  les  ins- 
tances de  ses  proches,  de  sa  mère  notamment,  s'y 
refusait,  mais  proposait  de  rencontrer  son  allié  à 
mi-route.  Son  esprit  volait  vers  les  chemins  de 
Constantinopie;  il  comprit  ou  on  lui  fit  comprendre, 
que  la  France  ne  le  laisserait  pas  s'emparer  de 
cette  Byzance  instamment  désirée  ;  il  offrit  à  Cau- 
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laincourtde  la  consacrer  ville  libre1.  C'était  faire 
de  lui-même  une  cruelle  concession,  dont  il  atten- 
dit la  réciproque. 

Il  attendit  vainement,  car  Napoléon  n'était  pas 
disposé  à  discuter  le  détail  de  l'opération  ;  en  la 
proposant  au  tsar,  il  avait  voulu  surtout  occuper 
l'esprit  de  son  allié,  faisant  miroiter  devant  ses 
yeux  de  brillantes  perspectives,  pendant  que  lui- 
même  s'efforcerait  de  résoudre  par  ailleurs  les  diffi- 
cultés qu'il  venait  de  soulever  si  imprudemment. 

A  l'heure  où  Alexandre  espérait,  selon  la  pro- 
messe du  2  février,  voir  ses  armées  pénétrer  en 
Asie,  aux  côtés  de  celles  de  Napoléon,  il  apprenait 
l'arrivée  subite  de  son  allié  à  Bayonne  et,  coup  sur 
coup, l'abdication  de  Charles  IV,  l'internement  de 
Ferdinand  VII  à  Valençay  et  l'élévation  de  Jo- 
seph Bonaparte  au  trône  d'Espagne.  Cette  dange- 
reuse et  fatale  affaire,  les  détails  peu  honorables 
qui  lui  en  parvinrent,  produisirent  sur  l'esprit  du 
tsar  et  sur  son  entourage  une  impression  d'autant 
plus  vive  qu'elle  était  inattendue.  Napoléon  n'avait 
pas  pris  soin  d'avertir  Alexandre  de  ses  intentions 
vis-à-vis  des  Bourbons  espagnols  et,  d'ailleurs, 
n'en  avait  peut-être  pas  eu  le  loisir  s'il  est  vrai 
qu'il  se  décida  seulement  à  Bayonne  au  coup  d'é- 
clat qu'il  regretta  si  vivement  par  la  suite.  Les 
opposants  de  Saint-Pétersbourg  eurent  beau  jeu  à 
ranimer  les  clameurs  que  le  tsar  avait  eu  grand'- 
peine  à  faire  taire.  On  rappela  le  nom  et  le  sort  du 
duc  d'Enghicn;  on  célébra  l'intelligence  et  les  mé- 
rites —  également  nuls  —  du  prisonnier  de  Valen- 

1.  Voir,  dans  l'ouvrage  du  grand-duc  Nicolas  Mikhailovitcii, 
les  Relations  de  la  France  el  de  la  Russie,  toute  la  suite  des  rap- 
ports de  Caulaincourt. 
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çay,  on  le  crut  voué  à  une  mort  prochaine.  L'em- 
pereur des  Français  se  posait  décidément  en  adver- 
saire de  toutes  les  familles  souveraines  de  l'Europe  : 
«  Il  presse  son  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer  ».  Le 
tsar,  ayant  une  nouvelle  raison  de  se  méfier,  flaira 
la  ruse  que  contenait  le  grand  projet  des  Indes,  et 
sentit  qu'il  ne  tirerait  jamais  de  l'alliance  d'autre 
bénéfice  que  la  Finlande.  La  conquête  du  duché 
s'opérait  sans  difficulté  à  ce  moment  même  ;  il  tint 
à  s'en  glorifier  auprès  de  Napoléon  comme  d'une 
des  clauses  les  plus  formelles  des  traités;  mais  en 
même  temps  il  renouvela  ses  instances  pour  obte- 
nir la  complète  libération  de  la  Prusse  et  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  où  les  troupes  françaises  conti- 
nuaient à  cantonner,  attendant  une  contribution  qui 
ne  pouvait  venir. 

Dans  ses  conversations  avec  Caulaincourt, 
Alexandre  était  maintenant  plus  méfiant  et,  reve- 
nant sur  son  premier  mouvement,  prétendait  se 
réserver  Constantinople  et  les  Dardanelles,  en  outre 
de  la  Moldavie,  de  la  Valachie,  de  la  Bulgarie  et 
peut-être  de  la  Serbie,  dans  le  partage  éventuel  de 
l'empire  ottoman.  Caulaincourt  sentait  son  inter- 
locuteur glisser  entre  ses  compliments  et  ses  rai- 
sonnements; il  trouvait  Roumiantsov  chaque  jour 
plus  sec  dans  ses  explications,  plus  ferme  dans 
ses  résistances,  et  pourtant  refusait  de  reconnaître 
que  l'alliance  traversait  une  crise  grave;  les  con- 
seillers intimes  qui,  au  début  du  printemps,  avaient, 
pour  la  première  fois,  franchi  la  porte  de  l'ambas- 
sade de  France,  se  prononçaient  de  nouveau  contre 
Napoléon,  et  Czartoryski,  leur  porte-parole  habi- 
tuel, transmettait  un  vigoureux  mémoire  dans 
lequel  il  montrait  à  l'empereur  tous  les  dangers 
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auxquels  l'exposait  sa  condescendance  envers 
l'ennemi  du  genre  humain1.  De  Vienne,  le  mortel 
adversaire  de  Napoléon,  son  compatriote  Pozzo  di 
Borgo,  officiellement  congédié  du  service  russe, 
et  l'ancien  ambassadeur  Razoumowski, tenaient  leur 
maître  au  courant  de  tout  ce  qui  se  disait,  se  pré- 
parait contre  la  France,  et  l'encourageaient  à  résis- 
ter aux  offres  qu'on  pouvait  lui  faire. 

L'empereur  Alexandre  se  sentit  pourtant  assez 
sur  de  soi  pour  pousser  plus  avant  son  jeu  d'ami 
fidèle,  et  accepta,  pour  l'automne,  l'entrevue  que 
Napoléon  réclamait. 

11  fut  convenu  qu'elle  aurait  lieu,  dans  le 
royaume  de  Saxe,  à  Erfurt.  Ce  fut  à  cette  nouvelle, 
dans  la  société  de  Saint-Pétersbourg,  une  protes- 
tation plus  forte  que  les  précédentes'2:  puisque 
l'empereur  acceptait  délibérément  de  se  compro- 
mettre avec  Napoléon,  on  ne  pouvait  plus  lui 
accorder  confiance  :  la  Russie,  allait  encore  une 
fois  marcher  à  la  remorque  d'une  nation  victo- 
rieuse qui  voulait  sa  ruine  ;  quelques  bruits  sinistres 
coururent,  tels  qu'on  les  avait  déjà  entendus  au 
lendemain  de  Tilsit  :  on  s'était  débarrassé  de 
Paul  I"  pour  un  intérêt  moins  national. 


1.  Cependant,  le  22  mai,  Caulaincourt  se  vantait  d'avoir  porté 
le  dernier  coup  aux  opposants  Czartoryski  et  Novossiltsov  ; 
après  un  diner  donné  par  celui-ci,  où  ils  ont  «  vomi  toutes 
sortes  d'horreurs  contre  le  système  actuel,  sur  le  prétendu 
mécontentement  de  la  nation  et  sur  la  probabilité  d'une  révo- 
lution »,  on  leur  a  insinué  qu'ils  feraient  bien  de  voyager. 
Ils  partent  pour  Vienne,  rendez-vous  de  tous  les  mécon- 
tents. 

2.  Le  comte  A.  Stroganov,  père  de  l'ancien  compagnon 
d'Alexandre,  ne  craignit  pas  de  protester  en  pleine  séance  du 
Conseil  Impérial  contre  le  voyage  projeté.  Plusieurs  membre» 
du  conseil  le  soutinrent. 
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Alexandre,  qu'on  a  pu  jusqu'alors  se  représenter 
comme  un  esprit  mobile  et  sans  suite,  étonne 
maintenant  par  la  fermeté  de  son  caractère;  il 
laisse  passer  les  protestations,  il  dédaigne  les 
avertissements,  et,  quand  on  veut  l'humilier  en  lui 
prétendant  qu'il  est  le  jouet  de  son  allié,  il  mur- 
mure très  bas,  pour  que  ses  plus  proches  seuls 
entendent  :  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

A  sa  mère  pourtant,  qui  l'adjure  de  ne  pas  aller 
au-devant  du  piège  que  Napoléon  lui  prépare  à 
Erfurt,  il  ouvre  toute  sa  pensée  :  sa  lettre  est 
peut-être  la  seule,  jusqu'ici  connue,  qui  permette 
de  lire  clairement  à  ce  moment  dans  son  esprit  : 
«  Il  faut  que  la  France  puisse  croire  que  son  inté- 
rêt politique  peut  s'allier  avec  celui  de  la  Russie; 
dès  qu'elle  n'aura  pas  cette  croyance,  elle  ne  verra 
plus  dans  la  Russie  qu'un  ennemi  qu'il  sera  de  son 
intérêt  de  chercher  à  détruire  »  ;  l'important  est 
de  gagner  du  temps,  d'endormir  la  confiance  du 
rival  «  pour  pouvoir  respirer  librement  et  augmen- 
ter, pendant  ce  temps  précieux,  nos  moyens,  nos 
forces.  Mais  ce  n'est  que  dans  le  plus  profond  si- 
lence que  nous  devons  y  travailler1  ».  Voilà  donc 
le  secret  de  cette  longue  dissimulation;  c'est  celui 
que,  pour  son  malheur  et  celui  de  la  France,  Cau- 
laincourt  n'a  jamais  su  percer  ! 

1.  Publiée  dans  Rousskaia  Starina  (189S,  t.  XCVIII),  puis  par 
le  grand-duc  Nicolas  dans  les  Relations  diplomatiques  de  la 
Russie  et  de  la  France,  t.  I,  p.  24.  Alexandre  y  dit  encore  : 
«  N'était-il  pas  dans  l'intérêt  de  la  Russie  d'être  bien  avec  ce 
colosse  redoutable,  avec  ce  seul  ennemi  vraiment  dangereux 
que  la  Russie  peut  avoir.  Quel  autre  moyen  pourrait  donc 
avoir  la  Russie  pour  conserver  son  union  avec  la  France  que 
celui  d'entrer  pour  quelque  temps  dans  ses  vues  et  de  lui 
prouver  qu'elle  peut  rester  sans  méfiance  sur  ses  intentions 
et  ses  plans  ?  » 
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Avant  de  prendre  le  chemin  d'Erfurt,  Alexandre 
fait  un  détour,  suggestif,  par  Kœnigsberg  ;  il  veut 
aller  visiter,  consoler,  rassurer,  son  indéfectible 
ami  Frédéric-Guillaume  ;  mais  il  se  méfie  trop  de  sa 
candeur  pour  s'ouvrir  complètement  à  lui  ;  il 
lui  promet  de  prendre  sa  cause  en  main  plus  vigou- 
reusement qu'à  Tilsit,  de  ne  pas  quitter  Napoléon 
avant  d'avoir  obtenu  de  lui  la  libération  totale  de 
la  Prusse,  et  lui  renouvelle  son  conseil  de  l'an- 
née précédente  :  dissimulez,  dissimulez;  —  dissi- 
mulez vos  espoirs,  vos  armements;  acceptez  tout 
ce  qu'on  vous  propose  ;  c'est  un  juriste  ou  un  théo- 
logien qui  a  dit:  promesse,  sans  libre  consente- 
ment, ne  vaut. 

Ceci  fait,  le  tsar,  qu'enjolive  son  gracieux  sou- 
rire de  néophyte  ému  de  la  scène  qui  va  se  jouer, 
paré  de  son  plus  riche  uniforme,  entouré  d'un 
brillant  état-major1,  court  vers  Erf'urt  et  se  pré- 
cipite dans  les  bras  de  son  illustre  allié.  Son  front 
n'est  chargé  d'aucun  nuage;  il  est  tout  à  la  repré- 
sentation qui  commence  et  à  son  premier  rôle,  si 
délicat  à  tenir  devant  un  parterre  de  rois.  Une 
surprise  l'attend,  surprise  d'importance  qui  ferait 
perdre  son  sang-froid  à  un  moins  expérimenté  : 
après  les  conversations  du  jour  avec  l'empereur, 
au  cours   desquelles,  tel  le  roseau,   il  plie,  mais 


1.  Alexandre  amenait  à  Erfurt  :  le  grand-duc  Constantin,  son 
frère;  le  comte  Tolstoï,  grand  maréchal;  le  prince  (ialilsine, 
ministre  du  Synode  ;  Speranski,  qui  avait  rang  de  conseiller 
privé  et  de  secrétaire  du  cabinet  ;  les  princes  Troubetzkoi  et. 
Gagarine,  les  comtes  Schouvalov  et  Ojarovki,  aides  de  camp 
généraux. 
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ne  rompt  pas,  il  rencontre  le  soir,  ordinairement 
chez  la  princesse  de  Tour  et  Taxis,  un  person- 
nage aussi  doux,  aussi  souriant,  aussi  habile  que 
lui-même,  le  prince  de  Bénévent,  qui,  après  quel- 
ques hors-d'œuvre,  lui  tient  des  propos  inattendus. 
Napoléon  a  vraiment  joué  de  malheur  le  jour  où 
il  résolut  d'emmener  à  sa  suite  à  Erfurt  son  ancien 
ministre,  avec  lequel  il  venait,  pour  l'occasion,  de 
sceller  une  réconciliation  aussi  peu  sincère  d'une 
part  que  de  l'autre.  Il  était  averti  de  ses  sentiments 
dénués  de  bienveillance,  mais  il  eut  confiance  dans 
son  habileté  professionnelle  et  le  chargea  d'enguir- 
lander le  tsar,  d'adoucir  les  demandes  que  lui-même 
pourrait  faire  d'une  manière  trop  brusque,  d'éveiller 
les  craintes  russes  sur  la  politique  active  et  dange- 
reuse de  l'Autriche.  Pour  Napoléon,  en  effet,  les  ar- 
mements de  l'Autriche  étaient  d'autant  plus  inquié- 
tants, qu'il  s'apprêtait,  aussitôt  les  fêtes  terminées, 
à  diriger  la  Grande  Armée  sur  l'Espagne;  mais, 
pour  Alexandre,  les  préparatifs  autrichiens  étaient 
la  garantie  du  staluquo,  le  boulet  qui  empêcherait 
peut-être  le  trop  bouillant  empereur  d'entreprendre 
de  nouvelles  conquêtes  etd'augmenterledésarroi  de 
l'Europe.  Or,  Talleyrand  s'apprêtait  à  perpétrer  sa 
trahison.  Depuis  plusieurs  mois  son  parti  était 
pris;  la  souveraineté  de  Napoléon  devenait  pour 
lui  un  esclavage  ;  réduit  au  rôle  d'observateur  muet, 
ou  aux  fonctions  plus  humiliantes  de  gardien  de 
rois,  puisque  c'était  dans  son  propre  château  que 
le  maître  avait  trouvé  bon  d'expédier  Ferdinand  VII 
après  Bayonne1,  l'ex-évêque  d'Autun  s'était  pro- 
mis de  prendre  sa  revanche,  et  de  tendre  un  filet 

1.  La  lettre  par  laquelle  Napoléon  avertit  Talleyrand  de  cette 
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aux  mailles  invisibles  autour  d'une  politique  qui 
lui  paraissait  trop  envahissante,  depuis  qu'il 
n'était  plus  admis  à  la  conduire.  Il  s'était  abouché 
avec  l'ambassadeur  d'Autriche,  Metternich;  tous 
deux,  à  l'esprit  également  fin  et  souple,  avaient  lié 
partie,  et  Talleyrand  s'était  empressé  de  saisir 
l'occasion  que  lui  fournissait  le  retour  de  confiance 
de  l'empereur,  pour  pousser  plus  avant  sa  mine 
souterraine  et  criminelle;  attaché  dorénavant  — 
par  des  liens  qu'on  peut  deviner,  sans  pouvoir  les 
préciser  —  à  la  fortune  de  l'Autriche,  il  travailla 
à  la  favoriser,  fût-ce  au  détriment  de  la  France. 

Erfurt,  qui  aurait  pu  resserrer  l'alliance  des  deux 
empereurs,  fut,  par  suite  des  manœuvres  de  Tal- 
leyrand, le  point  de  départ  de  la  rupture.  S'en- 
hardissant  vile  dans  ses  suggestions,  ayant  su 
deviner  les  véritables  dispositions  d'Alexandre, 
l'habile  diplomate  l'encouragea  à  s'y  affermir  et  à 
résister  avec  douceur,  ou  avec  fermeté  s'il  le  fallait, 
aux  demandes  de  son  allié:  «  l'Autriche,  disait-il, 
doit  offrir  en  Europe,  une  gène  ou  une  facilité; 
moi  je  désirerais  voir  arriver  l'empereur  François 
comme  une  gène;  »  l'empereur  d'Autriche  ne  vint 
pas,  mais  il  continua  d'armer,  et  Alexandre  se  refusa 
à  la  démarche  comminatoire  commune  que  Napo- 
léon réclamait  contre  lui.  Xapoléon  se  fâcha,  jeta 
son  chapeau  à  terre,  signe  de  sa  plus  grande  colère, 
et  Alexandre  souriant,  de  lui  répondre  :  «  Vous 
êtes  violent,  moi  je  suis  entêté  ;  avec  moi  la  colère 


.! 


désignation  peu  flatteuse  avait  dû  être  pour  le  grand  chambel- 
lan une  blessure  d'amour-propre  cuisante  :  «  Quant  à  vous, 
votre  mission  est  assez  honorable  :  recevoir  trois  illustres  per- 
sonnages pour  les  amuser  est  tout  à  l'ait  dans  le  caractère  de 
votre  rang.  » 
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ne  gagne  donc  rien.  Causons,  raisonnons,  ou  je 
pars  *.  » 

Alexandre  s'était  singulièrement  enhardi  depuis 
Tilsit.  Ce  n'était  pas  en  vain  que  Talleyrand  avait 
flatté  son  orgueil  en  le  présentant  comme  le  futur 
libérateur  de  l'Europe,  dans  cet  extraordinaire 
compliment:  «  Le  peuple  français  est  civilisé,  son 
souverain  ne  l'est  pas;  le  souverain  de  la  Russie 
est  civilisé,  son  peuple  ne  l'est  pas  ;  c'est  donc  au 
souverain  de  la  Russie  d'être  l'allié  du  peuple  fran- 
çais. »  Devant  des  ouvertures  si  nettes,  Alexandre 
avait  tout  à  coup  entrevu  que  le  trône  de  son  allié 
n'était  pas  aussi  solide  qu'il  paraissait;  raison 
primordiale  pour  prendre  ses  précautions  et  refu- 
ser de  le  consolider  par  un  mariage  ;  car  la  seconde 
négociation  secrète  à  laquelle  Talleyrand  fut  mêlé 
était  toute  matrimoniale  ;  il  sut  la  conduire  aussi 
perfidement  que  la  première. 

Depuis  près  d'un  an  le  bruit  courait  à  Paris  que 
l'empereur,  désireux  d'avoir  un  héritier  de  son 
sang,  songeait  à  divorcer  d'avec  Joséphine  et  à 
demander  la  main  d'une  grande-duchesse  de 
Russie.  L'ambassadeur,  comte  Tolstoï,  avait  été 
naturellement  le  premier  à  être  mis  au  courant  de 
cette  affaire,  en  avait  été  stupéfié  et  l'avait  signa- 
lée à  sa  cour  comme  un  grave  danger  ;  ce  bruit,  si 
mince  qu'il  fût,  avait  une  cause  ;  l'empereur  avait 
certainement  en  tête  un  projet  de  ce  genre  ;  il  n'en 
parla,  ni  n'en  fit  jamais  parler  officiellement  au 
peu  bienveillant  représentant  de  la  Russie  ;  il  cher- 
chait l'occasion  favorable  pour  décider  l'impéra- 


1. Documents  inédits  citéspar  A.\\taxdal,  Napoléonet  Alexandre, 
tome  II. 
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Irice  à  ce  cruel  sacrifice  et  pour  enlever  le  consen- 
tement d'Alexandre. 

Napoléon  était  trop  bien  renseigné  sur  les  dispo- 
sitions de  l'impératrice  Marie  Fedorovna  et  sur 
l'autorité  qu'elle  exerçait  sur  son  fils,  pour  ne  pas 
redouter  des  difficultés  dans  cette  négociation.  Il 
désirait  d'autant  plus  la  mener  à  bonne  fin  qu'elle 
lui  semblait  devoir  garantir  la  fidélité  du  tsar. 
Aussi,  l'occasion  d'Erfurt  lui  paraissant  propice 
pour  sonder  les  intentions  d'Alexandre,  chargea- 
t-il  simultanément  Talleyrand  et  Caulaincourt  de 
l'en  entretenir  discrètement  ;  Talleyrand  s'em- 
pressa d'user  de  la  faculté  pour  mettre  en  garde 
le  tsar  contre  un  danger  plus  grave  et  plus  immé- 
diat que  les  autres1.  Alexandre  résolut  d'encou- 
rager, là  comme  ailleurs,  les  espérances  de  son 
allié,  et  trouva  moyen  de  forcer  Napoléon  à  une 
reculade  inattendue.  Les  intentions  du  tsar  étaient 
si  nettement  arrêtées  que,  huit  jours  après  son 
retour  à  Pétersbourg,  sa  sœur,  la  grande-duchesse 
Catherine,  était  officiellement  fiancée  au  duc  d'Ol- 
denbourg. 

D'Erfurt  doit  donc  dater  la  fin  réelle  de  l'alliance 
de  Napoléon  et  d'Alexandre;  la  confiance  a  disparu 
de  part  et  d'autre  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais 
régné  entre  deux  princesses  signatures  sur  les  par- 
chemins, qu'on  a  obtenues  avec  tant  de  peine,  ne 
sont  que  des  mensonges,  comme  les  sourires  et  les 
embrassements  officiels  qui  dissimulent  mal  la  ri- 
valité et  la  haine  renaissantes.  Napoléon,  pour  avoir 
les  mains  libres  en  Espagne,  a  concédé  à  son  allié 

1.  Caulaincourt,  qui  avait  été  certainement  complice,  tout  au 
moins  par  son  silence,  de  la  trahison  du  grand  chambellan, 
semble  s'être  gardé  de  se  mêler  de  cette  autre  négociation. 
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la  conquête  des  provinces  moldo-valaques  ;  mais 
leurs  conversations  sur  le  sort  de  l'empire  ottoman 
ont  plusieurs  fois  tourné  court  devant  un  désac- 
cord patent,  et  la  conduite  de  l'Autriche  a  donné 
lieu  à  des  propos  aigres-doux;  Alexandre  a  promis 
d'écrire  à  l'empereur  François  pour  lui  conseiller 
une  politique  pacifique,  mais  sa  lettre  constitue  la 
meilleure  garantie  de  l'intégrité  de  la  monarchie 
autrichienne.  Seule  la  démarche  commune  faite 
solennellement  et  par  écrit  auprès  du  roi  George  III 
semblait  sincère;  Alexandre  désirait  ardemment 
la  paix  générale,  qui  pouvait  seule  mettre  fin  aux 
perpétuelles  conquêtes  de  son  allié  et  lui  permettre 
une  réconciliation  avec  l'Angleterre,  si  utile  aux 
intérêts  de  la  Russie  :  «  Notre  première  pensée, 
disaient  les  souverains  alliés,  est  de  céder  au  vœu 
et  au  besoin  de  tous  les  peuples  et  de  chercher,  par 
une  prompte  pacification  avec  V.  M.,  le  remède 
le  plus  efficace  aux  malheurs  qui  pèsent  sur 
toutes  les  nations...  »  La  lettre  ne  laissait  même 
pas  prévoir  un  refus,  que  les  signataires  savaient 
certain  ;  c'est  qu'Alexandre  répugnait  à  s'engager 
à  une  action  contre  l'ennemi  commun,  résolu  déjà 
à  passer,  le  cas  échéant,  du  rôle  d'allié  à  celui, 
plus  profitable,  de  médiateur1. 


* 


En  quittant  la  Saxe,  le  tsar  évita,  comme  à  l'al- 
ler, de  traverser  le  grand-duché  de  Varsovie  et 
remonta   par  Kœnisberg.  Il   ne  pouvait  apporter 

1.  Alexandre,  dans  l'acte  signé  à  Erfurt,  s'engageait  bien  à 
agir  de  concert  avec  son  allié  contre  «  l'ennemi  commun  »,maia 
on  verra  par  la  suite  comment  cet  engagement  fut  tenu. 

Rain.  —  Alexandre  I".  13 
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qu'une  mince  consolation  immédiate  à  ses  ail i  - 
de  Prusse;  Napoléon,  grâce  à  ses  prières,  avait  di- 
minué de  vingt  millions  la  contribution  fixée,  le 
8  septembre  précédent,  à  cent  cinquante,  et  l'em- 
pereur avait  laissé  espérer  des  concessions  ulté- 
rieures. Mais,  en  sus,  Alexandre  apportait  des 
promesses  plus  larges  et  plus  lointaines:  il  reve- 
nait l'âme  plus  libre,  plus  fière1:  il  avait  tenu  tête 
à  son  allié,  il  avait  sondé  des  blessures  sérieuses 
dans  l'empire  jusque-là  victorieux;  il  avait  été  ini- 
tié à  bien  des  mystères.  Il  prétendait  diriger  dé- 
sormais en  toute  indépendance  sa  politique  et  ses 
amitiés;  le  roi  et  la  reine  de  Prusse  furent  invités 
à  venir  le  mois  suivant  à  Saint-Pétersbourg. 

Ils  y  furent  reçus  comme  des  intimes;  on  les 
combla,  comme  des  parents  pauvres,  de  cadeaux 
utiles  ;  la  garde-robe  de  la  reine  Louise  fut  entière- 
ment renouvelée,  on  donna  au  roi  armes,  chevaux, 
vaisselle  d'argent,  sans  doute  pour  remplacer 
celle  qui  avait  disparu  pendant  la  dernière 
guerre,  mais  on  prit  soin  de  ne  rien  dire,  ni  faire 
qui  put  paraître  inamical  vis-à-vis  de  l'ami  com- 
mun, Napoléon;  Caulaincourt  fut  admis,  le  pre- 
mier, à  faire  sa  cour  aux  visiteurs  princiers,  et  la 
fête  qu'il  leur  otïrit  fut  la  plus  riche  et  la  plus  élé- 
gante qu'on  eût  vu  à  ce  jour  en  Russie. 

Le  soldat  résolu  à  faire  défection  reste,  jusqu'à 
l'occasion  propice,  le  plus  soumis;  Alexandre  hé- 


1.  La  princesse  Radziwill,  dans  ses  Souvenirs,  écrit  :  «  Je 
fus  frappée  de  voir  que  le  séjour  d'Erfurt  et  ses  rapports  avec 
M.  de  Talleyrand  avaient  rendu  à  Alexandre  beaucoup  de  con- 
li.ince  en  lui-même  :  il  était  convaincu  que  son  influence  force- 
rait Napoléon  à  renoncer  à  ses  projeta  de  conquête  et  à  main- 
tenir la  paix  en  Europe.  » 
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sita  un  instant  à  saisir  celle  que  l'Autriche  lui 
offrit  trop  inopinément  au  printemps  de  1809;  il 
avait  encouragé  Schwarzenberg,  ambassadeur  de 
François  I"',  à  calmer  l'impatience  des  militaires 
autrichiens,  l'assurant  que  le  moment  de  l'attaque 
n'était  pas  venu ,  que  la  diversion  espagnole 
n'était  pas  assez  engagée. 

A  ce  moment  pourtant  la  Grande  armée  était 
en  partie  occupée  dans  la  Péninsule,  et  l'empereur 
lui-même  poursuivait  Wellington  jusque  sur  les 
frontières  du  Portugal.  Alexandre  se  trompait  ; 
l'occasion  était  très  bien  choisie.  Les  difficultés  que 
Napoléon  rencontra  pour  la  première  fois,  en  cette 
campagne,  pour  vaincre  les  seules  années  autri- 
chiennes font  croire  que  l'intervention  des  armées 
russes  eût  été  décisive.  Mais  Alexandre  semblait 
résolu  à  ne  pas  intervenir.  Il  avait  maintes  fois, 
depuis  plusieurs  mois,  conjuré  Caulaincourt  d'évi- 
ter le  péril  de  cette  nouvelle  guerre  :  «  L'Autriche 
détruite,  plus  de  barrière  entre  nous,  plus  de  tiers 
puissants  et  indépendants  en  Europe,  disait-il  à 
l'ambassadeur  de  Napoléon  le  22  avril  1809  ]  ;  où 
en  serons-nous  ?  Ces  guerres  entre  les  nations 
éclairées  font  rétrograder  la  civilisation.  Je  regarde 
celle-ci,  pour  le  monde  en  général,  pour  vous 
comme  pour  nous,  comme  une  calamité.»  Il  pro- 
mit son  concours  effectif  à  son  allié,  mais  en  cher- 
chant des  prétextes  pour  trahir  ses  serments. 

Combattre  les  Autrichiens  en  Galicie,  c'était  au 
reste  favoriser  les  Polonais,  autant  et  plus  que 
Napoléon;  le  prince  Galitsine  manœuvra  donc  de 


1.  Grand-duc  Nicolas  Mikhailovitch,  Relations  de  la  France 
et  de  la  Russie,  loc.  cit. 
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façoE  à  ne  point  rencontrer  les  soldats  de  l'empe- 
reur François;  il  laissa  l'archiduc  Jean  avancer 
jusqu'à  Varsovie  et  ne  chercha  même  p.is  à  le 
couper  de  sa  base  d'opération  :  mais  quand  les 
troupes  polonaises,  qui  avaient  occupé  Lublin  le 
g  mai,  Zamosk  le  20  et  Lemberg  le  23,  eurent 
cerné  Cracovie  et  réduit  la  garnison  autrichienne 
à  fuir,  elles  trouvèrent  les  Russes  pour  leur  dis- 
puter leur  conquête:  «  J'ai  l'ordre,  dit  le  comman- 
dant russe  Sievers,  de  vous  défendre  l'entrée  de  la 
ville.  —  J'ai  l'ordre,  repartit  le  chef  d'escadron 
Potocki,  d'y  entrer  au  nom  de  S.  M.  l'empereur 
des  Français;  j'espère  que  vous  ne  me  forcerez 
point  à  faire  croiser  les  lances  pour  m'en  ouvrir 
le  passage.  » 

Poniatowski  s'empressa  de  se  plaindre  à  Napo- 
léon, que  cet  incident  acheva  d'éclairer  sur  les  dis- 
positions d'Alexandre  :  la  fausseté  de  ses  pro- 
messes apparaissait  dés  lors  évidente  '.  Les  remon- 
trances allaient  se  suivre,  nombreuses,  quelquefois 
pressantes,  incapables  de  ranimer  une  confiance 
disparue  de  part  et  d'autre2.  Quand  Alexandre  ne 

1.  Le  27  mai,  Caulaincourl  s'étanl  plaint  an  tsar  du  retard 
que  mettaient  ses  troupes  à  entrer  en  campagne,  Alexandre  lui 
avait  répondu  :  «  On  marchera,  je  vous  en  réponds,  <>n  répa- 
rera ces  retard-,  ou  y  ferai  juyer  le  l;i  h.  r.il  (Galitsine).  L'em- 
pereur connait  au  reste  ma  position  :  avec  cinq  guerres  sur  les 
bras,  je  ne  puis  toujours  disposer  d*homme6  très  capables. 
Si  je  connaissais  un  traître  dans  l'année  de  l'empereur,  jele 
lui  nommerais  ,  j'espère  donc  qu'il  agira  de  même  avec  moi. 
Je  suis  bien  .use  que  cette  circonstance  me  nielle  à  même  de 
prouver  ostensiblement  que  mon  parti  est  pris  et  '[uc  je 
marche  franchement.  » 

2.  f.c  2  juin,  Champagny  avait  écrit  à  Caulaincourt :  «Le 
cœur  de  l'empereur  est  blessé  :  il  n'écrit  pas  à  cause  de  eela  à 
l'empereur  Alexandre.  Il  ne  peut  lui  témoigner  une  confiance 
qu'il  n'éprouve  plus.  Il  ne  dit  rien,  il  ne  se  plaint  pas,  mais  il 
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trouva  plus  de  prétextes  pour  excuser  ses  troupes, 
il  se  décida,  sur  la  pression  de  son  entourage,  à  ré- 
pondre aux  plaintes  par  des  plaintes,  faisant  front 
à  l'orage  :  il  rédigea  une  note  relatant  les  préten- 
dus méfaits  commis  par  les  troupes  du  grand- 
duché  «  qui  arboraient  le  nom  de  Polonaises  »,  et 
dit,  en  public,  à  Caulaincourt,  qu'il  désirait  une 
promesse  de  son  allié  de  ne  rétablir  en  aucun  cas 
la  Pologne. 

Or,  Napoléon  était  décidé  à  récompenser  les 
armées  du  grand-duché  de  leur  zélé  concours  ; 
grâce  à  elles,  la  Galicie  avait  été  conquise  :  elle 
leur  revenait  de  droit.  Mais  comment  la  leur  don- 
ner sans  rompre  tout  à  coup  avec  le  tsar?  Etait-ce 
le  moment,  même  après  Wagram,  d'effectuer  une 
pareille  volte-face  ?  L'empereur  d'Autriche  avait 
sollicité  un  armistice;  mais  il  lui  restait  des  forces 
plus  nombreuses  qu'après  Austerlitz;  la  Prusse 
avait  bouillonné  durant  la  campagne  et  le  peuple 
avait  plusieurs  fois  réclamé  des  armes  pour  se- 
couer le  joug  des  Français!  Napoléon  transigea  : 
il  laissa  à  l'Autriche  la  plus  grande  partie  de  la 
Galicie,  attribuant  au  grand-duché  une  augmen- 
tation de  i.5oo.ooo  habitants,  et  réservant  à  la 
Russie  un  territoire  comprenant  4°°ooo  âmes1. 

n'apprécie  plus  l'alliance  de  la  Russie...  il  veut  que  vous 
regardiez  comme  annulées  vos  anciennes  instructions  ;  ayez 
l'attitude  convenable  ;  paraissez  satisfait,  mais  ne  prenez 
aucun  engagement...  »  (Grand-duc  Nicolas,  op.  cit.,  t.  I.) 

1.  Le  3  août,  Alexandre  avait  dit  à  Caulaincourt  :  «  Le  monde 
n'es!  pas  assez  grand  pour  que  nous  puissions  nous  arranger 
sur  les  affaires  de  Pologne,  s'il  est  question  de  la  restauration 
d'une  manière  quelconque  ;  il  n'y  a  pas  à  entrer  en  discussion 
sur  ce  point.  »  Cependant  un  autre  rapport  de  Caulaincourt, 
daté  du  24  septembre  et  arrivé  à  Vienne  au  lendemain  de  la 
signature    de    la    paix,  exposait    les    idées   plus    conciliantes 
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Et  c'est  ainsi,  sans  attendre  l'avis  d'Alexandre, 
que  la  paix  de  Vienne  fut  signée  le  1/4  octobre  1809, 
sur  les  bases  convenues  entre  Champagny  et  le 
comte  de  Lichstenslein.  Quand  on  connut  à  Pé- 
tersbourg  les  clauses  du  traité,  ce  fut  à  la  cour  une 
prptestation  générale.  «  On  a  bien  mal  récompen 
ma  loyauté,  »  s"écria  l'empereur  en  apercevaiil 
Caulaincourt  qu'il  voulait  croire  encore  sa  dupe  ! 

Cette  récompense  si  tant  est  qu'il  la  méritât, 
Napoléon  n'avait  jamais  entendu  la  lui  assurer  ni 
Galicie,  mais  en  Finlande  et  en  Orient.  Pour  com- 
plaireà  l'Autriche,  Alexandre  avaitsuspendu  l'heure 
de  la  conquête  des  principautés  moldo-valaques  1  ; 
mais  il  avait  dès  le  printemps  de  1809  pris  pos- 
session du  duché  finnois.  Il  avait  ouvert  àllelsing- 
fors  la  diète  traditionnelle,  et  avait  pris  pour  la 
première  fois  la  parole  dans  une  assemblée  délibé- 
rante ;  son  coîur  de  vieux  libéral  en  avait  été 
ému  ;  il  écrivait  fièrement  à  sa  sœur  (dans  une 
lettre  du  17  mars)  qu'il  avait  prononcé  son  dis- 
cours «  à  haute  et  intelligible  voix  »  et  que  son 
«  air  avait  été  très  digne  et  très  capable-  ». 

d'Alexandre  :  «  Si  on  veut  faire  un  partage  de  la  Galicie  entre 
moi  et  le  grand-duché,  il  Tant  qu'il  ait  la  petite  portion  et  moi 
la  grande.  »  Ce  n'est  pas  précisément  cette  proportion  que 
Napoléon  avait  adoptée  ! 

1.  Quand  Alexandre  lit  mine  de  poursuivre  ses  projets  en 
Moldavie,  Metternich  déclara  à  Schouvalov  :  «  en  ce  cas  il 
faudra  vous  battre  ».  (Martkns,  t.  II,  mars  1810.) 

2.  Alexandre  veilla  à  ce  (pue  le  grand-duché  reçût  une  orga- 
nisation constitutionnelle  très  libérale;  il  lui  conserva  le  droit 
public  [suédois,  tel  qu'il  était  établi  par  les  lois  du  dix-hui- 
tième siècle.  11  réintégra  dans  le  grand-durbé  de  Finlande  les 
conquêtes  laites  dan-  les  règnes  de  Pierre  le  Grand  et  d'Eli- 
sabetb.  Il  réalisa  donc  au  Nord -ans  susciter,  semble-t-il, de  bien 
vives  oppositions,  les  mesures  qu'il  rêva  toujours  de  prendre 
pour  la  Pologne. 
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Mais  la  conquête  ne  fut  reconnue  par  la  Suède 
qu'après  la  chute  de  Gustave  IV  et  l'avènement  de 
Charles  XIII  par  la  paix  signée  à  Frederickshaus 
en  septembre  1809,  précisément  peu  de  temps  avant 
la  paix  de  Vienne  :  celle-là  devait  un  peu  compen- 
ser pour  Alexandre  la  désillusion  que  lui  avait 
causé  celle-ci  !  «  Cette  paix  avec  la  Suède  est  par- 
faite, et  telle  absolument  que  je  l'avais  voulue.  Je 
ne  puis  assez  remercier  l'Être  suprême  :  cession 
entière  de  la  Finlande  jusqu'à  Tornéo  avec  les  îles 
d'OEland,  adhésion  au  système  continental  et  fer- 
meture des  ports  à  l'Angleterre  ;  enfin  paix  avec 
les  alliés  de  la  Russie,  le  tout  conclu  sans  intermé- 
diaire. Il  y  a  de  quoi  chanter  un  beau  Te  Deum 
Laudamus  ;  aussi  le  nôtre,  demain  à  Isaac,  avec 
toute  la  pompe  militaire,  ne  se  mouchera  pas  du 
pied  {  ». 

Relativement  à  la  Pologne,  les  discussions  avec 
Napoléon  devaient  durer  jusqu'à  la  rupture  .  Six 
jours  après  la  paix  de  Vienne,  Champagny  avait 
assuré  Roumiantsov  que  l'empereur  était  hostile  à 
l'idée  d'une  renaissance  de  la  Pologne,  et  «  ap- 
prouvait même  que  les  mots  de  Pologne  et  de  Po- 
lonais disparussent  non  seulement  de  toutes  les 
transactions  politiques,  mais  même  de  l'histoire  ». 
Alexandre  voulait  que  cette  déclaration  fût  insérée 
dans  un  acte  officiel  ;  il  semblait  ne  plus  nourrir 
pour  ce  pays,  autrefois  l'objet  de  sa  sollicitude, 
que  des  sentiments  hostiles.  Dans  deux  entrevues 
qui  eurent  lieu  en  novembre  et  décembre  entre 
Alexandre  et  Czartoryski,son  ami  s'efforça  de  lui 


1.  Alexandre  à  Catherine,  6  septembre  1809.  (Grand-duc  Nico- 
las, op.  cit.) 
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rappeler  ses  anciennes  promesses'.  Mais  le  tsar 
était  bien  résolu:  plutôt  l'écrasement  définitif  de 
la  Pologne,  qu'une  Pologne  qui  ne  fût  pas  russe  ! 
Il  le  fit  comprendre  à  Czartoryski,  en  employant  le 
minimum  de  périphrases. 

Avant  de  raver  la  Pologne  de  la  carte  de  l'Eu- 
rope.  Napoléon  voulut  éprouver  une  dernière  foi- 
la  solidité  de  l'alliance  et  la  bonne  foi  de  l'allié  en 
sollicitant  la  main  de  la  grande-duchesse  Anne 
Pawlovna  :  l'instant  décisif  était  venu 

Le  22  décembre/3  janvier  1810,  Alexandre  aver- 
tit sa  mère  de  la  demande  de  Napoléon,  que  Cau- 
laincourt  vient  de  lui  transmettre,  non  sans  quelque 
précaution"2.  Quoique  l'impératrice  douairière  ait 
eu  le  loisir  de  prévoir  cette  démarche  depuis  un 
an,  elle  semble  surprise  comme  par  un  coup  inat- 
tendu 3.  Alexandre  qui,  dès  le  premier  examen,  en- 
trevoit qu'un  refus  rejettera  Napoléon  vers  l'Au- 
triche, ne  sait  que  résoudre  ;  aussi  est-il  bien  aise 
de  pouvoir  se  retirer  derrière  sa  mère,  quoiqu'il 
ail  déjà  son  opinion  faite!  Il  pense,  écrit-il  à  sa 
sœur  Catherine  d'Oldenbourg  dès  le  2.3  décembre, 
«  que  vu  les  embarras,  tracasseries,  mauvaises  vo- 

1.  Czartoryski,  Mémoires  et  correspondance,  t.  II,  p.  210  el 
suiv.  Conversations  du  12  novembre  et  du  26  décembre  1809. 

2.  C'est  pourtant  le  22  novembre  que  Champagny  a  écrit  à 
Caulaincourt  :  «  L'empereur  veut  que  vous  abordiez  franche- 
ment et  simplement  la  question  avec  l'empereur  Alexandre  et 
que  vous  lui  parliez  en  ces  termes  :  J'ai  lieu  de  penser  que 
l'empereur  pressé  par  toute  la  France  se  prépare  au  divoi 
Puis-je  mander  que  l'on  peut  compter  sur  votre  sœur.  Que 
Votre  Majesté  y  pense  deux  jours  et  me  donne  franchement 
sa  réponse.  » 

3.  La  Correspondance  d'Alexandre  et  de  Catherine,  publiée  par 
le  grand-duc  Nicolas  Mikhailoviteh  apporte  sur  cet  incident 
capital  des  précisions  infiniment  précieuses. 
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lontés  et  haine  qu'on  porte  à  l'individu,  il  y  a 
moins  d'inconvénient  à  décliner  qu'à  accepter  de 
mauvaise  grâce  ».  L'impératrice,  comme  il  est 
juste,  pense  d'abord  à  sa  fille  :  elle  voudrait  éviter 
à  Anne  le  malheur  auquel  elle  a  soustrait  Cathe- 
rine en  la  mariant  dès  le  retour  d'Erfurt;  elle  con- 
sidère qu'accepter  la  demande  de  Napoléon,  c'est 
offrir  sa  fille  en  «  holocauste  à  un  homme  d'un 
caractère  scélérat  pour  qui  rien  n'est  sacré,  qui  ne 
connaît  aucun  frein,  parce  qu'il  ne  croit  même  pas 
à  Dieu  ».  Mais  par  ailleurs  elle  redoute  une  rupture 
avec  la  France.  On  peut  s'en  étonner  quand  on  sait 
son  opposition  à  l'alliance,  mais  son  fils  semble 
l'avoir  convaincue  de  la  nécessité  de  la  paix  pour 
quelque  temps  encore;  qui  sait  même  si  l'opinion 
russe  certainement  flattée  de  voir  une  grande-du- 
chesse monter  sur  le  trône  de  France  ne  serait  pas 
mécontente  du  refus  de  l'impératrice  :  «  L'Etal 
d'un  côté,  mon  enfant  de  l'autre,  Alexandre  souve- 
rain, le  refus  pouvant  lui  attirer  des  peines,  des 
malheurs  ;  et  accepter  ce  parti  perdrait  ma  fille. 
C'est  une  situation  cruelle1  ». 

En  1808,  Catherine,  forte  tête  et  nature  ambi- 
tieuse, avait  déclaré  que  si  Napoléon  la  demandait 
formellement  elle  se  devrait  en  sacrifice  à  l'Etat. 
Mais    aujourd'hui  Annette  est  une  enfant  ;    elle  a 

1.  Lettre  du  23  décembre.  Dans  une  lettre  du  lendemain  24, 
l'impératrice  parait  plus  décidée  au  refus,  car  elle  est  «  de  l'opi- 
nion que  si  ce  mariage  a  lieu,  ou  qu'il  n'a  pas  lieu,  la  guerre 
s'en  suivra  toujours...,  car  il  nous  entraînera  dans  ses  vues 
hostiles  sur  la  Porte,  et  nous  devrons  pour  ainsi  dire  l'aider  à 
édifier  des  puissances  qui  seraient  dangereuses  par  leur  voisi- 
nage à  la  Kussie.  L'interruption  totale  du  commerce  fait  un 
mal  si  affreux  à  l'Etat,  que  sa  durée  nous  obligera  forcément  à 
lever  cette  entrave,  car  l'Etat  ne  peut  pas  la  supporter.  » 
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quatorze  ans  à  peine  ;  c'est  la  meilleure  cause  de 
relus  qu'on    pourrait  donner,   puisque  Alexandre 

trouve  inutile  de  soulever   la  question  religieuse  : 
«  il  L'épouserait  même  grecque  ». 

Catherine,  consultée,  approuve,  en  conseillant 
une  tactique  plus  habile:  «  Je  ne  crois  pas  que  le 
parti  du  refus  total  soit  admissible1,  écrit-elle.  Mon 
avis  est  de  répondre  à  Caulaincourt  :  i°  qu'Anne 
n'est  pas  physiquement  formée;  2°  que  vu  le  mal- 
heureux exemple  de  mes  deux  sœurs  (mortes  aus- 
sitôt après  un  mariage  trop  précoce),  vous  aviez 
t'ait  vœu  de  ne  plus  marier  vos  tilles  qu'à  l'Age  de 
dix-huit  ans;  que  pour  vous  et  l'empereur  vous  y 
êtes  disposés...  Et  il  faudrait  cajoler  Caulaincourt, 
lui  dire  la  chose  avec  joie  comme  une  bonne  nou- 
velle. Il  me  semble  que  ce  parti  concilierait  tout, 
le  principal  étant  de  gagner  du  temps  ;  et  l'époque 
qui  n'est  éloignée  que  de  trois  ans  ne  pourrait  pas 
effrayer.  » 

Alexandre  ne  se  fit  pas  prier  pour  adopter  le 
plan  très  diplomatique  proposé  par  sa  sœur,  tout  en 
insistant  auprès  de  Caulaincourt  sur  ce  que  cet 
ajournement  était  dû  à  la  volonté  de  sa  mère2.  Sans 
croire  que  Napoléon  était  homme  à  ajourner,  fût- 
ce  un  an,  l'union  qu'il  avait  projetée,  le  tsar  se 
flattait  que  le  prétexte  donné  lui  paraîtrait  d  autant 
plus  valable  que  le  principal  désir  de  son  allié  était 
d'avoir  des  enfants.  Ainsi  Alexandre  espérait  il  évi- 
ter une  rupture  immédiate  et  se  mettre  en  mesure 

1.  26 décembre.  Grand-duc  Nicolas,  op.  cil.,  appendice. 

•2.  «  Un  oukase,  dit-il  à  Caulaincourt  le  5  janvier  1810,  ainsi  que 
la  dernière  volonté  de  mon  père,  donnent  à  ma  mère  lilire  et 
entière  disposition  de.  l'établissemenl  de  ses  lilles.  »  [Grand- 
duc  Nicolas,  /ielutions  diplomatiques  de  la  Russie  et  de  la  France, 
I.   IV,  p.  28 
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pour  l'avenir:  «  Mon  fils  m'a  dit,  écrivait  l'impéra- 
trice, que  si  Dieu  lui  accordait  cinq  années  de  paix, 
il  aurait  dix  forteresses  et  ses  finances  seraient  re- 
mises. » 

Il  fut  un  des  seuls  à  ne  pas  s'étonner  du  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  ayant  prévu  cette 
solution,  aussitôt  qu'il  avait  envisage  son  propre 
refus  ;  mais  il  fit  bon  accueil  à  mauvaise  nouvelle  '  ; 
en  se  frottant  à  son  allié,  Alexandre  était  passe 
maître  en  diplomatie. 

Ce  mariage  franco-autrichien  est  pour  l'Autriche 
une  nécessité  diplomatique,  comme  le  fut  pour  la 
Russie  l'alliance  de  Tilsit  ;  pour  Alexandre  le 
temps  de  l'épreuve,  de  la  duplicité  et  du  silence  va 
se  terminer  ;  pour  Metternich,  il  commence.  Le 
tsar  envoie  d'Alopeûs,  puis  Schouvalov  sonder 
le  terrain  à  Vienne2,  comme  l'empereur  François  l'a 

1.  Rapport  de  Caulaincourt  du  26  février  :  «  Félicitez  l'empe- 
reur sur  le  choix  qu'il  a  fait  (lui  dit  le  tsar);  il  veut  des  enfants, 
toute  la  France  lui  en  désire  ;  le  parti  qu'il  a  pris  est  donc 
celui  qu'on  devait  préférer.  Ce  lien  est  pour  l'Autriche  et  l'Eu- 
rope le  gage  de  la  paix,  et,  sous  ce  rapport  aussi,  je  suis 
enchanté  de  ce  qui  arrive.  »  (Grand- duc  Nicolas,  op.  cit., 
t.  IV,  p.  298). 

2.  La  mission  de  d'Alopeiis  fut  courte,  (avril-mai)  ;  elle  fut 
complétée  par  celle  de  Schouvalov,  qui  en  septembre  1810 
reçut  des  instructions  détaillées  en  vue  d'obtenir  une  promesse 
formelle  de  la  part  de  l'Autriche  de  ne  pas  intervenir  contre 
la  Russie  en  cas  de  conflit,  à  charge  de  réciproque.  Metternich 
refusa  de  rien  signer;  alors,  en  février  1811,  Stakelberg  reçut 
d'Alexandre  des  instructions  secrètes  et  personnelles,  par  les- 
quelles il  devait  abandonner  à  l'Autriche  la  conquête  des 
principautés  en  échange  de  la  Galicie,  qu'il  reprendrait  pour 
la  réunir  à  la  Pologne,  laquelle  il  soulèverait  contre  Napoléon 
en  rétablissant  le  royaume  à  son  profit. 

Mais  ces  instructions,  qui  émanaient directementd'Alexandre 
à  une  heure  où  il  reprenait  ses  projets  en  faveur  de  la  Pologne, 
ne  furent  pas  communiquées  à  Metternich,  et  Stakelberg  dut 
se    contenter   de    vagues    instructions    de    Roumiantsov,  qui 
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lait  naguère  n  Pétersbourg.  Par  les  protestations 
même  de  Metternich,  Alexandre  comprend  qu  il 
11  'a  rien  à  craindre  de  la  nouvelle  alliance  matri- 
moniale ;  les  ennemis  personnels  de  Napoléon, 
Pozzo  di  Borgô,  Razoumowski,  sont  les  seuls  i\  en 
souffrir;  ils  s'éloignent  ou  se  terrent:  ce  sont  de 
mauvais  jours  à  passer. 


Cependant  l'alliance  franco-russe  qui  ne  subsiste 
plus  qu'en  façade,  se  lézarde  rapidement.  Alexandre 
tout  en  cherchant  à  gagner  du  temps,  se  prépare  ;'i 
la  rupture.  Ses  agents  secrets  Tchernichev  et  Nes- 
-flrode  travaillent  à  Paris,  l'un  auprès  des  bureaux 
de  la  guerre,  l'autre  auprès  de  Talleyrand  et  des 
salons  de  l'opposition.  Kourakine,  le  vieil  ambas- 
sadeur, courtisan  de  Catherine  et  de  Paul,  adver- 
saire farouche  de  l'alliance,  poursuit  avec  Cham- 
pagny  la  discussion  sur  l'avenir  de  la  Pologne, 
sans  d'ailleurs  être  muni  d'instructions  précises  '. 
A  Pétersbourg,  Alexandre,  dont  le  conseiller  le 
plus  intime  semble  à  ce  moment  Kochelev,  refuse 
d'éloigner  les  navires  anglais  qui,  sous  pavillon 
neutre,  violent  les  règles  du  blocus  '-'.  A  Paris,   le 

maintenaient  les  prétentions  russes  en  <  trient.  Voir  sur  ce  point 
Mabtens,  t.  III. 

1.  Rendant  compte  à  Roumiantsov  de  l'algarade  qu'il  dut 
subir  le  15  août  1^11  aux  Tuileries,  il  écrira  :  s  J'aurais  dû 
adresser  un  rapporl  direcl  à  Sa  Majesté  Impériale  sur  cette 
longue  conversation,  mais  n'ayanl  pas  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir aucune  réponse  de  sa  part  depuis  près  de  trois  ans,  je 
n'ai  pas  osé  le  faire  ».  {Russki  archit,  1870,  p.  147  . 

2.  Mais  quelques  mois  auparavant,  le  26  mais,  le  tsar  s'est 
vanté  de  livrer  à  <  '.au  la  incourt  le  secret  des  propositions  de  paix 
que  l'Angleterre  lui  taisait  par  l'intermédiaire  d'un  agent  secret, 
Adair. 
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i3  décembre,  l'empereur  promulgue  un  sénatus- 
consulte  qui  étend  les  frontières  de  l'empire  jus- 
qu'aux bouches  de  l'Elbe  et  prononce  l'annexion 
de  l'Oldenbourg.  Alexandre,  qui  a  marié  sa  sœur 
Catherine  au  cadet  d'Oldenbourg  considère  la 
déposition  de  son  cousin  comme  une  injure  per- 
sonnelle ;  il  proteste,  et  le  3i  décembre  1810 
signe  un  oukase  qui  modifie  les  tarifs  douaniers  au 
détriment  exclusif  des  produits  français.  Alors  de 
part  et  d'autre,  on  croit  la  guerre  prochaine. 
Napoléon  ordonne  la  levée  de  120.000  conscrits. 
Alexandre  en  prépare  une  aussi  considérable  et  se 
retourne  vers  la  Pologne. 

S'il  veut  entreprendre  une  campagne  offensive, 
l'occupation  du  grand-duché  doit  en  être  la  pre- 
mière étape,  il  lui  faut  rallier  les  Polonais  à  sa 
cause  ;  il  écrit  à  Czartoryski  pour  solliciter  son  aide 
et  ses  conseils  *. 

Le  prince  craint  qu'il  ne  soit  trop  tard  ;  il  sait 
ses  compatriotes  favorables  à  la  France,  justement 
mécontents  d'Alexandre  qui  a  voulu,  une  fois  de 
plus,  rayer  leur  patrie  de  la  carte  de  l'Europe.  Il 
demande  des  garanties  :  la  proclamation  du  réta- 
blissement du  royaume  avant  même  l'entrée  des 
troupes  en  Pologne,  l'appui  d'une  armée  considé- 
rable contre  tout  retour  offensif  de  Napoléon,  la 
ratification  de  la  constitution  de  1791. 

Alexandre  promet  tout  ce  qu'on  veut;  mais  les 
magnats  polonais  consultés  hochent  la  tète,  et  Po- 
niatowski,  fidèle  à  la  France,  dévoile  à  Bignon  les 
avances  de  Pétersbourg. 

1.  20  décembre  1810  :  réponse  de  Czartoiyski  le  18  janvier  : 
réplique  d'Alexandre  le  31  janvier.  (Czartoryski,  Mémoires, 
t.  II.) 
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Napoléon,  que  Caulaincourt  ne  sait  avertir, 
dupe  qu'il  est  des  flatteries  de  Roumiantsov  et 
d'Alexandre,  redouble  de  précautions,  active  ses 
armements,  porte  l'avant-gardede  Davout  jusqu'aux 
frontières  du  grand-duché,  démasque  les  traîtres 
qui  renseignent  Tchernichev,  et  remplace  Caulain- 
court par  Lauriston,  un  borgne  par  un  aveugle  l. 

.Mais  au  printemps  de  1811,  Alexandre,  sachant 
ses  plans  de  campagne  offensive  découverts,  ap- 
prenant que  le  corps  d'armée  de  Davout  se  double 
en  quelques  mois,  modifie  ses  projets,  et  sous  l'ins- 
piration de  l'Allemand  Phull  adopte  un  plan  stra- 
ique  purement  défensif.  Mais  il  abandonne  en- 
core une  fois  la  Pologne  à  elle-même,  et  la  Prusse 
du  même  coup.  Rien  détonnant  dès  lors  à  ce  que 
dès  l'ouverture  des  hostilités,  le  26  juin  1812,  les 
Polonais,  encouragés  et  couverts  par  Napoléon, 
proclament  le  rétablissement  du  royaume  de  Po- 
logne 2.  Rien,  non  plus  d'étonnant,  à  ce  que,  mal- 
gré les  instances  d'Alexandre,  Frédéric-Guillaume, 
longtemps  hésitant,  refuse  de  lier  son  sort  à  celui 
du  tsar,  mais  se  décide  au  contraire  à  accepter  l'al- 
liance française3.  Le  tsar  conseillé  par  Kochelev  4, 

1.  Le  29  septembre  1811,  après  cinq  mois  de  séjour  à  Péters- 
bourg,  Lauriston  écrit  :  «  Je  puis  Jonc  (d'après  un  mouve- 
ment de  troupes  efiectué  vers  le  Danube}  prouver  actuelle- 
ment ce  que  j'ai  toujours  avancé  :  la  Russie  ne  veut  pas  la 
guerre.  »  [Grand-duc  Nicolas,  op.  cit.  t.  VI.) 

2.  C'est  le  père  d'Adam,  le  vieux  prince  Czarloryski,  qui  fut 
mis  à  la  tête  du  mouvement  national,  tandis  que  son  fils,  l'an- 
cien ministre  d'Alexandre,  fidèle  à  ses  amitiés  et  à  ses  ser- 
ments, quitte  la  patrie  et  se  réfugie  à  Vienne. 

3.  Voir  les  lettres  publiées  par  Bailleu  :  7  février,  7,  16  avril, 
12,  28  mai  1811,  13,  31  mars  1812. 

4.  Le  rôle  de  Kochelev  principalement  dans  l'évolution  mys- 
tique d'Alexandre  était  jusqu'ici  mal  élucidé  ;  le  grand-duc 
Nicolas  dans    son    ouvrage    sur    Alexandre  I"  a,  le  premier, 
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par  son  cercle  d'étrangers,  Armfeld,  Rosenkampf, 
Parrot,  et  surtout  par  sa  sœur  Catherine,  dont  l'in- 
fluence grandit  chaque  jour1,  ne  s'émeut  guère  de 
cette  coalition  qui  se  forme  contre  lui  ;  il  en  connaît 
le  peu  de  cohésion  et  de  sincérité  ;  il  sait  que  la  coo- 
pération autrichienne2  se  bornera  comme  laprus- 

révélé  son  importance  :  né  en  1749,  Kochelev  fulchambellan  sous 
Paul  Ier,  puis  envoyé  extraordinaire  à  Copenhague.  Sous 
Alexandre,  il  devint  membre  actif  de  la  Société  biblique,  fut 
nommé  président  de  la  Commission  des  requêtes;  entra  en 
1810  au  Conseil  de  l'Empire  et  devint  ensuite  grand  maître  de 
la  Cour. 

On  a  de  lui  de  curieux  billets  à  l'empereur  témoignant  de  son 
influence  ;  c'est  lui  qui  en  1810  recommande  le  Suédois  Armfeld 
à  Alexandre;  lui  qui  à  plusieurs  reprises  est  l'intermédiaire 
secret  du  tsar  auprès  du  comte  de  Saint-Julien  ;  il  joue  un  rôle 
diplomatique  actif  en  1810  et  1811. 

Saint-Julien,  si  on  en  croit  ses  dépèches,  ne  semble  guère  l'es- 
timer :  «  C'est  un  homme  d'assez  peu  de  moyen,  écrit-il,  qu'il 
faut  aider  quelquefois  à  retrouver  le  fil  de  son  narré,  qui  s'ap- 
pesantit sur  des  détails  et  répète  avec  une  complaisance  pué- 
rile les  marques  de  confiance  que  lui  donne  son  souverain.  » 
(11/26  avril  1811.)  Plus  tard  Kochelev  fut  avec  Galitsine  le 
conseiller  spirituel  de  l'empereur,  lisant  avec  lui  les  ouvrages 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament,  les  discutant  et  les  com- 
mentant. 

1.  Dans  une  lettre  datée  de  février  1811,  Alexandre,  quia  l'in- 
tention d'aller  voir  sa  sœur  à  Twer  le  mois  suivant,  lui  énu- 
mère  d'avance  le  sujet  de  leurs  entretiens  :  «  ils  rouleront  : 
1°  sur  la  politique  —  état  des  négociations  avec  les  divers 
cabinets  ;  2°  sur  les  arrangements  militaires  —  l'état  des  forces 
pendant  l'été  passé,  leur  auementation,  l'état  des  réserves  et 
leur  emplacement,  création  de  dépôts  de  2e  et  3e  lignes  ;  3°  sur 
l'administration  intérieure  —  compte  rendu  du  secrétaire  d'Etat, 
projets  sur  les  institutions  à  créer,  nouvelle  organisation 
pour  la  levée  des  reorues,  »  etc.  (Grand-duc  Nicolas,  Corres- 
pondance de  Catherine.) 

2.  Dès  la  fin  d'avril,  Stakelberg  a  obtenu  de  Metternich  l'as- 
surance que  les  troupes  autrichiennes  n'agiront  que  du  côté  de 
la  Bukovine  et  ne  seront  en  aucun  cas  augmentées;  la  garantie 
de  cette  promesse  «  serait  dans  l'intérêt  même  de  la  monar- 
chie, si  elle  n'était  dans  la  loyauté  du  souverain  au  nom  du- 
quel »   Metternich   parle  (dépèche   de   Stakelberg  du    28   avril 
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sienne  au  strict  minimum,  et  cessera  au  premier 
revers  de  la  France  :  «  Nous  nous  rappellerons 
toujours  (|ue  nous  sommes  unis,  lui  écrit  Frédéric- 
Guillaume,  que  nous  devons  redevenir  allié-,  el 
lout  en  cédant  à  une  fatalité  irrésistible,  nous  con- 
serverons la  liberté  et  la  sincérité  de  nos  senti- 
ments ». 

Alexandre  se  conlenle  de  ees  assurances,  mais 
il  signe  le  18  juillet  1812  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance avec  l'Angleterre;  Bernadotte,  prince  royal 
de  Suède,  lui  3  promis  son  appui  par  le  traité  du 
."»  avril.  Au  reste  la  protection  de  l'Etre  Suprême  et 
la  notion  de  son  bon  droit  lui  suffisent;  n'a-t-il  pas 
en  dehors  de  la  Russie  à  préserver  de  la  défaite. 
«  une  œuvre  beaucoup  plus  essentielle  »  à  accom- 
plir: «  celle  de  faire  renaître  les  idées  libérales 
en  Europe,  de  la  préserver  de  cette  barbarie,  à  la- 
quelle elle  marche  à  si  grands  pas,  celle  enfin  de 
tourner  la  conception  au  bonheur  de  celte  pauvre 
humanité  oppressée  si  impitoyablement  depuis  tant 
d'années  '  »  ? 


1812)  ;  il  n'y  eut  d'ailleurs  jamais  rupture  complète  entre  les 
deux  cours  :  un  membre  de  l'ambassade  autrichienne  Marchai, 
ta  à  Pétersbourg  tandis  que  l'ambassadeur  Saint-Julien 
quittait  la  Russie.  Un  membre  de  l'ambassade  russe,  d'Oth, 
resta  à  Vienne,  tandis  que  Stakelberg  se  rendait  à  Gratz,  où  il 
eul  plusieurs  entrevues  avec  Metternicb  et  Lebzeltern  (Com- 
mentaires de  Mabtens,  t.  III.) 

1.  A   Bernadotte,  10  mai-    1812  (Correspondance,  publiée   pai 
\  en  1909.  Chapelot,  édit.  . 


CHAPITRE  VII 

DE  MOSCOU  A  VIENNE 
LE   TRIOMPHE   D'ALEXANDRE 


Le  tsar  avait  séjourné  à  Vilna  du  28  avril  au 
26  juin.  C'est  de  la  capitale  lithuanienne  qu'il  avait 
inspecté  une  dernière  fois  ses  armées,  donné  ses 
ordres;  il  y  avait  été  reçu  avec  sympathie  par  la 
noblesse,  y  avait  donné  des  fêtes;  la  nouvelle  du 
passage  du  Niémen  par  les  armées  de  Napoléon 
lui  était  parvenue  pendant  un  bal  ;  elle  était  atten- 
due et  ne  le  surprit  pas.  Tous  ses  conseillers, 
russes  et  étrangers,  l'avaient  accompagné  en  Li- 
thuanie  :  le  comte  Tolstoï,  grand  maréchal  de  la 
Cour;  le  prince  Pierre  Volkonski,  son  aide  de 
camp  préféré  ;  son  beau-frère,  le  prince  d'Olden- 
bourg ;  le  chancelier  Roumiantsov  ;  Victor  Kot- 
choubey,  l'ami  de  la  jeunesse  ;  le  contre-amiral 
Chischkov  qui  avait  remplacé  Speranski  comme 
secrétaire  de  l'empire  ;  Nesselrode  qui  depuis  sa 
mission  à  Paris  devenait  le  diplomate  le  plus 
écouté  ;  Araktcheev,  qui  avait  abandonné  le  minis- 

R.u.w —  Alexandre  Ier.  H 
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tère  dé  la  guerre  en  1810  pour  le  poste  moins  en 
vue  de  membre  du  conseil  de  l'empire,  d'où  il  con- 
tinuait à  exercer  une  influence  prépondérante;  Ba- 
lachev,  ministre  de  la  police,  qui  fut  choisi  pour 
remplir  la  dernière  mission  officielle  auprès  de 
Napoléon,  mission  qu'il  ne  put  accomplir  qu'il 
Vilna  même,  quand  l'empereur  des  Français  eut 
occupé  la  capitale  lithuanienne.  Les  étrangers 
étaient  Stein,  l'implacable  adversaire  de  la  France  ; 
Phull,  l'auteur  du  plan  de  retraite  adopté  par 
Alexandre  ;  Armféld,  le  Suédois  entreprenant  qui 
avait  renversé  Speranski;  un  Italien,  le  marquis 
Paulucci,  et  un  Suisse,  le  colonel  Michaud  dont  le 
tsar  sollicitait  souvent  les  conseils,  et  dont  la  fa- 
veur allait  bientôt  éclipser  celle  des  tacticiens  al- 
lemands1. 

Entouré  de  toute  cette  cour  d'hommes  ardents, 
décidés  à  la  lutte,  acclamé  par  ses  soldats  et  ses 
généraux,  Alexandre,  le  visage  souriant,  annon- 
çait que  la  grande  armée  trouverait  son  tombeau 
en  Russie.  On  l'avait  convaincu  de  laisser  à  ses 
généraux  la  responsabilité  complète  des  opérations 
et  de  rentrer  à  Saint-Pétersbourg  -  :  le  tsar,  fort  de 


1.  On  a  remarqué  le  goût  particulier  qu'Alexandre  avait  poul- 
ies étrangers.  Il  y  eut  un  moment  où,  sur  r>  aides  de  camp 
généraux,  il  y  en  avait  13  d'étrangers  à  la  Russie:  1  hessois  : 
Wintzhigerode;  1  prussien  :  Diebitsch;  5  allemands  :  Bencken- 
dorf.Toll,  Korf,  Rosen,  Zakomelsky  ;  1  corse  :  Pozzo  di  Borgo; 
1  sarde  :  Paulucci  ;  1  suisse  :  Michaud  ;  3  français,  Saint-Priest, 
Lambert  et  Joinini  (celui-ci  suisse  de  naissance). 

2.  Sa  sœur  Catherine  notamment  insista  dans  ce  sens  :  elle 
lui  écrivit  en  juin  1812  :  «  Je  vous  crois  aussi  capable  que  vos 
généraux,  mais  vous  avez  non  seulement  le  rôle  de  capitaine  à 
jouer,  mais  encore  celui  de  gouvernant-  Qu'un  d'eux  Fasse  mal, 
la  punition  et  le  blâme  l'attendent  ;  faites  des  fautes,  tout 
retombe   sur   vous,  et  la  confiance  détruite   dans  celui  de  qui 


UNE    CONFIANCE    MYSTIQUE  211 

l'expérience  des  dernières  guerres,  se  méfiant  peut- 
être  de  son  cœur  trop  prompt  à  s'attendrir  en  cas 
d'échec,  s'était  résigné  facilement.  Il  résolut  de 
suivre  le  chemin  que  l'armée  aurait  à  parcourir  si 
elle  était  contrainte  de  se  retirer  sur  Moscou,  passa 
le  18  juillet  à  Polotsk,  s'arrêta  le  aoà  Smolensk  où 
il  accueillit  avec  les  plus  grands  honneurs  le  plé- 
nipotentiaire des  Cortès  espagnoles,  Zea  Bermudez  ; 
il  signa  avec  lui  un  traité  d'alliance  par  lequel  les 
deux  parties  se  promettaient  un  appui  mutuel.  Il 
passa  six  jours  à  Moscou.  La  noblesse  le  reçut 
avec  enthousiasme  ;  elle  s'imposa  l'équipement  et 
la  nourriture  d'un  serf  sur  dix,  ce  qui  était  un  pré- 
sent de  80.000  hommes  auquel  vint  se  joindre  une 
souscription  publique  de  deux  millions  de  roubles. 
Alexandre  fut  ému  du  généreux  dévouement  de  ses 
sujets,  les  enflamma  par  de  nombreuses  harangues 
patriotiques,  jurant  de  soutenir  la  lutte  jusqu'à 
l'évacuation  du  territoire  russe. 

Après  une  journée  passée  à  Twer  chez  sa  sœur 
Catherine,  le  tsar  reprit  le  chemin  de  Pétersbourg 
où  il  arriva  le  3  août,  pour  la  fête  de  l'impératrice 
mère  qu'il  ne  manquait  pas  de  célébrer  avec  res- 
pect. En  son  absence,  la  capitale  gouvernée  par 
le  vieux  prince  Soltikov,  autrefois  précepteur 
d'Alexandre,  promu  depuis  président  du  conseil 
de  l'empire,  avait  été  heureuse  d'ouvrir  largement 
l'accès  de  ses  quais  aux  bâtiments  anglais  qui  les 
avaient  envahis  sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  de 
France,  Lauriston,  lequel,  par  une  curieuse  incon- 


tout  dépend  et  qui,  seul  arbitre  des  destinées  de  l'empire, 
doit  être  l'appui  vers  lequel  tout  s'incline,  est  un  plus  grand 
mal  que  des  provinces  perdues.  "  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre 
el  Catherine  (cette  lettre  n'a  pas  de  date  exacte). 


■2}2  ALEXANDRE    lPr 

séquence  du  gouvernement  russe,  n'avait  pas 
encore  reçu  ses  passeports. 

.Mme  de  Staël  venait  d'arriver,  fuyant  jusqu'en 
Suède  la  colère  de  Napoléon  ;  elle  sollicita  une 
entrevue  d'Alexandre,  et  naturellement  fut  en- 
thousiasmée :  c'était  Michel  prêt  à  terrasser  Luci- 
fer, -<  l'ange  blanc  se  dressant  contre  l'ange  noir1  ». 
((  Son  expression  de  bonté  et  de  dignité  sont 
telles,  écrivit  Delphine,  que  ces  deux  qualités  pa- 
raissent inséparables,  et  qu'il  semble  n'en  avoir 
qu'une  seule.  Je  fus  aussi  touchée  de  la  simplicité 
noble  avec  laquelle  il  aborda  les  grands  intérêts  de 
l'Europe  dès  les  premières  phrases  qu'il  voulut 
bien  m'adresser2  ».  Mme  de  Staël  pouvait  enfin  se 
vanter  d'avoir  discuté  les  principales  questions 
européennes  avec  un  souverain  considérable,  et 
assez  modeste  pour  s'humilier  devant  elle  par  cette 
phrase  qui  le  dépeint  si  bien:  «  Je  ne  suis  qu'un 
accident  heureux.  » 

Le  28  août,  Alexandre  rencontrait  à  Abo,  sur  la 
frontière  finlandaise,  le  prince  royal  de  Suède; 
Bernadotte,  dont  le  plénipotentiaire  anglais,  Ca!h- 
cart,  avait  affirmé  les  bonnes  dispositions,  donna 
une  bruyante  accolade  à  son  nouvel  allié  ;  grâce  à 
sa  faconde  méridionale,  le  prince  suédois  séduisit 
rapidement  Alexandre,  le  saluant  comme  destiné 
par  la  Providence  a  renverser  le  tyran  de  l'Europe, 
à  grouper  autour  de  lui  les  souverains  entraînés 
par  leurs  peuples,  et  s'engageant  lui,  Bernadotte,  à 
l'accompagner  et  le  guider  jusqu'à  Paris.  Alexandre 
le  décora  des  grands  cordons  de  ses  ordres,  Saint- 

1.  Expression  employée  quelques  mois  plus  tard  par  Mme  de 
Krudener. 

2.  Mme  de  Staël,  Dix  années  d'exil. 
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Alexandre  Newski  et  Saint-André,  et  repartit  pour 
Pétersbourg. 

Il  y  apprit  que  Napoléon  avançait  toujours,  que 
1  es  généraux  russes  ne  s'entendaient  guère,  que  le 
grand-duc  Constantin,  qui  était  jusqu'alors  resté  à 
l'armée,  avait  eu  une  telle  discussion  avec  Barclay 
de  Tolly  à  Smolensk,  que  le  remplacement  de  ce 
dernier  était  nécessaire.  Constantin  fut  rappelé,  et 
Kutusov  nommé  général  en  chef,  malgré  l'antipa- 
thie de  l'empereur  pour  le  vaincu  d'Austerlitz.  Le 
parti  de  la  guerre  aurait  voulu  obtenir  le  rempla- 
cement du  chancelier  Roumiantsov,  qui  passait 
pour  favorable  à  la  paix,  après  avoir  été  le  dernier 
à  soutenir  le  système  de  Tilsit  ;  Alexandre  résista  : 
son  chancelier  occupait  dignement  un  poste  déli- 
cat, sa  présence  pouvait  y  être  nécessaire  au  jour 
où  on  pourrait  traiter.  Jusque-là  le  tsar  ne  se  faisait 
pas  faute  d'agir  en  dehors  de  lui  ;  Nesselrode  était 
son  diplomate  secret,  et  tour  à  tour  chacun  de  ses 
aides  de  camp  était  chargé  d'une  mission  confi- 
dentielle. 

La  cour  attendait,  anxieuse,  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille que  l'armée  serait  bientôt  obligée  d'accepter 
avant  de  livrer  Moscou  ;  le  public  ignorait  d'ail- 
leurs la  rigueur  du  plan  de  Phull,  et  s'inquiétait 
d'apprendre  les  continuels  progrès  de  l'ennemi. 

Le  11  septembre,  alors  qu'on  célébrait  la  fête  de 
saint  Alexandre  Newski,  arriva  le  courrier  annon- 
çant une  victoire  russe  sur  les  rives  de  la  Mos- 
kova  ;  le  rapport  de  Kutusov  était  précis  ;  l'ennemi 
était  battu.  L'enthousiasme  dura  huit  jours. 
Alexandre  fit  publier  la  nouvelle,  chanter  des  Te 
Deu/n;  le  plan  de  campagne  se  trouvait  bouleversé 
par  cette  victoire  inattendue  ;  il  envoya  par  Tcher- 
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nitchev  l'ordre  de  poursuivre  l'ennemi,  en  même 
Irmps  qu'il  nommait  Kutusov  l'eld-maréehal.  Le 
jour  môme  il  écrivait  au  roi  de  Prusse  que  l'heure 
de  la  défection  avait  sonné  :  le  comte  de  Liéven  lui 
était  envoyé  pour  le  décider  à  ne  pas  tarder  davan- 
tage à  reprendre  son  indépendance  et  à  couper  la 
retraite  au  vaincu;  on  avertissait  le  général  d'York 
dont  le  corps  occLipaitlaCourlande  sous  les  ordres  de 
Macdonald  de  préparer  son  armée  à  une  volte-face. 
Des  émissaires  secrets  s'éloignaient  rapidement 
pour  sonder  les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  sans  que  Kutusov, 
le  vainqueur,  donnât  des  détails  sur  sa  victoire  : 
l'étonnement  puis  l'angoisse  reparurent;  le  18,  une 
lettre  de  Moscou  annonça  brutalement  le  désastre  : 
Rostopchin  déclarait  que  Kutusov  n'avait  pas  voulu 
défendre  la.  vieille  capitale  qui  allait  tomber  aux 
mains  ennemies  sans  résistance. 

Volkonski  l'ut  dépêché  aux  nouvelles;  le  ai,  le 
colonel  Michaud  les  apporta  précises  et  terri- 
fiantes: Moscou  complètemenl  évacuée  était  livrée 
aux  flammes!  Alexandre  éclata  en  sanglots!  0  Je 
vois,  colonel,  s'écria-t-il,  par  tout  ce  qui  nous  ar- 
rive que  la  Providence  exige  de  nous  de  grands 
sacrifiées;  je  suis  prêta  me  soumettre  à  toutes 
volontés.  »  Puis  il  s'inquiéta  du  moral  de  l'armée, 
craignant  de  savoir  les  soldats  harassés  et  décou- 
ragés :  Michaud  le  rassura  :  «  ils  craignent  seule- 
ment que  Votre  Majesté  par  bonté  de  cœur  ne  se 
laisse  persuader  de  faire  la  paix;  ils  brûlent  de  com- 
battre et  de  lui  prouver  par  leur  courage  et  le  sa- 
crifice de  leurs  vies  combien  ils  lui  sont  dévoués  ». 

A  cette  déclaration  le  tsar  répondit  en  jurant  une. 
fois    de     plus   de    poursuivre    la  guerre    jusqu'au 
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triomphe  final,  ou  jusqu'au  renversement   de   sa 

dynastie  :  «  Alors  je  me  laisserai  croître  la  barbe 
jusqu'à  la  poitrine,  et  j'irai  manger  des  pommes 
de  terre  avec  le  dernier  de  mes  paysans  plutôt  que 
de  signer  la  honte  de  ma  patrie.  »  Puis  se  grisant 
au  son  de  ses  paroles,  et  marchant  à  grands  pas 
dans  la  pièce,  Alexandre  revint  vers  son  interlocu- 
teur: «  N'oubliez  pas  ce  que  je  vous  dis,  peut-être 
un  jour  nous  nous  le  rappellerons  avec  plaisir; 
Napoléon  ou  moi,  lui  ou  moi,  nous  ne  pouvons 
plus  régner  à  la  fois.  J'ai  appris  à  le  connaître  ;  il 
ne  me  trompera  plus.  »  «  Sire,  reprit  Michaud  en 
se  retirant,  Votre  Majesté  signe  en  ce  moment  la 
gloire  de  la  nation  et  la  délivrance  de  l'Europe1.  » 

La  grandeur  de  la  catastrophe  loin  d'abattre  le 
courage  du  tsar  semblait  le  surexciter:  «  L'incendie 
de  Moscou  a  illuminé  mon  âme,  dit-il  plus  tard,  et 
le  jugement  de  Dieu  sur  les  champs  de  bataille 
glacés  a  rempli  mon  cœur  d'une  chaleur  de  foi 
qu'il  n'avait  pas  ressentie  auparavant'2.   » 

L'entourage  impérial  ne  partagea  pas  unanime- 
ment cette  ferveur  sacrée,  cette  confiance  mystique 
dans  l'issue  de  la  lutte.  Comme  aulendemain  d'Aus- 
terlilzet  de  Friedland.,  et  plus  encore  parce  que  le 
danger  était  plus  grand,  le  nombre  des  partisans 
de  la  paix  s'accrut;  Constantin,  qui  en  1807  avait 
déclaré  préférable  de  donner  à  chaque  soldat  Tordre 
de  se  suicider,  plutôt  que  de  continuer  une  lutte 
inégale,  criait  que  la  Russie  était  perdue  si  on  ne 


1.  Récit  du  colonel  Michaud,  cité  par  Schnitzler,  la  Russie  en 
1812,  et  reproduit,  presque  textuellement  par  Tolstoï  dans 
Guerre  el  Paix  (5e  volume  de  l'édition  Bienstock,  p.  262  et 
suiv.). 

2.  Au  pasteur  Eylert  en  1818  (d'après  Schnitzler). 
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sii^nn il  p;is  la  paix  :  la  révolution  suscitée  par  les 
Français  allait  éclater  ;  à  la  guerre  étrangère,  la 
guerre  civile  s'ajouterait,  bouleversant  l'ordre  so- 
cial, renversant  le  trône.  L'impératrice  mère  qui 
avait  toujours  poussé  a  la  lutte,  s'effrayait  main- 
tenant de  son  résultat  ;  Araktcheev,  Volkonski, 
Tolstoï  conseillaient  de  répondre  aux  avances  de 
.Napoléon  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs;  la 
noblesse  se  sentait  touchée  dans  ses  intérêts  ma- 
tériels, cette  guerre  sauvage  qui  semait  la  ruine  et 
la  flamme,  anéantissait  des  fortunes  ! 

Par  contre  l'impératrice  Elisabeth,  doucement, 
encourageait  son  époux  à  la  résistance  ;  elle  fon- 
dait une  œuvre  de  secours  aux  blessés,  la  Sociale 
patriotique,  travaillait  assidûment  avec  ses  dames 
d'honneur  à  préparer  une  aide  matérielle,  à  amas- 
ser du  linge  et  des  vêtements  :  Mme  de  Staël  la 
nommait  «  l'ange  protecteur  de  la  Russie  ». 

Alexandre  résista  aux  conseils  pusillanimes  ;  il 
déclara  que  ce  malheur  était  prévu,  qu'on  avait 
alliré  Napoléon  au  cœur  de  la  Russie  pour  mieux 
Ty  terrasser,  que  la  sauvage  énergie  de  Roslopchin 
qu'il  lui  répugnait  d'ailleurs  d'approuver,  ferait 
de  Moscou  le  tombeau  de  la  grande  armée.  Stein, 
Calhcart,  et  tous  les  autres  étrangers  l'encoura- 
geaient d'ailleurs  à  cette  résistance;  on  pouvait 
prévoir  de  nouveaux  malheurs,  une  marche  de  l'en- 
nemi sur  Pétersbourg  :  Alexandre  décidait  de  mettre 
sa  (lotte  à  l'abri,  d'y  entasser  des  objels  précieux, 
et  de  l'envoyer  en  Angleterre.  Les  plus  énergiques 
craignant  cependant  une  volte-face  subite  de  l'em- 
pereur, parlaient  de  le  renverser  au  cas  où  il  se  ré- 
signerait à  la  paix  et  de  proclamer  impératrice  la 
grande-duchesse  Catherine,  sa  sœur. 
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Ce  fut  elle  en  effet  qui  en  ces  jours  rie  découra- 
gement montra  le  caractère  le  plus  viril,  et  se  ré- 
véla le  chef  du  parti  de  la  guerre:  «  N'oubliez  pas 
votre  résolution  ;  point  de  paix,  écrivait-elle  à 
Alexandre  au  lendemain  de  la  prise  de  Moscou.  Si 
vous  êtes  dans  la  peine,  n'oubliez  pas  vos  amis 
prêts  à  voler  vers  vous  et  trop  heureux  s'ils  pou- 
vaient vous  être  de  quelque  secours  ;  disposez 
d'eux,  mon  cher  ami  ;  pas  de  paix  et  fussiez-vous 
à  Kasan,  pas  de  paix,  vous  avez  encore  l'espoir  de 
recouvrer  votre  honneur1.  » 

A  Moscou  et  dans  Tannée  on  rejetait  volontiers 
sur  l'empereur  la  responsabilité  du  désastre,  et 
Catherine  se  faisait  sans  ménagement  l'écho  de  ce 
bruit2.  L'empereur  n'avait-il  pas  promis  de  venir 
défendre  Moscou  ;  il  n'avait  pas  paru  et  il  avait  con- 
fié la  direction  de  l'armée  à  un  général  vieilli,  en- 
dormi, incapable,  ce  Kutusov  qui  avait  tenté  du- 
rant toute  une  longue  semaine  d'abuser  le  gouver- 
nement impérial  sur  les  résultats  décisifs  de  la 
dernière  bataille. 


1.  Jaroslaw,  3  septembre.  Correspondance,  loc.  cit. 

2.  6  septembre  :  «  On  vous  accuse  hautement  du  malheur 
de  voire  empire,  de  la  ruine  générale  et  particulière,  enfin 
d'avoir  perdu  l'honneur  du  pays  et  le  vôtre  individuel  ;  ce 
n'est  pas  une  voix,  c'est  toutes  <[ui  se  réunissent  à  vous 
décrier.  Sans  entrer  dans  ce  qui  se  dit  du  genre  de  guerre 
que  nous  faisons,  un  des  principaux  chefs  d'accusation  contre 
vous  est  votre  manque  de  parole  envers  Moscou...  vous  avez 
l'air  de  l'avoir  trahie.  »  Alexandre  répond  à  ces  reproches  par 
une  lettre  du  18  septembre,  dans  laquelle  il  rappelle  à  sa  sœur 
ses  conseils  du  mois  de  juin  :  quitter  l'armée  et  surveiller  tout 
de  Saint-Pétersbourg;  il  ajouta  :  «  Qu'on  soit  injuste  envers 
celui  qui  est  dans  le  malheur,  qu'on  l'accable,  qu'on  le  déchire, 
rien  n'est  plus  ordinaire.  » 
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Un  mois  de  vive  agitation  s'écoula  ;  enfin  le 
:î~)  octobre,  on  apprit  à  Pétersbourg  que  L'armée 
française  évacuai!  Moscou  :  l'hiver  approchait- 
Alexandre  sourit:  ses  destinées  s'accomplissaient; 

les  timorés  qui  avaient  naguère  imploré  la  |>aix, 
acclamèrent  la  guerre  pour  faire  oublier  leurs 
craintes  ;  l'impératrice  mère  déclara  qu'elle  rougi- 
rait d'être  Allemande  si  un  seul  Français  repassait 
le  Rhin.  Stêin  lui  répartit  qu'elle  aurait  pu  rougir 
plus  tôt  de  sa  faiblesse.  Ordre  fut  donné  à  Kutu- 
sov,  dès  le  -2\  octobre,  de  n'écouter  «  aucune  pro- 
position qui  serait  faite  dans  le  but  d'interrompre 
la  lutte  de  peur  de  manquer  au  devoir  sacré  de  ven- 
ger la  patrie  outragée  ». 

Le  tsar  lança,  le  i5  novembre,  un  manifeste  d'ac- 
tions de  grâces  qui  fut  lu  dans  toutes  les  églises  : 
le  sentiment  religieux,  ainsi  que  Balachev  à  \  ilna 
I  avait  prédit  à  Napoléon,  s'était  montré,  comme 
en  Espagne,  l'âme  de  la  résistance  ;  il  était  juste 
que  ce  fût  à  Dieu  qu'on  rendît  grâce  du  premier 
recul  de  l'ennemi. 

Alexandre  resta  un  mois  encore  à  Pétersbourg, 
jalonnant  sur  sa  carte  la  retraite  de  la  grande  ar- 
mée. Sa  résolution  de  ne  point  jouer  de  rôle  mili- 
taire faiblissait  ;  bien  résolu  à  poursuivre  les 
vaincus  au  delà  des  frontières  russes,  à  retourner 
contre  Napoléon  la  coalition  que  celui-ci  avait 
formée  contre  lui,  et  à  repousser  le  vaincu  jusqu'au 
Rhin  et  au  delà,  le  tsar  ne  pouvait  demeurer  dans 
sa  lointaine  capitale.  Plus  que  jamais  convaincu  de 
sa  mission  providentielle  et  de  sa  valeur  person- 
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nelle,  il  entendait  faire  de  son  camp  le  point  ini- 
tial et  central  de  la  coalition,  y  diriger  lui-même  la 
politique  européenne,  en  s'entourant  pour  les  me- 
sures militaires  des  techniciens  réputés  de  toutes 
les  nations. 

Le  18  décembre,  il  quittait  Pétersbourg,  y  lais- 
sant Soltikov  et  Araktcheev,  en  lesquels  il  avait 
une  égale  confiance;  le  23,  il  rentrait  dans  Vilna; 
six  mois,  presque  jour  pour  jour,  après  qu'il  l'eut 
quitté  à  la  veille  de  l'invasion,  il  ouvrit  ses  bras  à 
Kutusov  ;  voulant  oublier  le  faux  récit  de  la  bataille 
de  la  Moscowa,  et  l'abandon  de  Moscou,  sans 
résistance  ;  l'énergie  avec  laquelle  le  vieillard  avait 
poursuivi  Napoléon  effaçait  ses  fautes  précédentes; 
l'empereur  le  fît  prince  de  Sinolensk,  mais  rassura 
les  nombreux  ennemis  du  général,  en  affirmant 
qu'il  serait  dorénavant  lui-même  le  chef  effectif  de 
l'armée  '. 

La  Lithuanie  à  peine  délivrée  de  l'occupation 
française,  servait  pour  la  seconde  fois  de  quartier 
général  à  l'armée  russe.  On  accusait  ses  habitants 
d'avoir  pactisé  avec  Napoléon,  de  lui  avoir  fourni 
des  secours  volontaires,  heureux  de  secouer  le 
joug  russe.  Il  est  difficile  de  discerner  l'opinion 
lithuanienne;  elle  n'était  rien  moins  qu'unanime; 
s'il  est  vrai  qu'une  partie  du  peuple,  suivant  l'im- 
pulsion donnée  à  Varsovie  par  le  rétablissement 
du  royaume  de  Pologne,  proclamé  par  la  diète, 
avait  voulu  combattre  la  Piussie,  une  autre  partie, 
la  plus  nombreuse,  était  restée  passive,  subissant 
les  violences  des  réquisitions  françaises  comme 

1.  D'ailleurs  Kutusov  répugnait  à  l'idée  d'une  campagne  au 
delà  des  frontières  russes  ;  il  se  résigna  pourtant  à  la  con- 
duire, mais  mourut  au  mois  d'août  suivant. 
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plus  tard  des  réquisitions  fusses,  attendant  avec 
crainte  l'avenir,  espérant  seulement  la  paix.  La 
noblesse  était  restée  aussi  hésitante;  Bignon 
nommé,  par  Napoléon,  commissaire  impérial  du 
gouvernement  provisoire  delà  Lithuanie,  n'était  pas 
parvenu  à  réunira  Yilna  les  éléments  d'un  véritable 
gouvernement;  il  avait  recueilli  de  timides  adhé- 
sions, insuffisantes  pour  discerner  une  véritable 
tendance  de  l'opinion.  Oginski,  qui  était  déjà 
entré  en  rapports  avec  Alexandre  depuis  de  longues 
années,  avait  quitte;  la  Lithuanie,  sitôt  l'arrivée  des 
armées  françaises,  et  avait  été  plaider  la  cause  de 
son  pays  à  Saint-Tétersbourg.  Le  10  octobre,  le 
tsar  lui  affirma  qu'aucune  violence  ne  serait  exer- 
cée sur  ceux  qui  auraient  pu  se  déclarer  en  faveur 
de  Napoléon.  Oginski,  quelques  jours  après,  pro- 
posa l'envoi  d'une  lettre  à  Kutusov,  pour  lui  en- 
joindre de  ménager  les  Polonais;  Alexandre  re- 
fusa :  il  ne  voulait  pas  paraître  avoir  besoin  d'eux; 
mais  il  s  engagea  lui,  tsar  de  Russie,  à  rétablir  la 
Pologne  dès  que  Napoléon  en  aurait  évacué  le 
territoire  :  «  Je  le  ferai,  dit-il.  parce  que  cela  s'ac- 
corde avec  mes  convictions,  avec  les  sentiments 
de  mon  cœur,  et  même  avec  les  intérêts  de  mon 
empire.  Je  sais  que  je  trouverai  beaucoup  de  diffi- 
cultés et  d'empêchements  pour  exécuter  mondes- 
sein,  mais  à  moins  que  je  ne  meure,  je  le  réa- 
liserai...1 » 

Quand  Alexandre  fut  à  Vilna,  les  faits  courants 
ne  confirmèrent  pas  ces  belles  paroles  ;  sans  doute 
le  premier   geste  du  tsar,  à  son  arrivée  le  24  dé- 


1.  Mémoires   d'Oginski  :  conversation  du    1"  novembre  avec 
Alexandre. 
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cembre,  fut  de  signer  un  acte  d'amnistie,  qui  n'em- 
pêcha pas  les  commissions  militaires  de  rechercher 
et  de  punir  les  Lithuaniens  coupables  d'avoir  pac- 
tisé avec  l'ennemi.  Quand,  quelques  mois  plus  tard, 
Alexandre  se  fut  avancé  au  cœur  de  l'Allemagne, 
on  affecta  des  fonds  considérables  à  la  reconstruc- 
tion des  villes  et  à  la  réparation  des  ruines,  mais 
la  Lithuanie  fut  oubliée  dans  la  répartition.  Les 
notables  annoncèrent  au  tsar  l'envoi  d'une  déléga- 
tion, que  celui-ci  ne  voulut  recevoir  qu'en  1814,  à 
son  retour  en  Russie. 

Au  reste,  la  question  lithuanienne  ne  figu- 
rait qu'au  second  plan,  parmi  les  préoccupations 
d'Alexandre  ;  au  contraire,  à  la  veille  de  franchir 
les  frontières  de  l'empire,  le  sort  du  grand-duché 
de  Varsovie  formait  son  plus  grand  souci.  Son  vieux 
rêve  de  1794,  la  reconstitution  de  la  Pologne,  par 
ses  mains  et  dans  ses  mains,  allait-il  se  réaliser;  il 
l'avait  affirmé  à  Oginski;  Gzartoryski, l'instrument 
nécessaire  et  déjà  maintes  fois  utilisé,  se  présentait 
de  nouveau;  tant  que  les  armées  françaises  avaient 
campé  à  Varsovie,  il  s'était  tenu  à  l'écart,  soit  à 
Vienne,  soit  à  Carlsbad;  ses  amis,  lui  ayant  de- 
mandé de  venir  prendre  paît  au  mouvement  natio- 
nal dont  son  père  avait  pris  la  tête,  il  avait  répondu, 
le  10  juin  1812,  par  une  lettre  pleine  de  confiance 
en  l'avenir  de  sa  patrie,  mais  empreinte  du  plus 
touchant  loyalisme1.    Maintenant  il  se  rapprochait 

1.  «  La  Pologne  va  renaître  de  ses  cendres.  Elle  a  l'espoir 
certain  de  ravoir  toutes  ses  parties  déchirées  ;  au  milieu  de  la 
joie  que  ces  grandes  nouvelles  font  éprouver  à  ceux  qui  en 
sont  instruits,  moi  seul  je  suis  condamné  à  mêler  des  regrets 
personnels  à  l'aspect  et  à  l'espoir  de  la  prospérité  de  ma 
patrie...  Je  vous  le  demande,  serait-il  conforme  à  l'honneur, 
auquel  on  ne   manque  jamais  impunément,  à  la  loyauté,  aux 
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et  pressait  son  maître  de  remplir  sa  promesse1  : 
il  devinait  ce  qui  le  ferait  hésiter  :  l'opinion  de 
l'Europe,  la  peur  de  paraître  intéressé  à  la  croisade 
qu'il  prêchait,  la  crainte  de  mécontenter  la  Prusse, 
et  d'inquiéter  l'Autriche.  Mais  Czartoryski  avait  foi 
quand  même,  dans  les  immuables  sympathies  du 
tsar  pour  la  Pologne  :  il  le  suppliait  de  donner  à 
sa  patrie  un  prince  de  la  famille  impériale,  comme 
vice-roi:  «  Si  l'idée  relative  au  grand-duc  Michel, 
vous  convenait,  je  prendrais  sur  moi  de  tout  signer 
sans  retard  '.  »  Un  ministre  du  grand-duché, 
Moslowski,  envoyait,  dans  le  même  moment,  une 
proposition   analogue    au   tsar  :   il  demandait   la 


convenances  les  plus  respectées,  de  me  mettre  un  des  premiers 
en  avant  contre  un  souverain  que  je  sers  encore  et  qui  aépuisé 
envers  moi  tous  les  procédés  de  l'amitié  et  de  la  délicatesse  ? 
Si  les  destinées  de  ma  patrie  étaient  encore  incertaines,  si, 
pour  la  sauver,  il  fallait  sacrifier  les  considérations  les  plus 
respectables,  je  ne  devrais  pas  balancer,  ou  du  moins  je  pour- 
rais présenter  une  excuse  à  moi-même  et  à  ceux  qui  me  juge- 
ront. Mais  qui  peut  douter  des  résultats  de  cette  lutte?  Qui 
serait  assez  privé  de  bon  sons  pour  ne  pas  voir  que  toutes  Les 
probabilités  possibles  promettent  la  victoire  au  génie  de  la 
victoire?  Tous  les  malheurs  menacent  au  contraire  Alexandre; 
serait-il  noble  et  justiciable  d'ajouter,  par  une  précipitation 
aussi  peu  loyale,  à  tant  de  désastres  imminents  l'amertume 
que  lui  causerait  l'ingratitude  inexcusable  de  la  pari  de  celui 
qui  lui  doit  une  reconnaissance  particulière.  <>  (Cf.  Hoffmann, 
Coup  d'oeil  sur  la  Pologne. 

1.  Lettres  du  6  et  du  27  décembre  1S12.  Cza.rtor.yski,  Mé- 
moires, tome  II. 

2.  Depuis  1811,  un  autre  candidat  au  trône  s 'était  révélé  dans 
la  personne  de  la  grande-duchesse  Catherine.  Lauriston  signale 
le  fait  à  Napoléon  le  4  avril  1812  ;  et  dès  le  15  novembre, 
c'est-à-dire  bien  avant  que  l'année  russe  n'occupe  le  grand- 
duché,  Catherine  écrit  à  son  frère  :  «  Xe  m'en  voulez  pas  si  je 
vous  rappelle  vos  projets  sur  la  Pologne.  •  La  mort  de  son 
mari,  le  prince  d'Oldenbourg,  survenue  quelques  semaines 
plus  tard,  le  15  décembre,  l'empêche  de  poursuivre  ses  ambi- 
tions de  ce  côté. 
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réunion  du  grand-duché  et  de  la  Lithuanie,  en  un 
royaume  de  Pologne  qui  fournirait  une  armée  de 
100.000  hommes  à  la  disposition  de  la  Russie. 

Alexandre  reçut  ces  lettres  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  à  Leypony  ;  son  émoi  allait 
grandissant  :  le  moment  d'accomplir  ses  promesses 
était  venu,  et  il  hésitait  à  agir. 

L'opinion  de  l'Europe  l'inquiétait  l,  ainsi  que 
Czartoryski  l'avait  prévu  ;  il  redoutait  de  jeter  défi- 
nitivement la  Prusse  et  l'Autriche  dans  les  bras 
de  la  France,  au  moment  où  il  souhaitait  l'alliance 
de  l'une  et  la  neutralité  de  l'autre;  il  craignait  plus 
encore  l'opinion  russe  :  «  La  manière  dont  l'armée 
polonaise,  s'est  conduite  chez  nous,  disait-il,  la 
dévastation  de  tout  le  pays  a  ranimé  les  anciennes 
haines.  »  Jamais  les  Russes  n'admettraient  la 
réunion  de  la  Lithuanie  au  grand-duché  de  Var- 
sovie; on  ne  devait  plus  y  penser  ;  il  rejetait  de 
même,  l'idée  de  nommer  régent  son  plus  jeune 
frère  Michel  ;  s'il  lui  fallait  choisir  un  représen- 
tant à  Varsovie,  ce  ne  pouvait  être  que  Cons- 
tantin. 

Alexandre  déclarait  pourtant  son  amour  pour 
la  Pologne  invariable  ;  il  recommandait  à  ses  sol- 
dats la  même  mansuétude  à  Varsovie  qu'à  Vilna  : 
les  Polonais  n'ont  à  craindre  aucune  vengeance 
affirmait-il,  qu'ils  s'allient  franchement  aux  Russes  ; 
que  leurs  troupes  se  joignent  à  la  coalition  :  «  Dès 
lors  je  me  croirai  autorisé  de  la  part  de  l'em- 
pire de  Russie  à  prendre  un  engagement  sacré,  à 
ne  pas  poser  les  armes  tant  que  les  espérances 
de  la  Pologne  ne  seront  pas  réalisées  :    ce  n'est 

1.  Réponse  d'Alexandre  à  Czartoryski,  13  janvier. 


l>iM  ALEXANDRE    1er 

jamais  en  vain  qu'on  s'en  remet  à  ma  loyauté1.  » 
Cette  lettre  dut  plaire  aux  Autrichiens  qui  la  dé- 
cachetèrent ;  ils  comprirent  que  le  tsar  cherchait 
à  recruter  des  soldats,  mais  ajournait  à  la  paix 
générale  la  fixation  du  sort  de  la  Pologne;  alors 
on  pourra  discuter,  et,  quelque  service  que  la 
Russie  ait  pu  rendre  à  la  cause  européenne,  on 
saura  lui  disputer  son  bénéfice. 

Si  Alexandre  désire  sincèrement  être  proclamé 
roi  île  Pologne,  et  on  n'en  peut  douter,  il  manque 
en  ce  début  de  1810.  l'occasion  favorable:  à  vou- 
loir jouer  au  magnanime,  il  va  se  faire  prendre  à 
son  propre  piège;  la  Prusse  va  recouvrer  peu  à 
peu  ses  Etats,  l'Autriche  s'établira  en  Italie;  rien 
ne  vaut  pour  les  discussions  diplomatiques  la  pos- 
session de  fait;  en  négligeant  d'occuper  la  Polo- 
gne entière,  Posen,  Thorn  et  Danzig,  Alexandre 
perd  une  partie  de  ses  chances  de  les  obtenir  à  la 
paix. 

■»  » 

Le  28  février  i8i3,  à  Kalisch,  le  traité  d'alliance 
russo- prussienne  est  signé  ;  cela  n'a  pas  été 
sans  peine  !  En  dehors  des  négociateurs  secrets 
envoyés  auprès  du  gouvernement  prussien  dès 
l'évacuation  de  Moscou,  Alexandre  avait  repris  sa 
correspondance  personnelle  avec  Frédéric-Guil- 
laume. Dès  le  G  janvier2,  il  s'engageait  à  rendre  à 
la  Prusse  toute  sa  splendeur  et  sa  puissance;  le 21, 

1.  Alexandre  écrivait  encore  :  c<  La  vengeance  esi  un  senti- 
ment qui  m'est  inconnu,  et  ma  plus,  douce  jouissance  est  de 
payer  le  mal  par  le  bien  :  les  ordres  les  plue  sévères  sont  don- 
nés  à  nie-  généraux  d'agir  en  conséquence  et  île  traiter  les 
Polonais  en  amis  et  en  frères.  »  13  janvier  1813, 

2.  Bailleu  {op.  cil.). 
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il  priait  le  roi  de  se  décider  à  rompre  une  alliance 
honteuse;  celui-ci  ne  voulait  pas  se  presser;  il  pré- 
voyait que  la  campagne  du  printemps  aurait  la 
Prusse  comme  théâtre  et  comme  enjeu,  que 
l'issue  en  serait  très  douteuse,  si  l'Autriche  conti- 
nuait à  coopérer  avec  Napoléon;  c'était  donc  de 
l'empereur  François  et  de  Metternich  qu'il  fallait 
obtenir  des  engagements  formels  1  ;  les  Autri- 
chiens tardaient  à  les  donner,  et  d'ailleurs  le  tsar 
n'était  pas  assez  précis  dans  ses  promesses  :  il  ne 
voulait  pas  «  se  lier  les  mains  »  surtout  sur  un 
terrain  qui  voisinait  avec  cette  Pologne,  tant  dis- 
putée ;  Frédéric-Guillaume,  cédait  pourtant  sous 
la  pression  de  l'opinion  publique  et  de  l'armée,  en 
se  réservant  de  retarder  le  plus  possible  sa  rupture 
avec  Napoléon  :  «Voici  notre  devise,  lui  écrivait 
Alexandre  :  Espoir  en  Dieu,  courage  et  persévé- 
rance. » 

Le  i5  mars,  le  tsar  entrait  à  Breslau,  entouré  de 
tout  son  état-major,  et  y  rencontrait  Frédéric-Guil- 
laume :  leur  proie  immédiate,  la  Saxe,  était  devant 
eux  ;  ils  se  préparaient  à  l'envahir,  pendant  que 
derrière  eux,  le  grand-duché,  se  débattait  dans  l'a- 
narchie, l'incertitude,  rudoyé  par  l'envahisseur,  qui 
malgré  les  promesses  impériales,  assouvissait  sa 
vengeance. Une  partie  de  l'armée  polonaise  qui  avait 
fait  la  campagne  de  Russie  sous  le  commandement 
de  Poniatowski,  aux  côtés  de  Napoléon,  était  restée 
à  Varsovie,  hésitant  à  abandonner  le  pays  à  la  do- 

1.  Pour  le  détail  des  négociations  diplomatiques  de  tout  ce 
chapitre,  voir  notamment  Sorel,  l'Europe  et  la  Révolution  fran- 
çaise, t.  VIII  ;  Martens,  t.  III,  VII,  XI  et  XIV  ;  Wassiltchikoff, 
les  Razoumowski  (3e  partie  du  t.  II)  et  Vicomte  d'Ussel,  la  Dé- 
fection de  la  Prusse  ;  l'Intervention  de  l'Autriche. 

Rain.—  Alexandre  I".  15 
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mination  russe,  eapéfant  les  proclamations  pro- 
mises par  le  tsar.  Mais  le  tsar  attendait  une  sou- 
mission qui  ne  se  faisait  pas,  une  dissolution  de 
l'armée  que  Ponialowski  refusait  de  prononcer. 
Alors  les  Russes  manœuvrèrent  pour  pousser  Po- 
niatowski  et  ses  volontaires  à  rejoindre  l'armée 
de  Napoléon;  les  Autrichiens,  secrètement  avertis, 
encouragèrent  le  prince  qui,  craignant  d'être  un 
obstacle  à  la  pacification  de  son  pays,  se  résigna  à 
rallier  la  Saxe  en  évitant  la  Silésie.  La  coalition 
se  sentit  plus  forte,  quand  elle  se  vit  débarras- 
sée de  ce  dangereux  corps  d'arrière-garde. 

Czartoryski  avait  eu  au  début  de  mars  une  entre- 
vue avec  son  maître  à  Kalisch;  il  n'avait  pu  le  dé- 
cider à  une  action  immédiate  en  Pologne,  mais  il 
y  était  accouru  pour  applanir  si  possible  les  diffi- 
cultés, et  rallier  le  peuple  et  la  noblesse  à  la  cause 
de  la  Russie.  Il  réussit  peu,  par  la  faute  même 
des  Russes,  et  s'en  plaignit  à  l'empereur;  il  tenta 
surtout  de  dissiper  ses  craintes  sur  l'opinion  de  la 
Prusse:  «le  roi,  écrivit-il  le  \  mai,  n'est  pas  du  tout 
hostile  à  l'existence  d'une  Pologne,  il  est  étonné 
que  l'empereur  n'ait  encore  rien  t'ait  de  définitif  pour 
elle,  et  s'est  plaint  que  toutes  les  fois  qu'il  avait 
voulu  entamer  cette  matière,  l'empereur  avait  paru 
fort  embarrassé  et  aurait  changé  de  discours.  » 
Pareille  suggestion  pourrait  surprendre  si  on  n'en 
savait  l'auteur:  un  Polonais  aussi  ardent  patriote  que 
Czartoryski  lui-même,  le  prince  Hadziwill,  cousin 
de  Frédéric-Guillaume1.  Si  le  roi  désire  vraiment 


l  Sur  les  différentes  missions  du  prince  Radziwill,  on  a  <te 
nouveaux  renseignements  depuis  la  récente  publication  des 
Mémoire*  de  sa  femme,  née  Louise   de  Prusse,  publiés  par  la 

princesse  Radziwill-* ..tstrllane. 
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voir  le  tsar  résoudre  la  question  polonaise,  il  a 
maintes  occasions  de  l'en  entretenir,  puisque  les 
deux  souverains  ne  se  quittent  plus  guère;  en- 
semble ils  sont  entrés  à  Dresde,  que  le  roi  de  Saxe 
a  abandonné;  ensemble  ils  ont  reculé  devant  l'of- 
fensive de  Napoléon  et  essuyé  une  double  défaite, 
le  2  mai  à  Lutzen,  le  20  à  Bautzen  :  l'occasion 
est  peu  propice  pour  discuter  les  affaires  de  Po- 
logne ;  Frédéric-Guillaume  se  croit  revenu  aux 
jours  d'Iéna  et  d'Auerstaedt,  et  maudit  son  alliance 
avec  Alexandre.  Le  tsar,  ému  d'abord  de  ce  chan- 
gement de  fortune,  se  rassérène  en  apercevant 
Caulaincourt  qui  vient  négocier,  et  en  ayant  con- 
firmation de  la  prochaine  entrée  de  l'Autriche 
dans  la  coalition.  L'armistice  dePleswitz  est  signé 
le  4  juin  après  une  semaine  de  discussions. 

Czartoryski  profita  de  la  suspension  d'armes  pour 
accourir  au  quartier  général  de  Reichenbach. 
Croyant  peut-être  la  paix  prochaine,  il  veut  plai- 
der encore  la  cause  de  sa  patrie,  sachant  combien 
son  maître  a  besoin  d'être  entretenu  en  de  certains 
sentiments.  Le  départ  de  Poniatowski  et  de  ses 
troupes  lui  a  été  une  cruelle  déconvenue  ;  il  vient 
se  plaindre  qu'on  ait  moins  fait  pour  le  retenir 
que  lorsqu'  «  on  veut  gagner  quelque  peuplade 
du  Caucase  ou  quelque  Khan  persan  ».  Le  gé- 
néral Sacken  a  refusé  un  armistice  qui  aurait  pu 
seul  permettre  de  trouver  un  terrain  d'entente. 
On  a  joué  Poniatowski,  s'écria-t-il,  et  les  Autri- 
chiens en  encourageant  et  facilitant  son  départ 
ont  réussi  à  affaiblir  la  cause  polonaise.  Les  Polo- 
nais conservent  encore  leur  confiance  au  tsar,  mais 
au  tsar  seul  ;  ses  généraux,  ses  fonctionnaires  de 
tous  ordres  traitent  le  grand-duché  en  pays  con- 
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quis,  et  agissent  contrairement  à  leurs  instruc- 
tions. 

Alexandre  ne  paraît  pas  avoir  rassura  Izartoryski 
en  cette  occurrence  :  il  se  croit  obligé  à  une  réserve 
plus  grande  que  jamais  et  refuse  de  recevoir  une 
députation  varsovienne  venue  pour  présenter  la  sou- 
mission et  exposer  les  vœux  du  grand  duché.  Son 
esprit  est  ailleurs,  absorbé  par  la  préparation  de  la 
campagne  qui  doit  s'ouvrir  au  lendemain  de  l'ar- 
mistice; il  veille  à  la  réorganisation  de  son  armée 
sérieusement  atteinte  à  Lutzen  et  à  Bautzen,  à  l'ar- 
rivée des  renforts,  à  l'organisation  d'un  service  d'in- 
tendance meilleur  que  celui  des  mois  précédents  — 
les  troupes,  depuis  qu'elles  ont  franchi  la  frontière 
russe,  ont  eu  les  plus  grandes  difficultés  à  s'appro- 
visionner. —  En  même  temps  il  négocie  avec  les  An- 
glais les  traités  qui  sont  signés  à  Reichenbach  les 
i4et  iô  juin,  et  qui  affermissent  la  coalition  ;  il  dis- 
cute avec  Nesselrode,  Hardenberg  et  le  plénipoten- 
tiaire autrichien  Sladion  les  bases  de  paix  qu'on 
peut  proposer  à  Napoléon  :  il  entend  paraître  aux 
yeux  de  l'Europe,  le  chef  effectif  de  la  coalition. 

Le  17  juin,  au  château  d'Opoeno,  sur  la  fron- 
tière autrichienne,  Alexandre  rencontre  Metter- 
nich.  dont  il  veut  obtenir  l'appui  ;  mais  il  se  méfie. 
Le  chancelier  d'Autriche,  aussi  maître  de  lui,  aussi 
souple  dans  les  circonstances  graves,  que  le  tsar 
l'est  peu,  refuse  d'engager  son  maître  dans  la  coa- 
lition avant  d'avoir  pris  ses  précautions  vis-à-vis 
de  Napoléon,  et  pudiquement  voilé  la  trahison  ;  ce 
voile  est  la  médiation  qu'il  propose  aux  belligé- 
rants :  Alexandre  a  quelque  peine  à  l'admettre  ;  il 
redoute  que  Napoléon  ne  se  résolve  tout  à  coup  à 
la  paix,  avant  que  la  Russie  n'ait  pu  profiter  de  sa 
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vicloire  pour  le  repousser  au  delà  du  Rhin  ;  les 
quatre  points  '  qui  forment  les  bases  de  la  média- 
tion proposée  lui  semblent  une  garantie  de  paix 
insuffisante  ;  il  refuse  surtout  de  laisser  la  Prusse 
s'agrandir  dans  le  duché  de  Varsovie.  Metternich 
s'engage  à  exiger  en  même  temps  que  les  bases 
officielles,  la  reconstitution  de  la  Prusse  telle 
qu'elle  était  avant  i8o5  et  la  dissolution  de  la  con- 
fédération du  Rhin;  ces  bases  préliminaires  seront 
d'ailleurs,  susceptibles  d'extension  par  voie  de 
conséquence  au  cours  des  négociations. 

Alexandre  hésita  encore  quelques  jours;  rencon- 
trantGent/,  \e-2-2,  il  lui  exprimait  combien  il  redou- 
tait l'entretien  que  Metternich  allait  avoir  avec 
Napoléon;  il  considérait  sans  doute  le  chancelier 
d'Autriche,  comme  un  autre  lui-même,  facile  à 
émouvoir  et  à  séduire;  il  avait  gardé  un  souvenir 
trop  cuisant  d'Erfurt  et  de  Tilsit,  pour  ne  pas  re- 
douter, pour  autrui,  une  entrevue  qui  lui  aurait  été 
si  pénible',  d'où  il  serait  peut-être  sorti  transformé. 

Cependant,  après  une  discussion  entre  Nessel 
rode  et  Metternich,  les  conduites  respectives 
furent  arrêtées,  l'entente  scellée  à  Reichenbach  le 
24  juin;  la  signature  de  Metternich  manqua  jus- 
qu'au 27,  l'Autrichien  voulant  se  présenter  le  26, 
libre  d'engagements  devant  Napoléon. 

Dans  ces  grandes  joutes  diplomatiques,  où  la 
finesse  et  la  rouerie  de  Metternich  font  merveille, 
Alexandre  paraît  un  peu  troublé  et  changeant;  il 
ne  veut  voir  que  son  but,  l'écrasement  de  Napo- 

1.  1°  Dissolution  du  grand-duché  de  Varsovie;  2J  agrandis- 
sement de  la  Prusse  par  une  partie  du  duché,  et  la  ville  de 
Danzig;  3°  restitution  des  Provinces  Illyriennes  à  l'Autriche; 
■4°  rétablissement  des  villes  hanséatiques. 
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léon;  depuis  l'incendie  de  Moscou,  la  vengeance 
personnelle  est  son  sentiment  dominant;  tout  ce 
qui  en  retarde  l' exécution  l'irrite.  Pourtant  des 
délais  sont  utiles;  l'Autriche,  pour  entrer  en  lutte, 
a  besoin  de  faire  prolonger  l'armistice  jusqu'au 
10  août;  les  armées  russes  et  prussiennes  doivent 
se  refaire  ;  les  renforts  sont  longs  à  venir.  Le 
congrès  de  Prague  que  Metternich  a  annoncé,  lui 
parait  une  duperie;  il  y  envoie  un  négociateur  de 
confiance,  mais  de  second  plan,  d'Armstedt,  et 
donne  son  attention  aux  seules  mesures  militaires; 
il  envoie  un  aide  de  camp  à  Gitschin  auprès  de 
Schwarzcnberg  pour  préparer,  de  concert,  la  cam- 
pagne qui  s'ouvrira  sitôt  le  congrès  dissous;  il 
appelle  auprès  de  lui  Bernadotte  qui  a  débarqué 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  avec  un  corps  de 
20.000  Suédois;  et  on  revise  avec  lui  le  plan  des 
opérations1  ;  il  est  convenu  qu'une  armée  de 
70.000  hommes,  composée  de  Prussiens  et  de 
Russes  encadrant  ses  Suédois  sera  mise  sous  ses 
ordres  directs,  et  couvrira  Berlin.  Bernadotte, 
très  fier  du  rôle  qui  lui  est  échu,  en  rêve  un  plus 
glorieux  :  il  pense  que,  Napoléon  ne  pouvant  se 
maintenir  longtemps  sur  le  trône,  les  alliés  l'y 
pousseront  «  comme  le  plus  digne  ». 

Alexandre  le  lui  a  laissé  entendre'-. 

Deux  autres  lieutenants  de  Napoléon  arriveront 
bientôt  au  quartier  général  russe  :  le  Suisse  Jomini, 
dont  les  renseignements  furent  précieux,  et  le  géné- 
ral Moreau  dont  le  génie  militaire  était  resté  inculte 

1.  Conférences  de  Trachenberg.  9-12  juillet. 

2.  Sur  les  relations  de  Bernadotte  et  d'Alexandre,  voir  :  Pin- 
gaud,  Bernadolle,  Napoléon  et  les  Bourbons,  et  mon  ouvrage  : 
l'Europe  et  la  Reslauralion  des  Bourbons,  pp.  2(5-31. 


«  Les  Souverains  coalisés  tous  unis  pour  la  paix  de  l'Europe  » 

(D'après  A.  Legraiid  ) 
Bibliothèque  Nalijnale.  Cabinel  des  Estampes 
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depuis  dix  ans.  Rappelé  des  États-Unis,  il  avait  ren- 
contré son  ancien  camarade,  Bernadotte,  à  Stralsund 
dans  les  premiers  jours  d'août,  et  rejoint  l'empereur 
Alexandre  à  Prague,  quelques  jours  après  l'expi- 
ration de  l'armistice.  Le  tsar  l'attendait  avec  impa- 
tience ;  il  voulait  en  faire  le  major  général  de  la 
coalition  et  prendre  lui-même  le  titre  de  généra- 
lissime. 

Metternich  protesta;  il  ne  reconnaissait  qu'à 
Schwarzenberg,  les  qualités  de  grand  général, 
redoutait  la  fougue  d'Alexandre,  refusait  de  mettre 
les  alliés  sous  la  direction  effective  d'un  Français 
transfuge;  Alexandre  céda,  puis  à  Saechsisch- 
Altemburg  fit  une  nouvelle  tentative  :  Metternich, 
menaçant  de  donner  sa  démission,  l'emporta  défi- 
nitivement ;  d'ailleurs,  Moreau  ne  devait  pas  figu- 
rer longtemps  dans  les  rangs  ennemis  :  un  boulet 
français  l'atteignit  devant  Dresde,  le  27  août  : 
«  Dieu  a  prononcé,  déclara  alors  Alexandre  à  Met- 
ternich; son  avis  a  été  le  vôtre.  » 

Des  trois  armées  de  la  coalition,  entre  lesquelles 
étaient  répartis  deux  cent  mille  Russes,  aucune 
n'était  pourtant  commandée  par  l'un  d'eux  :  Wint- 
zingerode  servait  sous  Bernadotte  ;  Sacken,  sous 
Blucher;  Barclay,  Osterman,  le  grand-duc  Cons- 
tantin, sous  Schwarzenberg.  La  personnalité 
d'Alexandre  dominait  pourtant  celle  de  l'inconsis- 
tant Frédéric-Guillaume  et  du  morose  François. 

Alexandre  surveillait  aussi  bien  le  mouvement 
des  armées  que  le  progrès  des  négociations,  et 
c'était  avec  lui  seul  que  Metternich,  qui  s'intitulait 
le  ministre  de  la  coalition,  avait  à  compter. 

Les  traités,  signés  à  Teplitz  le  9  septembre,  con- 
firmaient les  conventions  de  Kalisch  et  de  Reichen- 
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bach;  ils  étaient  rédigés  on  termes  assez  vagues 
pour  permettre  toutes  les  restrictions  mentales  et 
ajourner  les  discussions  :  Alexandre  regardait 
droit  devant  lui  les  routes  qui  menaient  vers  la 
France  et  ajournait  à  plus  tard  «  un  arrangement 
amiable  entre  les  trois  cours  alliées,  les  coparta- 
geants  de  1793,  sur  le  sort  futur  du  duché  de  Var- 
sovie ». 

La  bataille  de  Leipzig  (16-20  octobre),  la  défec- 
tion des  Bavarois,  des  Saxons,  amenèrent  la  re- 
traite précipitée  des  Français,  l'évacuation  presque 
simultanée  de  toute  l'Allemagne.  Le  a  novembre, 
Napoléon  passait  le  Rhin  à  May  en  ce,  et  létat- 
major  de  la  coalition  s'arrêtait  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Alexandre  et  les  Prussiens  voulaient  conti- 
nuer la  poursuite  sans  arrêt  jusqu'à  Paris  ;  leur 
ardeur  grandissait  avec  leurs  succès.  Metter- 
nich  les  obligea  à  plus  de  circonspection. 

11  fil  proposer  à  Napoléon  les  fameuses  bases 
de  paix,  dites  de  Francfort,  qui  furent,  cela  est 
péremptoirement  acquis  ',  une  nouvelle  feinte 
diplomatique. 

Alexandre  ne  voyait  pas  la  raison  de  proposer 
encore  une  fois  la  paix  à  Napoléon,  alors  qu'on 
avait  réussi  à  le  repousser  depuis  trois  mois,  à  le 
priver  de  tous  ses  alliés  allemands  et  à  réduire  par 
suite  son  armée  de  moitié  :  il  était  au  reste  résolu 
à  ne  pas  poser  sa  signature  à  côté  de  celle  de  son 
mortel  ennemi  quoi  qu  il  advint:  il  voulait  enfin 
conduire  la  campagne  de  France  qui  serait  la 
revanche  de   la   campagne  de    Russie    et  effacer 


1.  Voir  les  déductions  ei  la  suite   même   de   textes  donnés 
par  Sorel,  op.  cit.,  pp.  196-213. 
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par  son  entrée  dans  Paris  la  honte  de  la  prise  de 
Moscou. 

Proposer  à  Napoléon  les  limites  des  Pyrénées, 
des  Alpes  et  du  Rhin  comme  Metternich  le  fit  de- 
vant le  comte  de  Saint-Aignan  à  Francfort,  c'était 
donc,  aux  yeux  du  tsar,  une  aberration,  presque 
une  trahison  :  le  subtil  chancelier  eut  grand'peine 
à  lui  expliquer  sa  manœuvre  ;  cette  promesse 
des  limites  naturelles,  Metternich  la  faisait,  dune 
façon  toute  officieuse,  à  Saint-Aignan;  les  ambas- 
sadeurs de  Russie  et  d'Angleterre  étaient  présents, 
mais  ne  la  garantissaient  pas  —  le  cabinet  anglais 
venait  de  spécifier  qu'il  considérait  la  séparation 
des  provinces  belges  comme  une  condition  sine  qua 
non  de  la  paix.  —  On  allait  pourtant  répandre  en 
France  la  nouvelle  de  cette  offre  alléchante,  qui 
serait  acclamée  par  l'opinion  publique  ;  Napoléon 
la  repousserait  néanmoins,  puisqu'il  avait  encore  la 
prétention  de  conserver  l'Italie  et  la  Hollande  ;  son 
refus  porterait  le  coup  suprême  à  sa  popularité. 

Le  tsar  sourit  à  cette  supercherie  si  adroitement 
combinée  que  les  Français  la  découvrirent  seule- 
ment quelque  quatre-vingts  ans  plus  tard1.  Na- 
poléon ne  donna  une  réponse  ni  prompte  ni  déci- 
sive, mais  il  crut  faciliter  les  négociations  futures 
en  choisissant  comme  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, Caulaincourt  qui  avait  été,  trois  ans  durant, 
l'homme  de  confiance  d'Alexandre'2.  De  ce  moment 
les  communications  du  cabinet  français  prirent  en 
effet  une  tournure  plus  conciliante;  mais  les  coali- 

1.  Thiers  lui-même,  dans  le  Consulat  et  l'Empire,  croit  à  la 
sincérité  de  l'offre  de  Metternich. 

2.  Sur  le  rôle  singulièrement  louche  de  Caulaincourt  en  1813, 
voir  Martens,  t.  XIV,  pp.  178-180. 
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ses  avaient  repris  leur  marche  et  se  préparaient  à 
franchir  le  Rhin. 


Le  passage  de  ce  fleuve  faillit  causer  une  rupture 
personnelle  entre  le  tsar  et  l'état-major  autrichien 
soutenu  par  Metternich  ;  car  à  cette  opération  se 
liait  la  question,  sacro-sainte  pour  Alexandre,  de 
la  neutralité  suisse.  La  petite  république  helvétique 
était  pour  le  républicain  couronné  l'objet  d'une 
affection  spéciale.  Ses  rapports  avec  Laharpe  n'a- 
vaient jamais  cessé  ;  leurs  lettres  s'étaient  souvent 
espacées,  mais  le  précepteur  avait  toujours  été 
tenu  au  courant  des  décisions  importantes  de  son 
disciple.  Il  s'était  réjoui  des  défaites  du  «protecteur 
de  la  Confédération  helvétique  »,  maie  avait  vu 
avec  inquiétude  l'approche  des  coalisés,  il  avait 
écrit  au  tsar  pour  lui  demander  de  garantir  la  neu- 
tralité suisse;  l'ancienne  institutrice  de  la  grande- 
duchesse  Marie  s'était  rendue  elle-même  au  quar- 
tier général  et  avait  plaidé  la  cause  de  l'indépen- 
dance de  son  pays.  Alexandre  avait  promis.  Aussi 
quand  on  lui  soumit  le  plan  de  marche  de  l'armée 
autrichienne,  déclara-t-il  impérieusement  qu'on 
devait  le  modifier.  En  vain  lui  montra-t-on  que  le 
passage  était  assuré  par  Uàle  et  Sclialfouse,  et  ne 
troubleraitaucunemcnt  les  Suisses,  alors  qu'il  pou- 
vait être  dangereux  vers  l'Alsace;  le  tsar  ne  voulait 
rien  entendre  :  sa  parole  était  donnée.  Metternich, 
après  une  longue  conférence,  obtint  seulement 
qu'on  pourrait  peut-être  discuter  à  l'amiable  le  pas- 
sage sur  le  pont  de  Bâle. 

Le  lendemain  Alexandre  partit  pour  Carlsruhe, 
où  il  resta  deux  jours,   se  reposant  auprès  de  la 
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famille  grand-ducale,  dont  l'impératrice  était  issue. 
Les  Autrichiens  profitèrent  de  son  absence  pour 
exécuter  le  passage  qu'ils  avaient  préparé,  et  quand 
le  22  décembre  le  tsar  arriva  à  Fribourg,  Metter- 
nich  dut  lui  annoncer  qu'on  avait  passé  outre  à  sa 
volonté1.  Alexandre  pâlit,  et  resta  longtemps  sans 
répondre  ;  puis  apprenant  que  tout  s'était  bien 
passé,  que  les  troupes  avaient  été  acclamées  par 
les  Suisses,  il  reprit  :  «  C'est  le  succès  qui  cou- 
ronne toute  entreprise;  c'est  à  lui  de  justifier  ce 
que  vous  avez  fait.  Comme  souverain  allié,  je  n'ai 
pas  à  vous  en  dire  davantage  ;  mais  comme  homme, 
je  vous  déclare  que  vous  m'avez  fait  un  mal  irré- 
parable... vous  ne  savez  pas  quelle  peine  vous 
m'avez  faite.  » 

Il  écrivit  à  Laharpe  une  longue  lettre  pour  se 
disculper  et  rejeter  sur  les  Autrichiens  et  les  intri- 
gues des  Bernois  cette  violation  de  territoire  qu'il 
jugeait  odieuse  ;  il  l'assurait  d'ailleurs  que  les 
puissances  alliées  ne  se  mêleraient  en  rien  des 
affaires  intérieures  de  la  Suisse  :  «  Ce  sont  des 
principes  irrévocablement  arrêtés  pour  notre  con- 
duite »  ;  le  plénipotentiaire  qu'il  envoyait  auprès 
de  la  diète  et  du  Landamman  lui  paraissait  «  très 
recommandable  par  sa  probité,  sa  délicatesse,  ses 
lumières  et  ses  vues  libérales  ;  il  est  de  Corfou, 
par  conséquent  républicain  ;  c'est  la  connaissance 
de  ses  principes  qui  l'a  fait  choisir  ;  »  sa  faveur 
grandira  vite  auprès  d'Alexandre:  il  s'appelle  Capo 
d  Istria.  Avant  de  clore  sa  lettre,  le  disciple  tient 
à  remercier  encore  son  maître  des  leçons  de  jadis'2. 

1.  Cf.  le  récit  de  l'entrevue  dans  les  Mémoires  de  Metlernich, 
t.  I,  p.  179. 

2.  «  Si,  à  côté  de  l'œuvre  de  la  Providence,  la  persévérance  et 
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Alexandre,  après  dix  ans  de  séparation,  est  aussi 
tendre,  aussi  affectueux  pour  lui  qu'à  la  première 
heure.  On  sent  quelle  influence  peut  reprendre  cet 
homme  dont  le  souvenir  est  resté  si  cher,  l'amitié 
si  précieuse,  que  pour  les  satisfaire  l'empereur  de 
Russie  expose  les  armées  de  la  coalition  à  un  pas- 
sage dangereux  ! 

L'appel  qu'il  adressait  au  vieux  républicain  suisse 
fut  entendu,  et  à  la  fin  de  janvier,  Laharpe  rejoi- 
gnait Alexandre  à  Langres.  11  fut  fraîchement  ac- 
cueilli à  l'état-major  général,  et  même  dans  l'en- 
tourage immédiat  du  tsar  ;  on  craignit  en  effet  les 
conseils  qu'il  allait  donner  à  son  disciple,  et  on  re- 
douta des  complications. 

L'armée  alliée  était  entrée  en  France  dans  les 
premiers  jours  de  1814  ;  le  tsar  avait  désiré  que 
ses  troupes  attendissent  le  1er  janvier  russe 
(i3  janvier)  pour  franchir  le  Rhin  par  le  pont  de 
Bàle.  Puis  il  s'était  avancé  sans  encombre  jusqu'à 
Langresoù  le  quartier  général  resta  quelque  temps 
fixé.  De  nouvelles  conférences  sur  la  façon  de  ter- 
miner la  guerre  y  eurent  lieu  entre  les  souverains 
et  leurs  ministres  :  les  désaccords  loin  de  diminuer 
s'accentuèrent.  Alexandre  qui  croyait  toucher  au 
but,  voulait  qu'on  marchât  sur  Paris  sans  arrêt; 
Metternich,  soutenu  par  Castlereagh,  temporisait. 


l'énergie  que  j'ai  eu  l'occasion  de  déployer  depuis  deux  ans 
oui  été  utiles  à  la  cause  de  l'indépendance  «le  l'Europe,  c'est  à 
vous  et  à  vos  instructions  que  je  les  dois.  Votre  bou venir, 
dans  les  moments  difficiles,  a  été  constamment  présent  à  ma 
pensée,  et  le  désir  d'être  digne  devos  soins,  de  mériter  votre 
estime  m'a  soutenu...  Si  près  de  vous,  je  nourris  la  douce 
consolation  que  je  pourrais  vous  serrer  dans  mes  bras,  et 
\011s  réitérer  de  bouche  toute  La  gratitude  que  mon  cœur  vous 
portera  jusqu'au  tombeau.  »  Soc.  lmp.  d'Ilisl.  de  Russie,  t.  V. 
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Schwarzenberg  ne  se  souciait  plus  d'avancer  et 
conseillait  de  faire  la  paix.  Napoléon  y  était  dis- 
posé; il  fallait  saisir  l'occasion. 

Le  gouvernement  autrichien  semblait  avoir  reçu 
de  Galicie,  des  nouvelles  inquiétantes;  on  murmu- 
rait que  les  agents  russes  travaillaient  à  reconsti- 
tuer une  grande  Pologne  sous  l'hégémonie  du  tsar 
pendant  que  l'Autriche  était  absorbée,  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  qu'ils  cherchaient  à  lui  trouver 
des  compensations  sur  les  frontières  françaises, 
compensations  dont  ni  Metternich,  ni  son  maître 
ne  se  souciaient1. 

On  s'inquiétait  surtout  de  la  solidité  du  pouvoir 
de  Napoléon  et  de  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  le  ren- 
verser. Alexandre  y  était  résolu  ;  il  le  répétait  ou- 
vertement mais  il  faisait  mystère  de  ses  projets 
ultérieurs  ;  on  le  savait  favorable  à  Bernadotte  ; 
Castlereagh  et  Metternich  étaient  décidés  à  écarter 
le  candidat  du  tsar,  coûte  que  coûte,  dussent-ils  si- 
gner avec  Napoléon  ;  l'Anglais  comptait  que  la 
force  même  de  la  tradition  ramènerait  les  Bourbons 
auxquels  beaucoup  de  gens  en  place  et  toute  l'aris- 
tocratie étaient  favorables  ;  l'Autrichien  se  deman- 
dait si  le  roi  de  Rome  sous  la  régence  de  l'Autri- 
chienne Marie-Louise,  guidée  par  un  ami  de  l'Au- 
triche tel  que  Talleyrand,  ne  fournirait  pas  la 
meilleure  des  solutions. 

Metternich  résolut  d'avoir  une  explication  avec 


1.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  prouvé  qu'Alexandre  se  préoccupe 
à  ce  moment  de  la  Pologne  ;  il  répond  évasivement  aux  pro- 
positions du  prince  Radziwill,  appuyées  pourtant  par  Frédéric- 
Guillaume,  tendant  à  lever  dans  le  duché  de  Varsovie  des 
régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  viendraient  grossir 
les  troupes  de  la  coalition. 
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le  tsar  :  Alexandre  se  garda  prudemment  de  pro- 
noncer le  nom  de  son  candidat  ;  il  déclara  seule- 
ment les  Bourbons  «  impossibles  »  :  le  pays  n'en 
veut  pas  ;  les  ramener  c'est  exposer  la  France  et 
l'Europe  à  de  nouvelles  révolutions.  Et  quel  besoin 
d'ailleurs  de  se  préoccuper  d'une  chose  qui  ne 
regarde  pas  l'Europe  ;  c'est  à  la  nation  à  choisir 
le  prince  qui  lui  convient  ;  les  Chambres  délibé- 
reront :  «  Le  point  essentiel  sera  de  bien  diriger 
l'Assemblée.  J'ai  sous  la  main  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  conduire  une  affaire  qui  serait  peut-être  au- 
dessus  des  forces  d'un  novice.  Nous  chargerons 
Laharpe  de  cette  tâche  délicate.  »  Autant  dire  que 
c'est  Laharpe  qui  a  suggéré  la  manœuvre1!  Celte 
apparence  de  révolution  régulière  faite  par  les 
Chambres  elles-mêmes  dans  une  ville  assiégée,  et 
occupée  par  l'ennemi,  a  séduit  l'éternel  rêveur  de 
constitutions,  de  parlements  et  de  «  gouvernement 
du  plus  digne'2.  »  Cette  méihode  aura  de  plus  l'avan- 
tage de  couvrir  et  de  faciliter  son  jeu,  du  moins  il 
le  croit.  Il  ignore  qu'à  Paris  personne  ne  parle 
de  Bernadotte,  tandis  que  les  partisans  des  Bour- 
bons s'agitent.  Pourtant  un  de  ses  aides  de  camp, 


1.  «  Je  vous  ai  attendu  tout  cet  après-dîner  avec  la  plus  vive 
impatience,  et  la  fatalité  veut  que,  depuis  une  heure,  il  nie  soit 
survenu  tant  de  rapports  et  d'expéditions  de  courrier  &  faire, 
que  je  crains  bien  que  cela  ne  me  retienne  bien  avant  dans  la 
nuit.  Je  vous  engage  donc  à  vous  coucher  maintenant  et  de 
venir  chez  moi  à  6  heures  du  malin.  Nous  pourrons  alors  avoir 
trois  à  quatre  heures  tranquilles  pour  causer  ensemble.  Tout 
à  vous  de  coeur  el  d'âme  pour  la  vie.»  Langres,  9  h.  3  i  du  soir 
(SflnB  autre  date)  Société  Impériale  d'/iisl.  de  Russie,  t.  V. 

2.  Alexandre,  sur  ce  point,  esl  d'ailleurs  logique  avec  lui- 
même  :  dans  le  traité  du  n  avril  1805,  il  avait  t'ait  insérer  un 
article  secret  (VI)  stipulant  de  «  ne  gêner  nullement  le  voeu 
national  en  France  relativement  à  la  forme  du  gouvernement. 
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Pozzo  di  Borgo,  est  parmi  les  plus  ardents  roya- 
listes de  la  coalition  ;  en  i8i3  il  a  été  attaché  à  la 
personne  de  Bernadotte,  mais  les  prétentions  du 
méridional  l'ont  agacé,  et  d'ailleurs  depuis  quinze 
ans  il  a  liépartieaveclesémissairesde  Louis  XVIII. 
En  janvier  181 4,  il  vient  de  remplir  une  mission  à 
Londres  et  s'efforce  de  convertir  son  maître  à  son 
point  de  vue  ;  Laharpe  le  gêne  et  le  contredit. 

Alexandre  résiste  à  toutes  les  instances,  qu'elles 
viennent  de  ses  alliés,  ou  des  émissaires  des  roya- 
listes; on  sait  qu'il  indique  au  baron  de  Vitrolles 
une  république  modérée  comme  la  meilleure  des 
solutions;  il  résiste  de  même  après  la  Rothière, 
après  Champaubert  et  Montmirail  aux  conseillers 
de  la  paix.  Il  a  envoyé  Razoumovsky,  ennemi  mor- 
tel de  Napoléon,  pour  le  représenter  au  congrès  de 
Ghàtillon  ;  mais  il  l'a  muni  d'instructions  secrètes 
lui  défendant  de  traiter1. 

Plusieurs  fois  les  Autrichiens  font  mine  de  se 
retirer;  il  fautl'habiletéde  Castlereaghpour  main- 
tenir et  resserrer  le  lien  qui  unit  les  coalisés  ;  le 
ier  mars  il  leur  fait  signer  le  pacte  de  Chaumont. 

Malgré  l'énergie  dont  Alexandre  fait  preuve,  on 
devine  les  combats  qui  se  livrent  en  cette  âme 
tourmentée;  chaque  nouvelle  le  bouleverse;  il  se 
raidit  dans  l'angoisse  ou  se  réjouit  dans  la  vic- 
toire ;  souvent  à  cheval,  il  parcourt  la  région,  sur- 
veille de  loin  le  mouvement  des  troupes  et  encou- 
rage ses  soldats;  la  vengeance  seule  le  soutient  et 
lui  permet  de  tenir  tète  aux  objections  qu'on  lui 
présente:  s'il  avait  au  début  de  son  règne,  lors  de 


1.  Voir  dans  Vassiltchikov,  op.  cit.,  les  dépèches  de  Razou- 
movski  relatives  au  congrès  de  Ghàtillon  (p.  179  et  suiv.). 
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la  discussion  des  projets  de  réforme,  déployé  la 
moitié  de  l'énergie  dont  il  fit  preuve  durant  la  cam- 
pagne de   France,   il  aurait  transformé  son  pays. 


Jusqu'au  bout  le  destin  lui  fut  propice  ;  quand  il 
sentit  le  dénouement  proche,  il  laissa  l'empereur 
François  se  retirer  vers  Dijon,  et  courut  rejoindre 
son  armée.  Le  3o  mais,  il  assistait  devant  Paris  à 
la  bataille  qui  allait  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ca- 
pitale. Le  lendemain,  il  y  pénétrait  en  triompha- 
teur; cà  sa  droite  se  tenait  le  roi  de  Prusse  ;  der- 
rière lui  les  principaux  maréchaux  de  la  coalition. 
Il  s'avançait  souriant  et  saluant  de  l'épée,  passait 
sous  la  porte  Saint-Denis,  et  par  les  grands  bou- 
levards s'acheminait  vers  la  place  de  la  Concorde. 
Le  peuple  l'avait  regardé  sans  mot  dire  ;  la  bour- 
geoisie acclama  celui  qui  lui  apportait  la  paix,  les 
royalistes,  celui  qui  ramenaitleur  roi.  Car  Alexandre 
annonçait  Louis  XV11I.  En  refusant  de  traiter  avec 
Napoléon,  en  refusant  d'admettre  une  régence  de 
Marie-Louise,  il  rendait  fatal  le  retour  des  Bour- 
bons, quoiqu'il  l'eût  déclaré  dangereux  pour  la 
France  et  l'Europe.  Laharpe  n'était  plus  là  ;  il 
eût  l'ait  triste  ligure  dans  les  couloirs  du  Sénat 
derrière  Talleyrand,  Dalberg  et  l'abbé  Louis. 
L'assemblée  se  prononça,  mais  on  n'entendit  mur- 
murer nulle  part  le  nom  de  Bernadotte;  les  confé- 
rences qui  se  succédèrent  dans  l'entresol  fameux 
de  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin  ratifièrent  une 
révolution  très  peu  parlementaire,  rendue  néces- 
saire par  la  volonté  de  l'ennemi1. 

1.  J'ai  étudié  longuement,  dans  l'Europe  et  la  Restauration  des 
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La  vengeance  satisfaite,  l'hésitation  reparut; 
Napoléon  se  dirigeait  vers  l'île  d'Elbe,  accompagné 
de  Schouvalov  chargé  par  Alexandre  de  sa  protec- 
tion: «  Vous  me  répondrez  sur  votre  tête  d'un  seul 
cheveu  qui  tombera  de  la  sienne  »,  avait-il  dit  à  son 
représentant.  Le  comted'Artois  peu  de  jours  après 
faisait  son  entrée  dans  Paris;  galamment  les  vain- 
queurs s'étaient  dissimulés;  mais  le  tsar  veillait; 
il  n'avait  pas  confiance  dans  ces  revenants,  il  avait 
dépêché  auprès  de  Louis  XVIII,  Pozzo  di  Borgo 
qui  s'était  constitué  leur  défenseur.  Il  voulait  être 
assuré  que  le  roi  accepterait  le  pacte  constitu- 
tionnel nécessité  par  les  circonstances  ;  le  comte 
d'Artois  lui  paraissait  désireux  de  rétablir  l'ancien 
régime  en  supprimant  les  dernières  traces  de  la 
Révolution.  Alexandre  redoutait  ces  tendances, 
dangereuses  pour  la  France,  et  criminelles  à  ses 
yeux.  11  obtint  non  sans  peine  que  Monsieur  ac- 
ceptât l'acte  constitutionnel  rédigé  par  le  Sénat, 
et  il  partit  le  ior  mai  au-devant  du  roi  pour  lui  pré- 
senter ses  avis. 

Louis  XVIII  n'était  pas  facile  à  endoctriner;  son 
orgueil  monarchique  ne  pouvait  s'accommoder  de 
conseils  venant  d'un  souverain  étranger.  Il  fit  as- 
seoir sur  un  tabouret  l'empereur  Alexandre  à  qui 
il  devait  le  trône,  écouta  ses  réflexions  et  l'en  re- 
mercia ;  quelques  jours  plus  tard  il  oublia  de  lui 
décerner  le  grand  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit... Alexandre  ressentit  la  double  humiliation 
et  s'en  souvint.  Il  aurait  voulu  assister  à  l'inau- 
guration   du   nouveau   régime,  à    l'ouverture  des 

Bourbons,  l'influence  des  alliés  et  notamment  d'Alexandre   sur 
le  retour  de  Louis  XVIII.  Je  n'y  reviens  pas. 

Rai.n.  —  Alexandre  Ior.  16 
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Chambres.  Le  roi  attendit  patiemment  qu'il  se 
lassât.  Il  partit  en  efï'et  le  2  juin,  mais  non  s;ms 
avoir  montré  son  mécontentement  et  ses  désillu- 
sions ;  son  plus  vif  plaisir  était  de  fréquenter  les 
salons  libéraux,  particulièrement  aimable  avec 
Mme  de  Staël  qui  rentrait  d'exil,  un  peu  déçue, 
elle  aussi,  de  l'audace  et  des  prétentions  des  émi- 
grés revenant  en  maîtres  ;  il  murmura  devant 
elle:  «  Je  ne  sais  si  je  ne  me  repentirai  pas  d'avoir 
rétabli  les  Bourbons  sur  le  trône!  » 

Avant  de  rentrer  en  Russie  le  tsar  et  le  roi  de 
Prusse  voulurent  aller  saluer  le  prince  régent  à 
Londres.  Le  futur  Georges  IV  ne  s'était  pas  décidé 
à  quitter  l'Angleterre  pour  se  joindre  aux  souve- 
rains alliés  dans  la  dernière  partie  de  la  cam- 
pagne ;  il  n'avait  ainsi  pu  jouir  du  triomphe  dû 
pour  une  grande  part  à  l'énergie  persévérante  de 
son  gouvernement.  Alexandre  et  Frédéric-Guil- 
laume se  devaient  de  remercier  leur  allié  fidèle, 
qui  avait  été  en  sus  leur  banquier  généreux.  Pour- 
tant l'entrevue  du  tsar  et  du  prince  manqua  de 
cordialité,  et  presque  de  convenances.  La  grande- 
duchesse  Catherine,  qui  avait  précédé  son  frère  en 
Angleterre,  avait  fort  peu  goûté  les  manières  gros- 
sières et  polissonnes  du  Régent1  ;  elle  avait  mé- 
prisé ouvertement  la  maîtresse  du  prince,  la  com- 
tesse de  Hertford,  et  fait  au  contraire  plusieurs 
politesses  à  la  princesse  Charlotte,  que  le  futur 
Georges  IV  tenait  avec  soin  loin  de  lui. 


1.  La  grande-duchesse,  veuve  depuis  dix-huit  mois,  portait 
encore  le  deuil  de  son  mari  ;  le  prince,  dans  une  soirée  offi- 
cielle, s'offrit  tout  de  go  à  la  consoler.  •  Récit  de  la  princesse 
de  Lieven  publié  par  le  grand-duc  Nicolas  <'ii  appendice  de  la 

Correspondance  de  Catherine  et  d'Alexandre.) 
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Alexandre  ainsi  prévenu,  épousa  dès  la  première 
rencontre  la  mauvaise  opinion  de  sa  sœur  :  Quel 
pauvre  sire!  dit-il  très  haut,  et  il  refusa  l'hospita- 
lité royale.  Le  régent,  blessé,  renonça  à  rendre  à 
l'empereur  sa  visite,  par  crainte  de  la  foule  qui 
acclamait  Alexandre  et  aurait  hué  Georges  s'il  se 
fût  montré  en  public.  Peu  s'en  fallut  même  que 
l'antipathie  des  deux  souverains  n'aboutit  à  des  ex- 
plications violentes  ;  Alexandre  voulant  rendre 
visite  à  la  princesse  de  Galles,  Castlereagh  dut 
venir  lui  expliquer  que  son  maître  considérerait 
cette  démarche  auprès  dune  femme  répudiée 
comme  une  insulte  personnelle  l. 

Le  tsar,  sans  souci  des  conséquences  politiques 
que  sa  conduite  devait  fatalement  engendrer,  ré- 
serva donc,  durant  les  deux  semaines  de  son  sé- 
jour, tous  ses  sourires  à  l'aristocratie,  cultivant 
avec  soin  les  wighs,  ennemis  personnels  du  Ré- 
gent ;  cette  attitude  jointe  à  son  rôle  glorieux  dans 
la  lutte  qui  venait  de  finir  lui  valut  à  Londres  la 
plus  grande  popularité  :  «  Je  n'exagère  pas,  écrit 
la  princesse  de  Lieven,  en  disant  qu'il  n'y  avait 
jamais  moins  de  dix  mille  personnes  stationnées 
dans  le  parc  et  la  rue  où  était  situé  son  hôtel.  La 
circulation  était  entièrement  interrompue  à  cer- 
taines heures  du  jour  ;  tout  le  monde  voulait  shake 
hand  avec  lui  ;  il  s'y  prêtait  avec  une  parfaite 
bonhomie,  et  cela  enchantait  le  mob.  » 

1.  Pourtant  un  soir,  au  théâtre,  se  trouvant  avec  le  roi  de 
Prusse  et  le  prince  régent,  il  se  leva  si  tôt  qu'il  aperçut  la 
princesse  de  Galles  entrer  en  grand  fracas  dans  une  loge  située 
vis-à-vis  de  la  sienne.  La  salle  éclata  en  applaudissements,  à  la 
grande  confusion  du  Régent.  Sur  la  princesse  de  Galles,  voir 
mon  article  de  la  Revue,  15  juin  1911  :  le  couronnement  de 
George  IV. 
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Le  Isar  était  surtout  heureux  d'entrevoir  ce 
pays  dont  il  avait  souvent  envié  les  libertés,  terre 
sacrée  de  Yhabeas  corpus,  sur  laquelle  fonction- 
nait presque  sans  heurt  depuis  tant  de  siècles 
ce  régime  parlementaire  qu'il  rêvait  toujours  d'in- 
troduire en  Russie.  Il  se  lit  présenter  tous  les 
hommes  politiques  éminents,  visita  avec  une  ad- 
miration religieuse  le  Palais  de  Westminster  et  les 
deux  Chambres  des  lords  et  des  communes  où  re- 
tentissait encore  l'écho  de  la  voix  de  Pitt  :  il  étu- 
dia avidement  les  méthodes  employées,  les  règle- 
ments et  les  usages  parlementaires.  Flattant  parti- 
culièrement les  membres  de  l'opposition,  on  ra- 
conte qu'un  jour  il  demanda  à  lord  Grey  de  lui 
soumettre  un  projet  sur  «  la  création  d'une  opposi- 
tion en  Russie  ».  L'Anglais  surpris  ne  sut  que  pen- 
ser; mais  sourit  de  la  naïveté  du  monarque  :  «  Esi- 
ce  que  le  tsar  songe  à  introduire  un  parlement  en 
Russie?  demanda-t-il  à  Mctternich  ;  dans  le  cas  où 
il  serait  résolu  à  le  faire  —  et  je  me  garderai  bien 
de  l'y  pousser  —il  n'aura  pas  à  se  préoccuper  de 
créer  l'opposition,  elle  ne  lui  manquera  certaine- 
ment pas1.  » 

Le  20  juillet,  après  avoir  rapidement  parcouru 
T Allemagne,  et  avoir  été  l'objet  d'une  réception 
triomphale  à  Berlin,  Alexandre  rentrait  à  Sainl- 
Pétersbourg.  Ses  sujets  avaient  voulu  lui  réserver 
un  accueil  plus  chaleureux  encore  que  dans  les  ca- 
pitales étrangères.  Ils  avaient  quelques  raisons 
d'être  fiers  du  libérateur  de  l'Europe.  Jamais  sou- 
verain russe,  ni  Pierre  le  Grand,  ni  Catherine, 
n'avait  fait  jouer  à  la  Russie  un  rôle  plus  glorieux  ; 

1.  METTERNICH,  Mémoires,  l.  I"r,  p.  325. 
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le  Sénat,  le  Saint-Synode,  les  administrations  mu- 
nicipales avaient  délibéré  de  lui  décerner  le  sur- 
nom de  «  Béni  de  Dieu  ».  Une  députation  compo- 
sée de  Kourakine,  de  Soltikov,  de  Tomasov,  alla 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Leipzig  pour  lui  annon- 
cer les  honneurs  qu'on  lui  réservait.  Alexandre 
s'empressa  de  les  décliner  ;  il  écrivit  au  gouverneur 
de  Saint-Pétersbourg  pour  interdire  toute  décora- 
tion spéciale  dans  la  ville,  prétextant  sa  répu- 
gnance pour  toutes  les  démonstrations  extérieures: 
«  Les  événements,  ajoutait-il,  qui  ont  mis  fin  aux 
guerres  sanglantes  de  l'Europe  sont  l'œuvre  du 
seul  Tout-Puissant.  C'est  devant  lui  qu'il  faut  nous 
prosterner  tous  ;  faites  connaître  cette  inaltérable 
résolution.  »  Puis  refusant  de  laisser  élever  le  mo- 
nument qu'on  avait  projeté,  il  concluait:  «  Puisse 
un  monument  m'être  élevé  dans  vos  cœurs,  comme 
je  vous  en  élève  un  dans  le  mien!  Puissent  mes 
peuples  me  bénir  dans  leurs  cœurs  comme  le  mien 
les  bénit.  Puisse  la  Russie  être  heureuse,  et  puisse 
la  Divine  Providence  veiller  sur  elle  et  sur 
moi  !  » 

Alexandre  rentrait  dans  sa  patrie,  plus  désireux 
que  jamais  d'améliorer  le  sort  de  son  peuple  ;  il 
avait  parcouru  l'Europe,  jugé  — de  loin  et  de  haut 
—  la  situation  des  autres  peuples  ;  il  avait  gémi 
de  reconnaître  que  le  Russe  était  encore  dans  un 
état  de  civilisation  inférieur  ;  il  ne  se  demandait 
pas  si  cette  civilisation  ruclimentaire  et  saine, 
ignorante  des  subtilités  et  des  raffinements  n'était 
pas  adéquate  aux  besoins  des  Russes,  à  leur  climat, 
à  l'immensité  de  leur  territoire  qui  leur  fait  une 
nécessité  de  vivre  plus  près  de  la  nature  ;  il  était 
seulement  ébloui  par  les  dehors  plus  brillants  du 
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paysan  saxon,  français  ou  anglais,  et  ne  s'était 
pas  rendu  compte  du  degré  de  bien-être  réel  de 
ceux  qu'il  enviait,  ni  dos  traits  caractéristiques 
de  leur  race.  Comme  en  1801,  lors  de  son  avène- 
ment, il  voulait  tout  entreprendre:  la  libération 
des  serfs  lui  tenait  ;i  cœur,  et  eétait  la  réforme 
la  plus  délicate:  «  J'y  croirai  quand  je  la  ver- 
rai »,  écrivait  Joseph  de  Maistre,  observateur 
perspicace  qui  arriva  à  mieux  connaître  la  Russie 
que  les  Russes  eux-mêmes  :  «  Il  y  a  ici  des  demi- 
connaissances  perfides;  l'esprit  naturel  des  Russes 
et  le  bon  sens  natif  agiraient  beaucoup  mieux  que 
cette  scienceestropiée...  On  parle  beaucoup  d'abus 
énormes,  mais  c'est  que  la  nation  est  énorme...  Il 
est  juste  aussi  de  mettre  dans  l'autre  bassin  de  la 
balance  l'énorme  bienfaisance  qui  agit  ici  en  prin- 
cipe et  en  particulier.  Je  sens  pour  mon  compte 
qu'insensiblement,  je  suis  devenu  tant  soit  peu 
énorme  !.  » 


Le  moment  n'était  d'ailleurs  pas  encore  venu 
pour  le  1  sarde  se  laisser  absorber  par  les  problèmes 
politiques  et  sociaux  de  son  empire  ;  l'Europe  le 
réclamait  à  Vienne,  où  le  Congres  allait  s'ouvrir, 
et  la  Pologne  redevenait  l'objet  de  ses  préoccupa- 
tions immédiates.  L'heure  allait  sonner  de  recon- 
stituer ce  royaume  morcelé  par  sa  grand'mère.  de 
poser  sur  sa  tête  la  couronne  royale.  ( Juclle  éten- 
due donner  à  ce  royaume,  quel  genre  d'autono- 
mie lui   accorder  ?    il   ne  le  savait  encore.  Il   lui 

1.  Correspondance  diplomatique,  6/18  juillet  1814. 
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fallait  d'abord  obtenir  de  ses  alliés  la  confirmation 
de  sa  conquête. 

Le  9  avril  1814,  quelques  jours  après  son  en- 
trée dans  Paris,  le  tsar  avait  reçu  une  lettre  de 
Kosciusko  qui  l'avait  ému.  Le  grand  Polonais  s'était 
réfugié  en  France,  depuis  que  Paul  Ier  lui  avait 
rendu  la  liberté  :  «  Je  vous  demande  trois  grâces, 
écrivait-il;  la  première  est  d'accorder  une  amnistie 
générale  aux  Polonais  sans  aucune  restriction,  et 
que  les  paysans  dispersés  dans  les  pays  étrangers 
soient  regardés  comme  libres  s'ils  rentrent  dans 
leurs  foyers  ;  la  deuxième  que  Votre  Majesté  se 
proclame  roi  de  Pologne  avec  une  constitution 
libre  approchant  de  celle  de  l'Angleterre;  qu'elle  y 
fasse  établir  desécoles  entretenues  aux  frais  du  gou- 
vernement pour  l'instruction  des  paysans  ;  que  la 
servitude  de  ceux-ci  soit  abolie  au  bout  de  dix  ans, 
et  qu'ils  jouissent  de  leurs  possessions  en  toute 
propriété.  Si  mes  prières  sont  exaucées,  j'irai  per- 
sonnellementquoique  malade  mejeteraux  pieds  de 
Votre  Majesté  pour  la  remercier  et  lui  rendre  mes 
hommages  le  premier,  comme  à  mon  souverain.  » 

Laharpe  n'aurait  pas  donné  d'autres  conseils,  et 
Alexandre  n'avait  jamais  rêvé  d'autres  améliora- 
tions. Aussi  la  joie  du  tsar  fut-elle  vive;  Kosciusko, 
le  patriote  ardent  et  fidèle,  demeuré  en  Pologne  le 
symbole  du  dévouement  à  la  cause  sacrée,  offrait 
au  tsar  la  couronne  qu'il  ambitionnait  ;  cetteoffre 
équivalait  pourlui  à  l'offre  de  toute  la  Pologne;  les 
grâces  qu'il  demandait,  Alexandre  était  résolu  à  les 
accorder  :  «  Vos  vœux  les  plus  chers  seront  ac- 
complis, s'empressa-t-il  de  lui  répondre1.  J'en  ai 

1.  3  mai,  lettres  citées  par  Oginski  dans  ses  Mémoires. 
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pris  l'engagement  solennel  et  de  tous  temps  le 
bien-être  de  la  Pologne  a  oeccupé  mes  pensées. 
Les  circonstances  politiques  seules  ont  mis  des 
entraves  à  l'exécution  de  mes  desseins.  Ces  obs- 
tacles n'existent  plus.  In  peu  de  temps  encore 
avec  une  marche  sage  et  les  Polonais  recouvreront 
leur  patrie,  leur  nom  et  j'aurai  la  jouissance  de 
les  convaincre  qu'oubliant  le  passé,  celui  qu'ils 
croyaient  leur  ennemi  sera  celui  qui  réalisera  leurs 
vœux.  Combien  il  me  sera  satisfaisant,  général,  de 
vous  voir  mon  aide  dans  ces  travaux  salutaii 
Votre  nom,  votre  caractère,  vos  talents  seront  mes 
meilleurs  appuis  !  » 

Cet  appui  ne  lui  (it  pas  défaut.  Kosciusko  se 
prépara  à  se  rendre  à  Vienne  pour  y  rencontrer  le 
tsar  et  y  plaider  auprès  des  étrangers  la  cause  de 
son  pays  ;  on  savait  en  Pologne  que  le  grand  sol- 
dat de  l'indépendance  s'était  rallié  à  la  cause 
d'Alexandre;  aussi  quand  au  début  de  septembre 
l'empereur  traversa  l'ancien  grand-duché,  fut-il 
accueilli  avec  faveur,  parfois  même  avec  enthou- 
siasme. Il  s'arrêta  quelques  jours  au  château  de 
Pulawv:  le  vieux  prince  Czartoryski,  qui  en  1812 
s'était  rallié  à  Napoléon  et  avait  présidé  la  diète 
dans  laquelle avaientété  proclamées  l'indépendance 
et  la  guerre  à  la  Russie,  avait  depuis  deux  ans  dû 
fuir  son  pays.  La  princesse  reçut  le  tsar  avec  l'ai- 
mable distinction  qui  lui  permettait  de  tenir  le  pre- 
mier rang  en  Pologne  sans  trahir  ses  vœux  intimes: 
au  reste,  son  lils  le  prince  Adam  avait  convaincu 
les  -1  ns  de  se  rallier  franchement  à  la  cause  que 
le  tsar  voulait  soutenir  à  Vienne  :  par  lui  seul  la 
Pologne  pouvait  recouvrer  la  vie  et  un  rote  «l'unité. 
Ce  furent  à   Pulawv  des  fêtes  où   furent  conviés 
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tous  les  nobles  polonais  qui  acceptaient  l'idée  de 
la  nouvelle  transformation  ;  les  princes  Radziwill, 
tout  cousins  qu'ils  étaient  du  roi  de  Prusse,  se 
prononçaient  pour  Alexandre. 

L'empereur  partit,  après  avoir  juré  de  faire  le 
bonheur  de  la  Pologne,  en  travaillant  à  sa  recon- 
stitution, à  «  sa  régénération  »  ;  «  la  Pologne  a  trois 
ennemis,  dit-il  à  ses  hôtes  :  la  Prusse,  l'Autiiche  et 
la  Russie,  et  un  seul  ami,  c'est  moi  !  »  Il  ajouta  qu'il 
voulait  former  une  Pologne  indépendante,  de  douze 
millions  d'habitants,  lui  donner  «  une  bonne  consti- 
tution et  une  armée  forte  »;  —  cela  étant  le  prin- 
cipal —  il  engagea  son  fidèle  ami  de  jeunesse,  le 
prince  Adam,  aie  rejoindre  à  Vienne;  lui-même  y  fit 
son  entrée  le  â5  septembre  aux  côtés  de  Frédéric- 
Guillaume. 


Il  devait  y  rester  six  mois,  six  mois  qui  comp- 
tèrent double  dans  sa  vie:  nulle  part  il  ne  fut  plus 
adulé,  plus  fêté,  plus  encensé;  si  sa  modestie  avait 
été  sincère  et  permanente,  elle  y  aurait  été  mise  à 
une  rude  épreuve,  non  moins  que  sa  vertu. 

Les  acclamations  des  soldats  firent  place  aux 
sourires  féminins  ;  toutes  les  princesses  allemandes, 
quelques  italiennes  et  quelques  russes  résolurent 
de  faire  sa  conquête;  il  répondit  parfois,  dit-on,  à 
leurs  avances  :  <<  l'empereur  Alexandre  aime  pour 
tous  »,  dit  une  chanson  de  l'époque  '. 

1.  Le  roi  de  Danemark  :  trinkfiir  aile. 
Le  roi  de  Wurtemberg  :  ist  fur  aile. 
Le  roi  de  Prusse  :  denkt  fur  a/lc. 
Le  roi  de  Bavière  :  spricht  fur  aile. 
L'empereur  d'Autriche  :  zahlt  fur  aile. 
L'empereur  de  Russie  :  liebs  fur  aile. 


ALEXANDRE    I" 

L'impératrice  Elisabeth  vint  de  Carlsruhe  :  la 
princesse  Marie  de  Saxe-Weimar.  la  grande-du- 
chesse Catherine,  sœurs  du  tsar,  arrivèrent  de 
Prusse  et  de  Hollande;  la  dernière,  veuve  du  duc 
d'Oldenbourg  depuis  <\ou\  ans  à  peine,  lit  ;i  Vienne 
une  sensation  particulière:  le  prince  (iuiliaume  de 
Wurtemberg  s'attacha  à  ses  pas  si  obstinément 
que  malgré  les  libertés  permises  cela  fit  scandale  ; 
ils  se  fiancèrent, 

Les  princesses  misses  eurent  des  salons  renom- 
més ;  les  princesses  Souvarov,  'iagarine,  (ialilsine 
rivalisèrent  pour  attirer  chez  elles  les  diplomates 
el  les  officiers;  les  réceptions  de  la  princesse  Ba- 
gration  furent  les  plus  recherchées;  Metternich  et 
son  fidèle  Gentz  y  vinrent  assidûment  pour  y 
retrouver  Alexandre. 

Les  soirées  de  la  duchesse  de  Dino  n'eurent  pas 
moins  de  succès.  La  séduisante  Dorothée  de  Cour- 
lande  dont  le  mariage  avec  Edmond  de  Périgord 
avait  été  pour  Talleyrand  la  récompense  de  sa 
conduite  à  Erfurt  envers  Alexandre,  ne  put  empê- 
cher à  Vienne  la  brouille  définitive  de  son  oncle  et 
de  son  impérial  bienfaiteur. 

La  prestance,  l'esprit,  la  supériorité  d'Alexandre 
sur  tous  ses  frères  couronnés,  en  faisaient  au  moins 
autant  que  la  force  de  ses  armées,  l'arbitre  de 
l'Europe1,  mais  l'arbitre  apparent.  Derrière  la  scène 

1.  «  L'empereur  avait  une  de  ces  physionomies  qui  illumi- 
nent et  réjouissent  le  cœur,  le  front  ouvert,  l'œil  serein,  le  sou- 
rire charmant,  une  expression  de  bonté,  de  douceur,  de  bien- 
veillance générale,  de  pureté  vraiment  angélique.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  avait  quelque  chose  de  pensif  et 
de  t liste,  qui  indiquait  à  la  fois  de  la  mélancolie  et  de  la  mé- 
fiance, et  obscurcissait  souvent  la  bénignité  générale  de  ses 
traits  ;  mais   cette  expression  était  passagère,  et  le  caractère 
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officielle  où  se  déroulèrent  les  fêtes  éblouissantes 
et  continuelles  qui  coûtèrent  plus  de  quarante  mil- 
lions, dans  les  coulisses,  des  drames  se  nouèrent, 
des  trahisons  s'ébauchèrent  dont  Alexandre  et  la 
Pologne  furent  parfois  les  victimes. 

Il  avait  pourtant  amené  à  sa  suite  une  équipe 
diplomatique  complète  ;  à  côté  des  plénipotentiaires 
officiels:  Razouinovski ',  Stakelberg  et  Nessel- 
rode,  évoluaient  Capo  d'Istria  appelé  de  Suisse, 
Amstedt,  Czartoryski  ;  Pozzo  di  Borgo  vint  les 
rejoindre  en  janvier.  Stein  paraissait  plus  russe 
qu'Allemand;  Laliarpequi  n'avait  eu  garde  de  man- 
quer le  rendez-vous,  soumettait  force  plans,  sans 
exercer  grande  influence;  les  poses  désintéressées 
n'étaient  plus  de  mise  ;  l'heure  était  venue  de  réa- 
liser les  bénéfices  particuliers  de  la  victoire  com- 
mune, sans  insister  sur  les  principes  de  légitimité 
ou  de  droit. 

Pour  réunir  sous  son  sceptre  tout  le  royaume  de 
Pologne,  Alexandre  devait  nécessairement  dé- 
dommager  ses  alliés,  les  copartageants  de  1791  et 
de  1793,  attribuer  la  Saxe  à  la  Prusse,  et  l'Italie  du 
Nord  à  l'Autriche. 


habituel  de  sa  physionomie  était  <le  la  franchise  et  le  reflet 
d'uneconsciencepui'e.Salaille  était  haute  et  son  port  très  noble. 
Sa  tournure  n'était  pas  irréprochable  ;  clans  un  salon  surtout 
elle  tenait  plus  de  l'élégance  du  jeune  homme  que  de  la  gran- 
deur d'un  empereur.  .  Cette  élégance  même  paraissait  comme 
un  peu  affectée.  »  (Princessede  Lieven,  extrait  de  ses  Mémoires 
cité  en  appendice  dans  le  livre  du  grand-duc  Nicolas  Mikhai  • 
lovitch  :  Correspondance  d'Alexandre  et  de  la  grande-duchesse 
Catherine.) 

1.  C'est  dans  le  palais  du  comte,  une  des  plus  somptueuses 
demeures  de  la  capitale,  orné  de  marbres  de  Canova  et  d'innom- 
brables objets  précieux  amassés  depuis  trente  ans  que  l'em- 
pereur Alexandre  donna  ses  plus  belles  fêtes,  une  notamment 
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Or,  dès  ayant  l'arrivée  du  tsar  à  Vienne,  dans 
une  réunion  préparatoire  tenue  le  19  septembre, 
chez  Metternich,  par  les  ministres  des  quatre  cours 
alliées,  le  désaccord  avait  surgi.  Ilardenberg  av;iit 
réclamé  une  part  du  duché:  Posen,  Thorn  et 
Danzig  ;  Metternich  avait  déclaré  qu'il  voulait  con- 
server la  Galicie  tout  entière  en  y  comprenant  Cra- 
covie;  Castlereagh  s'était  montré  favorable  à  la  re- 
constitution de  la  Pologne  à  condition  que  ce  fût 
une  Pologne  indépendante.  Nesselrode  s'était  senti 
isolé:  les  prétentions  de  la  Prusse  surtout  l'éton- 
naient;  il  lui  semblait  que  les  accords  de  l8i3 
avaient  explicitement  tranché  la  question  en  faveur 
de  la  Russie  ;  il  s'empressa  d'avertir  son  maître  de 
cette  opposition  imprévue.  Alexandre  la  fit  immé- 
diatement disparaître.  Au  sortir  d'une  entrevue 
qu'il  eut  le  28  septembre  avec  Frédéric-Guillaume, 
Hardenberg,  Humbolt  et  Stein  signèrent  une  con- 
vention secrète  avec  Nesselrode  aux  termes  de 
laquelle  la  Prusse  abandonnait  toute  prétention 
sur  la  Pologne  moyennant  l'acquisition  de  la  tota- 
lité de  la  Saxe,  qui  conserverait  la  qualité  de 
royaume;  Frédéric-Guillaume  serait  ainsi  roi  de 
Prusse  et  de  Saxe  tout  comme  Alexandre  serait 
empereur  de  Russie  et  roi  de  Pologne. 

Le  surlendemain  3o,  le  Congrès  s'ouvrit  par  une 
conférence  des  représentants  des  six  grandes  puis- 
sances, au  cours  de  laquelle  Talleyrand  fit  une 
déclaration  nette  et  habile  sur  le  rôle  que  la  France 
prétendait  jouer  à  Vienne,  ne  réclamant  rien  pour 
elle  que  des  égards  et  le  droit  d'étudier  avec  les 
signataires  du  traité  de  Paris  les  questions  pen- 

le  10  décembre  en  l'honneur  de  sa  sœur  la  grande-duchesse 
Catherine. 
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dantes  en  Europe.  G  était  vouloir  s'immiscer  dans 
la  réorganisation  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  la 
Pologne  que  les  alliés  voulaient  opérer  seuls. 
Mais  Alexandre  sentait  l'utilité  du  plénipotentiaire 
français  pour  l'aider  à  arrêter  les  ambitions  autri- 
chiennes en  Italie  ;  Metternich  pour  combattre  les 
vues  de  la  Russie  sur  une  grande  Pologne  ;  Castle- 
reagh  pour  réclamer  son  appui  éventuel  contre 
l'un  et  l'autre. 

Le  ier  octobre,  Talleyrand  se  rendit  chez  l'em- 
pereur Alexandre,  son  complice  d'Erfurt,  son  hôte 
de  la  rue  Saint-Florentin  ;  l'entrevue  fut  orageuse  : 
Alexandre  comptait  sur  la  reconnaissance  de  la 
France;  Talleyrand  le  détrompa  :  Louis  XVIII 
n'approuvait  pas  les  vues  du  tsar  sur  la  Pologne, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  admettre  la  spoliation  du 
roi  de  Saxe  :  le  principe  de  légitimité  était  bon  à 
développer  ;  l'empereur  s'emporta  jusqu'à  dire  des 
paroles  très  contraires  à  ses  maximes  ordinaires  : 
«  les  convenances  de  l'Europe  sont  le  droit  »; 
Talleyrand  qui  en  avait  dit  et  fait  bien  d'autres, 
naguère,  feignit  l'indignation  et  se  frappant  le 
front  s'écria  :  «  Malheureuse  Europe  !  »  Pour 
l'amour  de  la  justice,  Talleyrand  s'opposait  à  la 
résurrection  de  la  Pologne! 

Alexandre  s'adressa  tour  à  tour  à  Metternich  et 
à  Castlereagh  ;  il  les  vit  aussi  hostiles  l'un  que 
l'autre;  il  leur  dépêcha  Gzartoryski,qui  plaida  avec 
la  chaleur  qu'on  peut  supposer,  la  cause  de  sa 
patrie.  Metternich  rejeta  ces  arguments  de  senti- 
ment; Castlereagh  se  déclara  prêt  à  montrer  les 
sympathies  anglaises  à  une  Pologne  indépendante, 
sans  indiquer  le  moyen  d'obtenir  un  résultat  aussi 
impossible  dans  l'état  de  l'Europe. 
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Le  tsar  sentant  irréductible  l'opposition  de  ses 
alliés,  résolut  de  brusquer  l'opération;  le  8  novem- 
bre, le  prince  Repnine,  commandant  les  forces 
russes  en  Saxe,  céda  la  place  aux  troupes  prus- 
siennes, qui  occupèrent  le  royaume  dont  la  réunion 
à  la  Prusse  fut  solennellement  proclamée.  Le  sur- 
lendemain, 11  décembre,  le  grand-duc  Constantin 
lançait  une  proclamation  par  laquelle  il  invitait  les 
Polonais  à  se  ranger  sous  le  drapeau  de  leurs  ancê- 
tres, pour  défendre  leur  indépendance  :  «  Les 
mêmes  chefs,  qui,  depuis  vingt  ans,  vous  ont  con- 
duit au  champ  de  l'honneur,  vous  en  frayeront 
encore  le  chemin.  L'empereur  sait  apprécier  votre 
bravoure.  Maintenant  que  vos  efforts  ne  sont  con- 
sacrés qu'au  service  de  votre  patrie,  vous  serez 
invincibles.  Soldats  et  guerriers  de  toute  arme, 
donnez  le  premier  exemple  des  vertus  qui  doivent 
animer  tous  vos  compatriotes.  » 

A  Varsovie,  un  comité  militaire  fut  formé, 
composé  de  huit  généraux  polonais  :  Zaionczeck, 
Dombrowski,  Sierakowski,  Wielhorski,  Wajc- 
zynsky,  Kniaziewicz,  Sulkowski  et  Paskowski  ;  le 
grand-duc  le  chargea  de  réorganiser  l'armée  po- 
lonaise pour  la  mettre  en  état  de  défendre  le 
royaume  contre  les  prétentions  des  Autrichiens  ou 
des  Saxons. 

Ces  généraux  ne  se  prêtèrent  pas  de  suite  aux 
intentions  russes  ;  ils  tirent  savoir  qu'il  leur 
fallait  d'abord  être  convaincus  des  projets  du  tsar 
à  l'égard  de  la  Pologne,  projets  non  encore  officiel- 
lement formulés.  Cependant,  le  27  novembre,  les 
membres  du  comité  proposèrent  au  grand-duc  de 
confédérer  l'armée,  «  dans  le  but  de  maintenir  et 
de  défendre  l'existence  du  pays  et  du  gouvernement 
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constitutionnel  sous  la  protection  de  l'empereur  ». 
C'était  à  leurs  yeux  la  seule  façon  de  se  dégager 
du  serment  de  lidélité  au  roi  de  Saxe,  qui  ne  les  en 
avait  pas  relevés,  et  de  lier  leur  sort  à  celui  de 
l'empereur  de  Russie.  Constantin  s'opposa  à  cette 
confédération  qu'il  jugeait  dangereuse,  s'étonna  de 
scrupules  de  lidélité  inutiles,  et  s'irrita  des  garan- 
ties que  ces  généraux  réclamaient  de  l'empereur  : 
«  De  puissantes  raisons,  et  les  intérêts  même  de 
votre  existence,  leur  écrivit-il  le  3  décembre, 
peuvent  exiger  aujourd'hui  que  Sa  Majesté  n'éta- 
blisse pas  publiquement  encore  la  forme  qu'il  des- 
tine à  votre  pays,  et  pleins  de  confiance  dans  sa 
sagesse  et  dans  ses  intentions,  nous  devons  res- 
pecter les  motifs  de  son  silence.  Mais  quelle 
garantie  plus  puissante  pouvez-vous  exiger  que 
celle  que  l'empereur  vous  offre  par  sa  conduite  à 
votre  égard?...  Je  me  permets  maintenant  de  vous 
demander,  à  mon  tour,  Messieurs,  quel  est  le  gage 
que  jusqu'ici  vous  avez  donné  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale de  la  pureté  de  vos  intentions,  de  votre  lidé- 
lité à  son  égard,  de  la  reconnaissance,  qu'à  si 
justes  titres,  a  dû  vous  inspirer  une  clémence  aussi 
inespérée  de  sa  part?  Quoi,  Messieurs,  l'empereur 
vous  rend  votre  honneur,  votre  liberté,  vos  for- 
tunes et  vous  élevez  des  doutes,  et  vous  vous  de- 
mandez si  vous  combattrez  pour  lui  !  » 

Tel  fut  le  ton  peu  conciliant  que,  dès  le  début, 
le  grand-duc  voulut  prendre  avec  les  chefs  de  l'ar- 
mée polonaise;  il  était  peu  propre,  il  faut  le  re- 
connaître, à  les  rallier  à  la  cause  du  tsar.  Aussi 
dès  le  4  décembre,  le  président  du  comité,  après 
avoir  consulté  ses  collègues,  tît-il  comprendre  au 
grand-duc    que    toute    collaboration  entre  eux  et 
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lui  étail  inutile,  et  que  c'était  à  lui  seul,  le  maitr 
effectif,  à  prendre  1rs  mesures  nécessaires1. 

L'émotion  l'ut  vive  à  Vienne  au  reçu  de  ces  nou- 
velles :  un  souffle  de  guerre  passa  sur  toutes  les 
tètes;  l'accord  sembla  conclu  entre  l'Autriche, 
1  Angleterre  et  la  France,  pour  résister  à  un  pareil 
coup  de  force  de  la  Russie. 

Alexandre  avait  perdu  tout  sang-froid  :  sa  vio- 
lente colère  se  retournait  surtout  contre  la  France, 
qu'il  accusait,  non  sans  raison,  d'ingratitude;  il 
avait  létabli  les  Bourbons  à  une  heure  où  il  pou- 
vait imposer  le  roi  de  Rome  ou  même  pardonnera 
Napoléon,  et  en  récompense,  c'étaient  les  Bour- 
bons qui  s'opposaient  le  plus  violemment  à  la 
conquête  qui  leur  (Hait  le  moins  préjudiciable,  parla 
raison  peu  avouable  que  Metternich  plaisait  à  la  du- 
chesse de  Dino  et  que  Taîleyrand  avait  reçu  de  l'em- 
pereur François  quelque  impériale  gratification! 

1.  Colle  note  'lu  1  décembre  (publiée  par  Nakwaski,  le 
Grand-duc  Constantin  à  Varsovie  pendant  le  congrès  de  Vienne) 
reproduit  l'opinion  de.  chacun  des  membre*  du  comité  :  l'nn. 
Sulkoweki,  propose  une  organisation  militaire  purement  défen- 
sive jusqu'à  ce  que  l'empereur  se  soit  définitivement  prononcé 
sur  la  future  existence  politique  du  pays  :  un  autre, Kniaziewlci, 
vent  laisser  toute  responsabilité  au  grand-due  :  W'ielhorski 
désire  l'organisation  ;  L'armée  se  dissoudra  si  l'empereur  ne 
réalise  pas  ses  promesses.  Wojczynski  veut  connaître  d'abord 
les  décisions  de  l'empereur  et  être  légalement  relevé  de  sou 
serment  au  roi  de  Saxe  :  Dombrowski  désire  l'organisation 
rapide  de  l'armée  nationale,  il  veut  qu'elle  prenne  position 
entre  la  Warta  et  la  Notci  pour  détendre  la  frontière  contre 
toute  attaque  :  seuls  les  généraux  Sierakowski  et  Zniaiu 
sont  partisans  de  s'en  remettre  avec  confiance  à  l'empereur 
et  au  grand-duc  pour  organiser  l'armée  et  protéger,  la  Pologne. 
Ces  derniers  furent  bientôt  récompensés  de  leurs  bonnes  dis- 
position-, mais  la  plupart  des  autres  membres  'tu  comité  -r 
retirèrent  sur  leur--  terres  -ans  prendre  part  aux  événements 
politiques  :  Dombrowski  fut  plus  lard  l'organisateur  des  sociétés 
secrète>  polonaises. 
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Pendant  deux  mois,  la  situation  resta  grave  ; 
Alexandre  ne  voulait  pas  céder;  dans  son  entou- 
rage pourtant,  les  avis  étaient  aussi  partagés  qu'ils 
lavaient  été  en  i8i3  à  Francfort,  à  Langres  en 
181 4-  Laharpe  et  Czartoryski  avaient  en  Nesselrode 
et  Pozzo  di  Borgo  des  adversaires  déterminés  ; 
ceux-ci  n'admettaient  pas  que  pour  la  Pologne 
l'alliance  de  Chaumont  fût  rompue,  entraînant 
entre  les  coalisés  de  181 3  une  lutte  fratricide. 
Tous  enserraient  leur  souverain  de  leurs  conseils, 
de  leurs  prières,  de  leurs  mémoires;  jamais  la  vo- 
lonté si  souvent  vacillante  du  tsar  n'avait  été  mise  à 
pareille  épreuve  :  «  Sire,  excusez  un  Russe  qui  vous 
découvre  ses  sentiments  et  se  permet  quelque  inti- 
mité avec  le  peuple  et  le  militaire  polonais  dont  la 
conduite  passée  et  les  dispositions  turbulentes  sont 
si  contraires  à  nos  principes  sacrés  »,  écrivait 
Lanskoi  •  :  et,  peu  de  jours  après,  Pozzo  avec  plus 
d'autorité  disait  :  «  Le  titre  de  roi  de  Pologne  ne 
pourra  jamais  sympathiser  avec  celui  d'empereur 
autocrate  de  toutes  les  Russies;  ce  sont  deux 
qualifications  qui  ne  sauraient  nullement  s'allier 
ensemble  ;  elles  signifient  des  choses  et  opposent 
des  fonctions  si  différentes  qu'il  paraît  impossible 
de  les  voir  exercer  simultanément  par  le  même 
personnage  sans  qu'il  se  trouve  dans  la  nécessité 

1.  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  Ie',  p.  148.  Pozzo  racontait 
ainsi  en  1839  l'entretien  qu'il  avait  eu  jadis  avec  Alexandre  : 
«  Quand  j'arrivai  il  me  fit  venir  dans  son  cabinet  et  là  il  me  tint 
pendant  deux  heures,  me  parlant  d'abord  du  ton  d'un  inspiré 
et  le  sang  dans  l'œil  des  injustices  commises  depuis  si  long- 
temps envers  cette  pauvre  Pologne,  de  la  nécessité  de  réparer 
cette  injustice  en  rétablissant  la  Pologne  et  en  lui  rendant  ses 
anciennes  provinces  conquises  par  la  Russie.  Après  avoir  long- 
temps déclamé  là-dessus,  il  me  dit  qu'il  m'avait  choisi  pour 
travailler  à  la  charte  de  Pologne...  »  (même  source). 

Rai>.  —  Alexandre  I".  17 


258  M  '  '  v  -IM;| 

d'indisposer    l'une    ou    l'autre    nation,    peut-être 
boutes  les  deux.  » 

L'avenir  devait,  donner  raison  à  Pozzo  :    mai>  à 
qe  moment,  réendoctriné  par  Laharpe,  Alexandre 
était  bien  résolu  à  tenter  à  son  retour  en    lîussie 
de  nouvelles  réformes  l'ondanienlales,  et  à  intro- 
duire aussi  bien  à  Pctersbourg  qu'à  Varsovie  le 
régime  représentatif.   Ses  préoecupalions  consti- 
tutionnelles étaient  aussi    fortes    que  ses   déairs 
d'annexion  de  toute  la  Pologne  ;  il  en  faisait  part 
à  Casflereagh  dans  l'espoir  de  te  séduire  et  de  le 
désarmer;   mais  le  parti  du  cabinet  britannique, 
approuvé  par  le  prince  régent  et  l'opinion  publique 
était  trop  nettement  arrêté  pour  que  le  représen- 
tant anglais  lût  séduit  ou  désarmé.  Le  tsar  dut  se 
convaincre  qu'il  lui  fallait  faire  des  concessions  : 
il  accepta   que  la  question  fut  discutée  dans  des 
conférences  spéciales   pour  lesquelles  il  désigna 
comme    plénipotentiaires    Razoumovski   et   Capo 
d'istria.   -Nesselrode,  ministre  des  affaires  étran- 
gères depuis  trois  mois  à  peine,  était  déjà  en  dis- 
grâce '.Talleyrand  ,  malgré  l'opposition  des  cabinets 
russe  et  prussien,  fut  admis  à  ces  conférences  et 
Y  aPPuya  l'avis  de*  ministres  anglais  et  autrichiens 
conformément  au  traité  qu'il   signa   avec   eux   le 
3  janvier  1K10. 

Les  plénipotentiaires  russes  curent  donc  ordre, 
après  avoir  défendu  une  dernière  fois  le  principe 
de  la  reconstitution  de  la  Pologne  intégrale  sous 
l'autorité  du  tsar,  de  l'abandonner,  en  concédant 
le  retour  à  l'Autriche  de  la  partie  orientale  de  la 


1.  Iiisgràce  très  passagère  d'ailleurs,  causée  par  se»  conseil* 
modérés  relatifs  à  la  question  de  Pologne. 
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Galicie  que  Napoléon  avait  réunie  au  grand-duché 
de  \  arsovie  en  1809,  et  en  restituant  à  la  Prusse 
la  ville  de  Posen  et  les  districts  environnants. 
Cette  restitution  était  insuffisante  pour  faire  lâcher 
prise  aux  Prussiens  sur  la  Saxe.  Or,  le  rétablisse- 
ment de  Frédéric- Auguste  sur  son  trône  était  pour 
les  signataires  du  traité  du  3  janvier  le  fait  essen- 
tiel. Frédéric-Guillaume  dut  à  son  tour  se  résigner 
à  abandonner  Dresde  et  Leipzig,  que  ses  armées 
occupaient  depuis  plusieurs  mois  ;  mais  il  fallut 
étendre  son  lot  en  Pologne  jusqu'à  Thorn  en  lui 
constituant  un  grand-duché  de  Posen.  Au  profond 
dépit  d'Alexandre  on  aboutissait  à  un  sixième  par- 
tage de  la  Pologne1. 

L'auréole  de  l'empereur  de  Russie  pâlit  sensi- 
blement pendant  ce  trop  long  congrès  ;  il  y  était 
arrivé  en  triomphateur,  heureux,  insouciant,  dé- 
sintéressé, persuadé  qu'il  allait  régner  en  arbilre 
et  en  maître  dans  la  capitale  de  l'empereur  Fran- 
çois, comme  il  l'avait  fait  depuis  la  formation  de 
la  coalition;  les  femmes  iui  avaient  t'ait  fête,  il  avait 
triomphé  dans  les  salons,  mais  avait  été  bafoué 
dans  les  ministères  :  il  avait  trouvé  son  maître  en 
diplomatie  :  Metternich;  le  rêve  de  toute  sa  vie, 
combattu,  incompris  de  ses  plus  proches  collabo- 
rateurs, ne  pouvait  se  réaliser  entièrement  malgré 
les  circonstances  les  plus  favorables.  Enfin  les 
meilleurs  mouvements  dé  son  cœur,  sa  générosité 
et  sa  loyauté  lui  étaient  cruellement  reprochés. 
Son  caractère  s'était  modifié  ;  il  avait  de  violentes 
altercations  avec  les  principaux  ministres  anglais 


1.  800.000  Polonais  étaient  ainsi  écartés  de  la  Pologne,  que 
prétendait  reconstituer  Alexandre. 
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et  allemands.  Trois  mois  durant,  il  se  refusa  à 
adresser  la  parole  à  Metternich,  et  à  lui  rendre  son 
salut.  11  fallut  le  retour  de  Napoléon,  pour  réconci- 
lier les  artisans  de  sa  chute.  On  fit  même  de  ce 
retour  un  grief  à  Alexandre  ;  c'était  lui,  en  effet,  qui 
avait  assuré  la  souveraineté  de  1  île  d'Elbe  à  l'em- 
pereur déchu,  et  s'était  opposé  à  sa  déportation  à 
Sainte-Hélène  ou  aux  Açores,  selon  la  proposi- 
tion de  Talleyrand.  Le  tsar  rencontrant,  le  7  mars, 
le  chancelier  d'Autriche,  s'avança  vers  lui  et  lui 
dit:  «  Nous  sommes  chrétiens  tous  les  deux;  or, 
notre  sainte  loi  nous  commande  de  pardonner  les 
offenses  ;  embrassons-nous.  » 

On  avait  remarqué  à  Vienne,  qu'au  milieu  de 
ses  déceptions  il  avait  été  soutenu  par  une  piété 
grandissante;  au  moment  de  rouvrir  la  lutte  contre 
Napoléon,  il  allait  être  illuminé  et  presque  trans- 
formé par  une  crise  de  mysticisme  que  provoqua 
sa  rencontre  à  Ileidclherg  avec  î'énigma  tique 
baronne  de  Krudener. 


CHAPITRE  VIII 

ALEXANDRE  ET   Mme    DE  KRUDENER 
LA  SAINTE-A.LLIANCE 


Le  danger  couru  par  l'empire  russe  en  1812  avait 
grandi  tout  à  coup  les  préoccupations  religieuses 
d'Alexandre1  ;  on  raconte  qu'entrant  un  jour  chez 
l'impératrice  il  lui  demanda  si  elle  avait  une 
Bible  ;  cette  question  intrigua  fort  Elisabeth,  qui 
lui  remit  son  propre  exemplaire,  une  traduction 
française  de  la  Vulycite,  imprimée  à  Cologne2.  Le 

1.  «  Dans  des  moments  comme  ceux  dans  lesquels  nous  nous 
trouvons  le  plus  endurci  éprouve,  je  crois,  un  retour  vers  son 
Créateur  :  qu'est-ce  donc  pour  ceux  qui  dans  les  moments  les 
plus  calmes  et  les  plus  tranquilles  y  ont  trouvé  leurs  plus 
douces  jouissances  ?  Dites-vous  donc  que  pour  m'acquitter  de 
ce  devoir  sacré,  en  même  temps  si  cher  à  mon  cœur,  le  temps 
ne  me  manque  jamais  ;  je  me  livre  à  ce  sentiment  si  habituel 
pour  moi,  je  m'y  livre,  dis-je  avec  une  chaleur,  un  abandon 
bien  plus  grand  encore  que  par  le  passé...  »  Alexandre  au 
prince  Golystine,  23  juin  1812  (Grand-duc  Nicolas,  Alexandre, 
t.  1,1».  506}. 

2.  Muhlenbf.ck,  les  Origines  de  la  Sai nie-Alliance. 


262  ALEXANDRE   Ier 

tsar  se  plongea  dans  la  lecture  sacrée,  se  fit  l'appli- 
cation de  plusieurs  passages,  s'enthousiasma  pour 
les  idées  que  cette  lecture  lui  suggérait  ;  tout  lui 
paraissait  nouveau,  curieux,  prophétique  dans  ces 
versets  inspirés  :  il  déclarait  avoir  jusque-là  mené 
une  vie  inutile  el  vide,  puisqu'il  n'y  avait  donné 
aucune  place  aux  grands  problèmes  de  la  destinée  : 
il  faisait  remonter  la  responsabilité  de  son  igno- 
rance à  l'imperfection  de  son  éducation,  à  l'indif- 
férence de  sa  grand'mère  Catherine  pour  les 
questions  religieuses  J  :  «  la  sainte  essence  du 
christianisme  se  dérobait  à  ses  regards.  » 

Au  début  de  i8i3,  l'amiral  Tchitchagov  com- 
posa une  histoire  de  la  campagne  de  Russie,  toute 
parsemée  de  maximes  évangéliques,  et  d'après 
laquelle  le  tsar  était  voué  à  un  rôle  quasi-mystique  ; 
Alexandre  en  lisant  ce  récit  fondit  en  larmes. 

Une  dame  de  Riga  lui  ayant  adressé  à  cette 
même  époque  une  copie  du  psaume  XC1  de  la 
Bible,  Alexandre  le  trouva  parsemé  d'allusions  à 
sa  propre  situation  et  en  lit  sa  lecture  préférée. 

Ces  sentiments  religieux  ne  firent  qu'augmenter 
jusqu'à  la  paix  ;  Alexandre  voulut,  comme  naguère 
Napoléon,  se  persuader"  qu'il  marchait  accompagné 
du  Dieu  de  la  Victoire  ;  c'est  à  sa  protection  qu'il 
attribua  son  triomphe.  11  suffisait  qu'on  lui  parlai 
des  intérêts  de  la  foi  et  de  la  religion  pour  l'entraî- 
ner aux  plus  belles  déclarations:  là  comme  ailleurs 
il  allait  pousser  ses  sentiments  jusqu'à  l'extrême  : 
quelqu'un  devait  fatalement  surgir  pour  exploiter 
une   veine   aussi   riche  et   se  réserver  ainsi,  près 


2.  J'ai  déjà  cité   plus   haut   sa  conversation   avec  Eylett,  eli 
1818,  au  cours  île  laquelle  il  fit  cet  aveu. 


Julie  de  Krudener 
(D'après  Staal.) 

Bibliothèque  Nationale.  Cabinet  des  Estampes. 
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de  l'arbitre  de  l'Europe  un  rôle  glorieux  d'inspira- 
trice. 

Une  double  prédiction  assura  ce  rôle  à  la  ba- 
ronne de  Krudener  :  Tandis  qu'on  estimait  à  Vienne 
le  rétablissement  des  Bourbons  définitif,  elle  dé- 
clara en  janvier  i8i5  que  «  les  lys  ne  feraient  que 
paraître  et  disparaître  »  ;  tandis  que  le  tsar  refusait 
son  adhésion  à  la  translation  de  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  pourconserver  i\  son  rival  tombé  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée  en  lui  assurant  l'île  d'Elbe,  la 
baronne  prédit  que  le  maintien  de  1'  «  Ogre  de 
Corse  »  si  près  du  continent  serait  funeste  à  l'Eu- 
rope. Ces  prévisions  n'avaient  rien  d'extraordi- 
naires, maisquand l'événement  se  réalisa,  Alexandre 
se  les  rappela  et  accepta  de  recevoir  une  si  exacte 
prophétesse. 

Barbe-Julie  de  Wietinghov,  baronne  de  Krude- 
ner, n'avait  pas  toujours  aspiré  à  jouer  les  Egé- 
ries;  avant  de  devenir  la  disciple  dévote  et  illu- 
minée du  pasteur  Empeytaz,  elle  avait  mené  une 
existence  agitée  de  femme  de  lettres,  avait  eu  des 
romans,  et  en  avait  écrit,  avait  laissé  des  traces 
partout  où  elle  avait  passé,  s'était  efforcée  de  riva- 
liser en  audace,  en  talent,  surtout  en  influence, 
avec  Mme  de  Staël  ;  son  intimité  de  cinq  mois 
avec  l'empereur  de  Russie,  de  juin  à  novembre  181 5, 
allait  lui  donner  cette  immortalité,  objet  constant 
de  trente  ans  d'efforts,  dans  des  Voies  bien  diffé- 
rentes. 

Née  en  1764  à  Riga,  d'un  père  grand  seigneur, 
sénateur  de  l'empire,  Julie  fut  élevée  dans  le  culte 
orthodoxe,  vint  à  Paris  dès  l'âge  de  treize  ans,  et 
fut  mariée  à  dix-huit  au  baron  de  Krudener, 
déjà  deux  fois  divorcé  et  ayant  vingt  ans  de  plus 
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qu'elle.  Elle  fut  séduite  par  sa  carrière  d'ambassa- 
deur, et  ne  rêva  plus  que  de  voir  du  pays,  en  atten- 
dant qu  elle  en  fît  voir  à  son  mari.  En  1784  elle 
donnait  le  jour  à  un  fils,  Paul,  qui  devait  suivre  la 
carrière  de  son  père,  sans  pouvoir  d'ailleurs  en 
atteindre  les  sommets,  malgré  les  efforts  de  sa 
mère. 

Elle  suivit  son  mari  tour  à  tour  à  Venise  et  à 
Copenhague,  fôlée,  adulée,  déjà  troublée;  elle 
l'abandonna  une  première  fois  en  îyNrjpour  venir 
à  Paris,  jouir  de  l'agitation  causée  par  l'ouverture 
des  Etats  généraux;  elle  y  rencontra  Suard,  s'en 
amouracha,  malgré  qu'il  comptât  cinquante-cinq 
printemps.  Mais  Suard  était  alors  une  manière  de 
personnage;  artiste,  savanl,  il  compléta  l'éducation 
rudimentaire  delà  belle  Julie,  qui  brilla  tour  à  tour 
chez  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  l'abbé  Morellet; 
elle  s'occupa  peu  de  politique,  encore  moins  de 
religion;  Suard  s'étant  marié.  Mme  de  Krudener 
s'empressa  de  quitter  Paris  pour  ne  pas  jouer  le 
personnage  pénible  de  maîtresse  délaissée. 

On  la  retrouve  dans  le  Midi,  chaperonnée  par  un 
jeune  comte  de  Frégeville,  puis  à  Copenhague  où 
elle  a  l'audace  de  vouloir  introduire  à  l'ambassade 
son  jeune  amant.  Elle  court  jusqu'en  Russie  auprès 
de  son  père  mourant,  obtient  l'ambassade  de  Berlin 
pour  son  mari  et  trouvant  la  scène  digne  d'elle, 
s'installe  dans  la  capitale  prussienne  où  elle  pré- 
tend régenter  tout  le  corps  diplomatique;  elle  ac- 
cueille dans  son  hôtel  des  émigrés  de  marque, 
Bivarol,  Tilly,  Boufllers,  Chênedollé,  qui  lui  font 
une  réputation  de  bel  esprit;  elle  séduit  même  le 
brillant  Tilly,  ou  se  laisse  séduire:  ses  liaisons  ne 
se  comptent  plus  ! 
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Mais  Berlin  manque  d'animation;  elle  ne  tient 
pas  en  place,  voyage  en  Suisse,  ce  qui  à  l'époque, 
ne  manque  pas  d'originalité,  est  reçue  à  Coppet 
chez  Mme  de  Staël,  ce  qui  est  une  consécration. 
Sous  l'influence  de  Corinne,  elle  se  révèle  auteur  et 
compose  Valérie.  C'est  son  histoire,  ou  plutôt 
l'une  de  ses  histoires  !  Elle  devient  au  déclin  du 
Directoire  une  vedette  du  beau  monde  :  elle  s'est 
installée  à  Paris,  y  reçoit,  cause,  danse,  écrit;  on 
la  rencontre  chez  Mme  Récamier,  chez  Mme  de 
Staël,  chez  la  belle  Pauline  de  Beaumont  ;  elle 
cherche  un  protecteur  assez  puissant  pour  lancer 
Valérie  qui  n'est  pas  encore  imprimé,  et  croit 
l'avoir  trouvé  dans  Garât.  Le  choix  était  fâcheux 
et  fait  pour  déconsidérer  la  baronne  :  un  chanteur 
bellâtre,  populaire,  acclamé  sans  doute,  mais  ca- 
botin dans  l'âme;  elle  l'aima,  mais  i!  lui  résista,  et 
l'aventure  assez  piquante  ne  releva  pas  le  prestige 
de  la  dame. 

Cependant  son  hôtel  de  la  rue  de  Cléry  recevait 
une  partie  des  notabilités  qu'on  rencontrait  chez 
ses  rivales:  on  y  vit  Chateaubriand!  elle  lui  lut 
des  extraits  de  son  livre  qu'il  daigna  approuver; 
elleenfit  des  lectures  choisies  à  Joubert,  à  Michaud, 
préparant  le  succès  avec  un  art  de  réclame  raffinée. 
Elle  avait  été  le  terminer  à  Lyon  dans  la  solitude 
au  lendemain  de  la  mort  de  son  mari  ;  encore 
n'est-on  pas  sûr  qu'elle  n'y  eût  pas  emmené  un 
collabora  leur  secret. 

Ses  efforts  réussirent:  son  livre  eut  un  succès 

retentissant  :  ce  fut  le  livre  du  jour,   le  livre  d'un 

jour  :  une   réédition   de  Manon  Lescaut  —  même 

élégance    désinvolte,    même  immoralité  —  ou  de 

Werther  —  môme  sentimentalité,  même  tendance 


MB  ALEXANDRE    l"r 

romantique.  Elle  n'essuya  qu'un  seul  dédain,  cui- 
sant il  est  vrai:  par  deux  fois  Bonaparte  refusa  de 
lire  le  roman  qu'un  aide  de  camp  lui  recomman- 
dait  chaudement  :  «  Conseillez  à  cette  folle  de 
Mme  de  Krudener.  dit-il  à  Barbier,  son  bibliothé- 
caire, d'écrire  dorénavant  ses  ottvTaeés  en  ru 
ou  en  allemand,  alin  que  nous  soyons  délivrés  de 
cette  insupportable  littérature.  » 

Il  serait  curieux  de  SavoirCè  qu'Alexandre  pensa 
du  roman  de  sa  future  amie!  Le  lut-il  ;  c'est  dou- 
teux, car  il  lisait  fort  peu. 

M  ('(irisée  du  maître,  elle  quitta  la  France  en  cla- 
quant les  portes  si  Ton  peut  dire  :  elle  parcourut 
l'Allemagne  en  triomphatrice  de  salons  et  de  cé- 
nacles littéraires;  elle  contribua  à  répandre  dans 
les  milieux  politiques  l'agitation  anti-française, 
que  trop  de  vexations  légitimaient;  puis  elle  de- 
meura un  an  à  Riga,  dans  un  calme  relatif, 
loin  de  ses  adorateurs  véritables  ou  simulés,  ('.rite 
retraite  lui  fût  profitable  :  elle  en  sortit  illuminée: 
comment  s'était  faite  celle  transformation  rapide  ? 
sous  lé  coiio  de  quelle  douleur,  de  quelle  décep- 
tion? on  ne  sait.  Ses  quarante  ans  ne  lui  étaient 
pas  suffisamment  pesants  pour  expliquer  cette 
conversion  à  une  religion  mystique,  absorbante, 
envahissant  la  vie  entière  et  tout  le  cours  des 
pensées  :  la  grâce  a  de  ces  coups  !  On  se  re- 
fuse à  croire  que  ce  fut  simulation  :  mais  vite,  elle 
joua  de  cette  conversion  comme  d'un  hochet,  et  sa 
conversation,  aussi  maniérée  que  naguère,  devint 
biblique  avec  affectation. 

Elle  se  remit  en  marche,  non  plus  pour  charmer 
et  séduire;  mais  pour  Convertir  et  prêcher.  Les 
beâU*  esprits    s'écartèrent .  mais  les  bons   apôtres 
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affluèrent  :  parmi  ces  bons  apôtres,  il  y  eut  mal- 
heureusement quelques  maîtres  chanteurs  qui  ne 
lâchèrent  plus  leur  proie  :  Oberlin,  le  pasteur  Fon- 
taine, Marie  Kumerin.  Ainsi  entourée  la  baronne 
parcourt  l'Allemagne,  console  la  reine  Louise, 
qui  se  meurt  du  chagrin  de  voir  sa  patrie  mutilée. 
Puis  on  la  rencontre  en  Wurtemberg  où  elle  fait  de 
nombreux  prosélytes  par  ses  sermons  enthou- 
siastes et  ses  consultations  particulières  ;  on  la 
traite  de  prophétesse  et  de  pythonisse  ;  malheu- 
reusement pour  sa  tranquillité  elle  veut  mêler  la 
politique  à  la  religion,  et  se  fait  expulser  du 
royaume.  Alors  elle  trouve  asile  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  où  elle  essa}re  de  convertir  la  reine 
Hortense  qui  résiste  aux  pieuses  exhortations. 

Ellesetrouvaitencore  à  Carhruhe  quand  en  1814 
l'impératrice  Elisabeth  vint  passer  quelques  mois 
à  la  cour  de  son  frère.  Elle  avait  emmené  avec 
elle  sa  demoiselle  d'honneur  préférée,  la  comtesse 
de  Stourdza,  qui,  pieuse  et  enthousiaste,  fut  rapi- 
dement charmée  par  la  baronne  de  Krudener. 

Cette  amitié  devait  permettre  à  la  vo}Tante  mys- 
tique d'approcher  enfin  cet  empereur  Alexandre 
en  qui  elle  voulait  voir  depuis  i8i3  l'instrument 
de  la  Providence. 


Alexandre,  on  le  sait,  était  mûr  pour  la  ren- 
contre ;  quand  il  reçut  à  Vienne,  au  mois  de  no- 
vembre 181 4  une  lettre  écrite  dans  un  style  in- 
spiré, il  s'émut  :  «  L'ange  qui  marquait  du  sang 
préservateur  la  porte  des  élus,  passe,  le  monde 
fié  le  voit  pas,  lui  écrivait-on  ;  il  compte  les  têtes, 
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le  jugement  s'avance,  il  est  près,  et  l'on  s'agite 
sur  un  volcan.  Des  chrétiens  ne  devraient  pas  pu- 
nir et  l'homme  <|iie  l'éternel  avait  choisi  et  béni, 
l'homme  que  nous  sommes  heureux  d'appeler  notre 
souverain,  ne  pourrait  porter  que  la  paix.  Mais 
l'ange  s'avance...  Frémissons  de  l'approche  de  ces 
temps  redoutables  dont  chacun  plus  ou  moins  a  le 
pressentiment,  quand  il  n'en  aurait  pas  encore  la 
certitude.  Peut-on  danser  et  se  revêtir  de  riches 
draperies  quand  dos  millions  d'êtres  gémissent, 
quand  de  sombres  haines  déchirent  le  genre  hu- 
main. »  Bonaparte  eût  jeté  au  feu  pareil  factum, 
Louis  XVIII  en  eût  dédaigneusement  souri  ; 
Alexandre  le  médita  et  le  serra  contre  sa  poitrine; 
il  brûla  du  désir  de  voir  une  si  courageuse  corres- 
pondante. Quand  le  retour  de  Napoléon  eut  ranimé 
ses  craintes,  et  donné  quelques  confirmations  aux 
sinistres  prévisions  de  la  prophétesse,  Alexandre 
quitta  Vienne  et  se  rapprocha  des  frontières  fran- 
çaises. Ce  fut  à  Heilbronn  qu'ils  se  rencontrèrent, 
d'une  manière  évidemment  miraculeuse  :  la  baronne 
était  accourue  au-devanl  do  lui,  s'était  arrêtée  à 
Schlucktern,  en  Hesse,  au  croisement  des  roules 
venant  d'Autriche  et  de  Bavière,  t'n  courrier  passa, 
annonçant  l'arrivée  prochaine  du  tsar  à  Heilbronn  ; 
Mme  de  Krudeners'y  précipita,  remerciant  la  Pro- 
vidence ! 

Alexandre  était  à  peine  installé  dans  une  au- 
berge de  la  petite  ville,  que  le  prince  Volkonski 
frappait  à  la  porte  de  sa  chambre  et  «  d'un  air 
impatienté  lui  dit  qu'il  le  troublait  bien  malgré 
lui  à  cette  heure  indue,  mais  que  c'était  pour  se 
débarrasser  d'une  femme  qui  voulait  absolument 
le  voir:  il  nomma  en  même  temps  Mme  de  Km- 
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dener '  ».  «  Mme  de  Krudener,  Mme  de  Krudener, 
s'écria  le  tsar,  croyant  rêver.  Cette  réponse  si 
subite  à  ma  pensée  ne  pouvait  être  un  hasard.  Je 
la  vis  sur-le-champ,  et  comme  si  elle  avait  lu  dans 
mon  âme,  elle  m'adressa  des  paroles  fortes  et 
consolantes  qui  calmèrent  le  trouble  dont  j'étais 
obsédé  depuis  si  longtemps.  » 

Elle  commença  parle  sermonner,  lui  reprochant 
ses  torts,  avec  vivacité  :  «  Vous  n'êtes  pas  encore 
rapproché  de  l'Homme-Dieu  comme  un  criminel 
qui  vient  demander  grâce.  Vous  n'avez  pas  encore 
reçu  grâce  de  Celui  qui  seul  sur  la  terre  a  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  ;  vous  ne  vous  êtes  pas 
encore  humilié  devant  Jésus.  »  Alexandre  rougis- 
sait, ému,  heureux  de  se  sentir  soumis  à  une  vo- 
lonté forte;  toujours  il  avait  aimé  qu'on  lui  par- 
lât terme;  ses  favoris,  Czartoryski,  Araktcheev, 
Armfeld,  Novossiltsov  n'avaient  gagné  sa  faveur 
qu'en  ne  ménageant  pas  son  amour-propre  :  il  lui 
plaisait  d'être  rudoyé. 

Aussi  quand  son  Egérie  s'excuse  de  sa  vivacité, 
il  répond  :  «  Non,  Madame,  continuez,  vos  paroles 
sont  une  musique  pour  mon  âme.  » 

Ainsi  commença  le  dialogue  qui  devait  se  pour- 
suivre quatre  mois  pour  l'édification  du  monde  ! 

A  Heidelberg  le  tsar  présenta  sa  pythonisse  à 
Laharpe  son  vieux  confident  ;  il  passait  ses  jour- 
nées à  discourir  avec  la  baronne,  à  l'écouter  lire  la 
Bible  et  en  tirer  les  commentaires  les  plus  divers  ; 
il  ne  sortait  que  pour  inspecter  ses  corps  d'armée. 
Le  sort  du  monde  se  disputait  loin  de  lui  dans  les 


1.  Eynard,  Vie  de  Mme  de  Krudener.  —  Muhlenbeck,  Origines 
de  la  Sainte-Alliance. 
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plaines  flamandes;  mais  «  l'ange  blanc  »  de  loin 
exterminait  «  l'ange  noir  »  :  il  priait,  pleurait,  im- 
plorait le  secours  d'en  haut  !  Quand  la  nouvelle  de 
Waterloo  lui  parvint,  il  courut  l'annoncer  en  ces 
termes  à  la  baronne:  «  O  que  je  suis  heureux; 
mon  Sauveur  est  avec  moi.  Je  suis  un  grand  pé- 
cheur  et  il  veut  bien  se  servir  de  moi  pour  pro- 
curer la  paix  aux  peuples.  » 

Et  quand  elle  lui  demanda  quelques  instants 
après  :  «  Sire,  avez-vous  la  paix  de  Dieu  »,  lui  de 
répondre  :  «  Je  suis  heureux,  oui,  je  suis  très  heu- 
reux; j'ai  la  paix,  la  paix  de  Dieu.  Je  suis  un  grand 
pécheur,  mais  depuis  que  Madame  m'a  montré 
que  Jésus  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était 
perdu,  je  sais,  je  crois  que  mes  péchés  sont  par- 
donnés  '.  » 

La  religiosité  d'Alexandre  dépasse  maintenant, 
ou  du  moins  égale  celle  de  son  inspiratrice.  Ce 
mysticisme  qui  le  travaillait  depuis  deux  ans  et 
plus,  qui  donnait  à  sa  rêverie  un  tour  si  singulier. 
envahit  maintenant  ioutcet  être  quine  se  livre  ja- 
mais à  demi  ;  il  se  sent  heureux,  satisfait,  plus 
encore  que  l'année  précédente  où  son  triomphe 
était  plus  direct  et  plus  éclatant.  11  a  trouvé  le  seul 


1.  «  Toutes  les  voies  humaines  ne  peuvent  rien  voua  ap- 
prendre  :  il  faul  l'œil  divin,  une  çoodiute  dhine,  lui  écrit 
Mme  de  Krudener  lf  23  iuin  ;  il  faul  cette  femme  habituée  ;'i 
vivre  aux  pieds  du  Christ,  qu'il  interroge  et  qui]  enseigne  avec 

une  telle  lidélité.  Vous  ne  pouvez  même  connaître  vos  besoins  : 
vous  m'  pouvez  prier  pour  cela,  ne  sachanj  pas  combien  de 
mourir  à  tout  ce  qui  entrave  la  pleine  possession  «tu  Christ  en 
vous  est  pernicieux  et  qu'est-ce  qui  1  entrave.  Si  vous  ne  pou- 
viez,Sire,  répondre  à  ces  grandes  vues,  le  Seigneur  ne  vous  aurait 
point  apprit-  à  l'emploi  éminent  d'être  le  vainqueur  du  dragon 
et  le  conducteur  des  peuples...  «Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  I", 
t.  II,  p.  216. 
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soutien  qui  lui  manquait  :  «  Je  crois,  oui,  j'ai  la 
foi.  Mais  j'ai  besoin  d'avoir  des  conversations 
pieuses,  j'ai  besoin  de  dire  ce  qui  se  passe  en  moi 
et  de  recevoir  clesconseils.il  faut  que  je  sois  en- 
touré de  personnes  qui  m'aident  à  marcher  dans  la 
voie  du  chrétien,  à  m'élever  au-dessus  de  ce  qui  est 
terrestre,  à  remplir  mon  cœur  des  choses  du  ciel.  » 

Il  veut  répandre  autour  de  lui  cette  béatitude  ;  il 
gémit  de  voir  son  frère  Constantin  railler  sa  dévo- 
tion, et  continuer  sa  vie  de  soudard  violent  et  dé- 
bauché :  «  Que  j'aimerais  le  voir  converti  ;  j'éprouve 
une  grande  douleur  de  le  sentir  encore  dons  les 
ténèbres  du  péché  ;  je  le  porte  sur  mon  cœur  et  je 
ne  cesserai  de  prier  le  Tout-Puissant  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  ouvre  les  yeux.  » 

Sa  générosité  pour  ses  ennemis  ne  va  pas  évi- 
demment jusqu'à  prendre  la  défense  de  Napoléon  ; 
sa  perte  importe  au  monde  entier,  à  la  religion,  à 
Dieu;  il  prie  pour  lui,  mais  approuve  qu'on  le 
mette  dans  l'impossibilité  de  nuire  en  l'enfermant 
à  Sainte-Hélène. 

Vis-à-vis  des  Bourbons,  il  se  résigne  à  leur  re- 
tour malgré  les  griefs  personnels  qu'il  a  contre 
Louis  XVI H  et  Talleyrand  ;  il  fait  retomber  toute 
sa  rancune  contre  ce  dernier  avec  lequel  il  refuse 
d'entrer  en  rapports,  mais  protège  la  France  contre 
les  exigences  de  ses  alliés. 

Alexandre  a  précédé  Mme  de  Krudener  à  Paris  ; 
elle  est  restée  à  Heidelberg  quelques  jours  après 
le  départ  de  l'empereur  pour  conclure  et  faire  célé- 
brer le  mariage  de  sa  fille  Juliette  avec  le  baron  de 
Berkheim,  qui,  séduit  lui  aussi  par  les  conversa- 
tions et  les  adjurations  évangéliques  de  la  mère, 
épouse  la  fille. 
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Cependant  le  1  \  juillet  i8l5  Mme  de  Krudener 
arrive  à  Paris.  Du  (loi  des  revenants  de  chaque  jour 
on  ne  la  distingue  pas  tout  de  suite  ;  elle  va  loger  au 
faubourg  Saint-Germain,  dans  un  modeste  hôtel 
meublé.  L'empereur  de  Russie  vient  l'y  voir,  mais 
trouvant  le  chemin  depuis  l'Elysée  un  peu  long 
pour  un  pèlerinage  quotidien,  il  cherche  pour  sa 
sainte  interlocutrice  une  demeure  plus  proche  de 
la  sienne. 

Mme  de  Lesay-Marnesia,  une  ancienne  amie  de 
la  baronne,  lui  cède  alors  un  appartement  dans 
l'hôtel  Montchenu,  36,  faubourg  Saint-Honoré,  à 
quelques  pas  du  palais  qu'occupe  l'hôte  impérial 
de  Louis  XVIII.  Mme  de  Krudener  s'y  installe 
avec  son  gendre  et  sa  fille,  suivie  de  l'inséparable 
pasteur  Empeytaz,  le  prédicateur  de  la  baronne, 
son  aumônier,  ou  son  cillant  de  chœur,  suivant 
les  cas. 

Voici  venus  les  deux  plus  beaux  mois  de  sa  vie  : 
rlle  devient  la  femme  du  jour;  l'amie,  la  conseil- 
lé i-e  d'Alexandre  obtient  la  célébrité  que  n'a  pu  ac- 
quérir l'auteur  de  Valérie I  Elle  a  un  rôle  politique 
au  premier  chef  malgré  qu'elle  fasse  fi  des  choses 
d'ici-bas  ;  les  hommes  d'Etat  cherchent  à  lui  être 
présentés,  les  courtisans  des  Tuileries,  les  mi- 
nistres pensent  à  se  servir  de  son  influence;  les 
prisonniers  ou  les  suspects  mettent  tout  leur  espoir 
en  elle:  cette  fois  Mme  de  Staël  est  écrasée,  on 
n'en  parle  plus  ;  clle-inôme  sollicite  l'honneur  de 
revoir  son  ex-amie. 

Mme  de  Krudener  est  toute  à  la  joie  d'avoircon- 
verti  Alexandre  ;  elle  veille  ace  que  cette  conversion 
porte  ses  fruits,  en  entraine  d'autres  plus  édifiantes 
encore  dans  cette  ville  criminelle  qu'est  Paris. 
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Mais  quelle  est  cette  religion  à  laquelle  elle  pré. 
tend  convertir  ?  c'est  assez  difficile  à  discerner  ; 
Julie  de  Krudener  est  d'origine  grecque  orthodoxe, 
Empeytaz  est  protestant  ;  tous  deux  puisent  leurs 
arguments  dans  la  Bible,  leur  livre  de  chevet;  mais 
leur  commentaire  amplifie  la  doctrine  calviniste  et 
surtout  l'échauffé,  jusqu'à  la  faire  rejoindre  le  quié- 
tisme  de  Fénelon  et  de  Mme  Guyon.  Mais  plus  illu- 
minés, plus  utopiques  et  à  coup  sûr  moins  sincères 
que  ceux-ni  ne  le  furent,  Empeytaz  et  Mme  de  Kru- 
dener ne  cherchèrent  jamais  à  donner  à  leurs  con- 
seils une  forme  doctrinale.  Ils  prêchèrent  la  dévo- 
tion spirituelle,  l'élan  continuel  de  l'âme  vers 
Dieu,  l'abandon  total  à  sa  volonté  ;  ils  voulurent 
faire  de  chacun  de  leurs  adeptes  un  apôtre  capable 
de  transformer  les  masses  en  leur  insufflant  l'en- 
thousiasme dont  eux-mêmes  débordaient.  A  leurs 
yeux  le  Christ  étaitpartout  présent  ;  témoin  cette  cu- 
rieuse anecdote  contée  par  Metternich  au  comte 
de  Saint-Aulaire:  Alexandre  ayant  invité  le  chance- 
lier d'Autriche  à  dîner  dans  l'intimité  avec  Mme  de 
Krudener  lui  dit  :  «  Nous  serons  absolument 
entre  nous  trois,  et  un  convive  que  vous  ne  devi- 
nerez sûrement  pas.  »  Metternich  vit  en  effet 
quatre  couverts  sur  la  table  ;  ce  couvert  supplé- 
mentaire avait  été  mis  «  pour  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ1  »  ! 

La  baronne  de  Gérando  écrivait  à  Mme  de  Staël 
que  le  secret  de  l'ascendant  exercé  par  Mme  de 
Krudener  était  dans  sa  parfaite  bonté,  s'épanchant 
en  un  irrésistible  attrait  ;  et  Delphine  répondait, 
s'appropriant    le   rêve    de   Julie    et    le    déformant 

1.  De  Barante,  Mémoires,  t.  II,  p.  203. 

Rais.  —  Alexandre  1".  18 
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un  peu  :  «  Je  crois  le  mysticisme,  c'est-à-dire  la 
religion  de  Fénelon,  celle  qui  a  son  sanctuaire 
dans  le  cœur,  qui  joint  l'amour  aux  œuvres  ;  je 
la  crois  une  rét'ormation  de  la  réformation,  un 
développement  du  christianisme,  qui  réunit  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  le  catholicisme  et  le  protes- 
tantisme, et  qui  sépare  entièrement  la  religion  de 
1  influence  politique  des  prêtres...  Quelle  belle 
chose  pour  l'empereur  Alexandre,  concluait-elle, 
que  d'être  à  la  tète  de  ces  deux  nobles  perfection- 
nements de  l'espèce  humaine:  la  religion  intime  et 
le  gouvernement  représentatif.  » 

Le  salon  de  la  rue  Saint-Honoré  fut  le  seul 
temple  de  ces  néo-chrétiens  qui  chaque  soir  s'y 
retrempèrent  dans  les  sources  bibliques  et  évangé- 
liques  dans  d'édifiantes  et  enthousiastes  conversa- 
tions, en  écoutant  les  conseils  inspirés  de  la  sibylle 
et  les  sermons  de  son  grand-prêtre.  Mme  de  Krude- 
ner  se  rendait  à  la  chapelle  de  l'Elysée  pour  y 
suivre  les  offices  du  rite  grec  qu'on  célébrait  en 
présence  du  tsar  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'elle- 
même  les  ait  recommandés  à  ses  ouailles  comme 
des  cérémonies  nécessaires 

Elle  espérait  parvenir  à  une  réconciliation  géné- 
rale des  Églises,  à  laquelle  le  tsar  de  Russie  se 
serait  volontiers  prêté  sous  son  influence  ;  mais 
Mme  de  Krudener,  malgré  sa  bonne  volonté,  ne 
semblait  pas  en  situation  de  réaliser  ce  rêve  qu'elle 
eut  d'ailleurs  à  peine  le  loisir  d'ébaucher.  Chaque 
soir,  le  tsar  se  rendait  donc  chez  la  prédicante  ;  à 
peine  avait-il  pénétré  dans  le  salon  où  on  l'atten- 
dait, que  Mme  de  Krudener  tombait  à  genoux  et 
commençait  une  prière  :  c'étaient  ordinairement  des 
actions  de  grâce  pour  le  triomphe  de  la  religion 
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qui  se  manifestait,  au  dire  de  l'illuminée,  depuis 
le  retour  des  Bourbons,  et  des  demandes  pres- 
santes pour  hâter  la  conversion  du  genre  humain. 
Puis  les  assistants  s'asseyaient  ;  un  cercle  se  for- 
mait, l'empereur  placé  à  côté  de  sa  confidente 
commençait  avec  elle  une  longue  conversation, 
toujours  religieuse  quand  elle  avait  lieu  en  public  ; 
le  pasteur  Empeytaz  s'y  mêlait,  disait  son  mot,  et 
chacun  sortait  émerveillé  et  stupéfait. 

Quand  Alexandre  s'était  rendu  en  Angleterre  en 
1814,  il  s'était  mis  en  rapport  avec  plusieurs  asso- 
ciations religieuses  et  notamment  avec  quelques 
quakers  :  Stephen  Grillet,  James  Wilkenson, 
William  Allen  ;  il  les  avait  questionnés  sur  leurs 
idées  relatives  à  la  mission  religieuse  des  femmes 
et  à  leur  action  dans  l'Église  :  Ces  réformateurs 
puritains  lui  avaient  répondu:  «  En  Christ,  hommes 
et  femmes  ne  sont  qu'un  ;  nous  admettons  les 
femmes  qui  paraissent  bien  qualifiées  à  exercer 
leurs  dons  comme  ministres,  conformément  à  ce 
qui  se  pratiquait  dans  la  primitive  Eglise.  »  Cette 
consultation  avait  facilité  les  approches  de  la  ba- 
ronne, qui  maintenant  pouvait  à  bon  droit  se  van- 
ter de  tenir  le  tsar,  son  souverain,  à  son  entière 
discrétion  :  «  Alexandre  est  l'élu  du  Seigneur, 
écrivait-elle  à  une  amie  le  3o  août  i8i5;  il  marche 
dans  les  voies  du  renoncement.  Je  connais  chaque 
détail,  je  dirais  presque  chaque  pensée  de  sa  vie  ; 
il  vient  toujours  régulièrement  ici  et  de  plus  en 
plus  ce  lien  spirituel  formé  par  Dieu  se  fortifie. 
Quand  il  est  obligé  d'aller  dans  le  monde,  ce 
n'est  jamais  à  un  spectacle  ni  au  bal  ;  il  me 
disait  que  cela  lui  produisait  l'effet  d'un  enter- 
rement,   et   qu'il    ne  pouvait  plus    concevoir  les 
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<_r<-ns    du  monde  qui   lui  proposaient  des    amuse- 
ments '.   » 

ïl  est  cependant  probable  que  la  baronne  fut, 
:i]>rès  tant  d'autres,  un  peu  la  dupe  do  tsar,  char- 
meur incomparable,  si  volontiers  et  si  inconsciem- 
ment fourbe.  Derrière  ce  sourire  énigmatique,  qui 
pouvait  lire  le  fond  de  sa  pensée'? 

Entraîné  par  un  mouvement  spontané  il  semblait 
conquis  et  ne  l'était  jamais  qu'à  moitié  :  il  échap- 
pait sitôt  que  l'emprise  se  relâchait.  Czarto- 
ryski,  Stroganov,  Sophie  Narychkine,  Napoléon 
l'avaient  appris  à  leurs  dépens:  Mme  de  Krudener, 
dont  l'influence  en  juillet-août  181")  était  peut-être 
plus  forte  que  n'avait  jamais  été  celle  des  confidents 
ou  des  maîtresses  antérieures,  devait  l'apprendre  à 
son  tour. 

S'il  est  exagéré  de  dire  comme  s'en  vantait  son 
Egérie  qu'elle  connaissait  chaque  détail  et  chaque 
pensée  de  sa  vie,  il  est  cependant  vrai  que  l'em- 
prise religieuse  de  Mme  de  Krudener  sur  Tempe 
reur  Alexandre  s'étendit  dans  le  domaine  politique. 
Le  tsar  avait  ses  raisons  personnelles  de  désirer 
la  chute  de  Talleyrand,  de  travailler  à  l'avènement 
du  duc  de  Richelieu,  l'ancien  gouverneur  d'Odessa. 
Son  intérêt  bien  compris,  après  avoir  laissé  se  re- 


1.  Mme  de  Krudener  n'était  peut-être  pas  très  bien  renseignée; 
la  police  l'était  mieux;  un  rapport  noie  que  «  1  empereur  donne 
assez  de  temps  à  ses  plaisirs,  notamment  à  celui  des  femmes. 
Il  en  vient  fréquemment  de  nouvelles  qui  sont  admises  dans 
l'intimité.  Hier  encore  le  comte  Potocki  en  a  introduit  une  très 
belle  qui  est  restée  plus  d'une  heure  et  demie.  Elle  est  sortie 
dans  un  certain  désordre  et  avec  un  éclat  de  teint,  qui  a  l'ail 
juger  facilement  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'entrevue...  »  Cité 
par  E.  Daudet,  sans  date  précise  dans  la  Police  politique  suu* 
la  Restauration,  p.  15. 
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former  le  nouveau  gouvernement  des  Bourbons, 
était  de  le  protéger  contre  les  attaques  du  dedans 
et  du  dehors,  de  le  défendre  au  besoin  contre  lui- 
même,  de  mériter  en  un  mot  sa  reconnaissance. 
Ses  habituels  conseillers  Pozzo  di  Borgo,  Nessel- 
rode,  Capo  d'Istria,  le  poussaient  dans  cette  voie. 
Il  résista  donc  avec  énergie  aux  prétentions  de  ses 
alliés,  des  Prussiens  notamment  qui  voulaient  con- 
quérir l'Alsace,  démanteler  les  forteresses  fron- 
tières, sans  que  la  toute-puissante  Livonienne  ait 
eu,  semble-t-il,  la  plus  petite  part  à  cette  ac- 
tion. 

Au  contraire  on  peut  noter  son  intervention  dans 
l'affaire  de  plusieurs  prisonniers  politiques  :  elle  en 
recommanda  quelques-uns,  et  non  des  moindres,  au 
gouvernement  du  Roi  ;  mais  elle  ne  put  sauver 
Labédoyère  dont  la  femme  était  venue  la  supplier 
d'intercéder  pour  lui.  Elle  avait  connu  autrefois  ce 
brillant  colonel  qui  avait  ouvert  à  Napoléon  les 
portes  de  Grenoble  et  lui  avait  amené  ses  premiers 
gardes  du  corps.  Il  avait  par  malheur  négligé  les 
avances  de  l'aguichante  auteur  de  Valérie,  et  en 
l8lô  on  disait  que  la  sainte  convertie  lui  ayant 
gardé  rancune,  l'avait  mal  défendu  Elle  écrivit  à 
Mlle  Cochelet  avec  un  détachement  affecté  :  «  J'ai 
eu  le  bonheur  de  le  voir  mourir  comme  un  véri- 
table chrétien.  Sa  sainte  mort  doit  réjouir  tous 
les  cœurs  auxquels  il  reste  une  ombre  de  zèle  pour 
la  vraie  religion  de  l'Evangile  ;  elle  doit  calmer 
toutes  les  haines  !  » 

Tel  était  le  ton  ordinaire  de  la  conversation  ou 
de  la  correspondance  de  cette  singulière  Sibylle.  Il 
devait  frapper  d'autant  plus  ceux  qui  l'avaient 
connue  dix  ans  plus  tôt,  remuante,  papillonnante 
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et  sensuelle  ;    d'aucuns    pouvaient   en    l'écoutant 
répéter  les  vers  de  Célimène  à  Arsinoé  : 

Il  est  une  saison  pour  la  galanterie. 

Il  en  est  une  aussi  pour  la  pruderie 

L'âge  amènera  tout,  et  ce  n'est  pas  le  temps, 
Madame,  comme  on  sait,   d'être  prude  à  vingt  ans. 

Dans  les  premières  semaines  de  son  séjour  à  Pa- 
ris c'avait  été  une  mode  dans  le  grand  monde  que 
d'aller  chez  Mme  de  Krudener,  dans  ce  salon  que 
fréquentait  le  libérateur  de  l'Europe.  On  y  rencon- 
tra les  duchesses  de  Bourbon  et  de  Duras,  M  mes  de 
Coislin,  de  Gérando  ;  Michaud,  Chènedollé,  Bal- 
lanche,  Benjamin  Constant,  Chateaubriand  lui- 
même. 

Ces  deux  derniers  s'efforcèrent  d'y  entraîner 
Mme  Bécamier,  dont  le  salon  commençait  a  re- 
prendre quelque  notoriété;  la  curiosité  l'attirait  ; 
mais  la  belle  Juliette  redoutait  un  peu  les  sermons 
de  son  homonyme;  la  baronne  ne  lui  avait-elle  pas 
fait  dire  qu'elle  désirait  ardemment  la  convertir. 
Mme  Bécamier  se  jugeait  toute  convertie;  elle  de- 
meurait chaste  et  pure  au  milieu  de  sa  cour  d'ado- 
rateurs ;  elle  avait  un  directeur  de  conscience  atten- 
tionné, zélé,  le  pieux  Mathieu  de  Montmorency,  le 
plus  illustre  membre  de  la  congrégation.  Elle  ne 
fréquenta  l'hôtel  Monlchenu  que  lorsque  le  succès 
des  premières  réceptions  fut  tout  à  fait  épuisé.  La 
maîtresse  de  maison  qui  désirait  lui  montrer  une 

1.  Mme  Swctchine,  sa  compatriote,  de  laquelle  on  l'a  sou- 
vent rapprochée,  encore  que  celle-ci,  devenue  catholique  fer- 
vente, exemplaire  et  modeste,  tut  loin  d'approuver  les  folies 
mystiques  de  la  célèbre  prédicante,  Mme  Swetchine  préparait 
alor-  sa  conversion  à  Saint-Pétersbourg  et  ne  parut  point  aux 
réceptions  de  Mme  de  Krudener. 
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belle  chambrée  fut  obligée  de  reculer  le  jour  du 
rendez-vous:  «  Comme  il  ne  viendra  peut-être 
personne  ce  soir  à  la  prière,  puisqu'il  pleut,  lui 
écrivait-elle,  remeltriez-vous  à  demain  de  venir? 
Je  crois  que  cela  vous  arrangera  aussi  à  cause  du 
temps.  »  Le  «  cher  ange  »  vint,  mais  ne  se  laissa 
pas  convaincre  par  la  beauté  des  chants  dithyram- 
biques. Sa  mystique  amie  ne  l'abandonna  pas  ; 
deux  mois  plus  tard,  en  novembre  elle  lui  écrivait 
de  Berne,  l'encourageant  à  se  donner  «  toute  à 
Dieu  ».  «  C'est  ce  que  je  lui  demande  quand  pros- 
ternée devant  le  Dieu  de  miséricorde,  je  l'invoque 
pour  vous  ;  il  a  touché  votre  cœur  par  sa  grâce,  et 
ce  cœur  que  toutes  les  illusions  et  tous  les  biens 
de  la  terre  n'ont  pu  satisfaire,  a  entendu  l'ap- 
pel »... 


Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  alors 
qu'on  discutait  les  clauses  du  traité  à  imposer  à  la 
France,  et  les  modalités  de  l'occupation,  l'empe- 
reur Alexandre  résolut  d'organiser  une  manifesta- 
tion  imposante  en  l'honneur  de  son  armée,  une  re- 
vue solennelle  de  toutes  ses  troupes  qu'il  passerait, 
escorté  par  les  souverains  alliés,  auxquels  il  pour- 
rait ainsi  montrer  une  fois  de  plus  l'importance  de 
sa  coopération  —  passée  et  future —  à  toutes  les 
affaires  de  l'Europe. 

Cette  revue,  passée  près  de  Châlons,  dans  la 
plaine  des  Vertus,  fut  pour  la  baronne  de  Krude- 
ner,  qui  occupait  une  place  d'honneur  parmi  les 
assistants  privilégiés,  l'occasion  d'une  apologie 
enthousiaste  de  son  héros.  La  religion  avait  natu- 
rellement une  très  grande  place  dans  la  fête.  Sept 
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autels  avaient  été  dre  dans  la  plaine;  les  sou- 

verains s'étaient  groupés  autour  du  plus  élevé  ;  un 
office  du  rite  grec  fut  célébré:  «  A  la  tète  des 
Russes,  écrivit-elle  dans  son  style  le  plus  illuminé, 
était  l'homme  des  grandes  destinées,  préparé  avant 
les  siècles,  pour  les  siècles,  et  formé  pour  être  mis 
en  opposition  avec  l'homme  qui  avide  de  toutes  les 
gloires,  devait  se  briser  contre  ses  propres  i'oiv 
11  était  humble  le  disciple  du  plus  grand  des 
maîtres  ;  il  était  enfant;  de  tous  temps  c'était  la 
marche  de  celui  qui  n'a  besoin  pour  renverser  tous 
les  mondes  que  d'un  souffle...  L'Eternel  appela 
Alexandre  et  il  fut  docile  à  sa  voix.  »  C'est  elle 
l'inspirée  qui  a  été  choisie  par  Dieu  pour  avertir 
l'élu,  le  prédestiné,  né  pour  les  siècles,  avant  les 
siècles;  quel  pathos  ridicule  *  ! 

Au  retour  de  Champagne,  et  avant  de  quitter 
la  France,  le  tsar,  malgré  et  peut-être  à  cause  des 
divisions  qui  surgissaient,  résolut  de  manifester 

1,  La  fin  de  cette  brochure:  le  C.amp  des  vertus,  parue  sans 
nom  d'auteur,  mais  qui  eut  un  certain  succès,  est  plus  ridicule 
encore  dans  plusieurs  de  ses  expressions  :  «  Et  vous,  France 
première,  antique  héritage  des  Gaules,  tille  de  saint  Louis  et  de 
tant  de  saints  qui  attirèrent  sur  elle  des  bénédictions  éter- 
nelles, et  pensée  de  la  chevalerie  dont  les  rêves  ont  charmé 
l'Univers,  revenez  tout  entière,  car  vous  (Mes  vivante  d'immor- 
talité !  Vous  n'êtes  point  captive  dans  les  liens  de  la  mort, 
comme  tout  ce  qui  n'a  eu  que  le  domaine  du  mal  pour  régner 
ou  pour  servir.  Ali  !  demandez  qu'elle  retourne  à  son  Dieu  et 
elle  sera  régénérée.  Oui,  ses  vertu-,  son  amour  pour  se-  r 
sa  fidélité,  ses  titres  au  bonheur  lui  reviendront  avec  le  soleil 
de  li  vie  que  lui  ont  annoncé  des  peuples  qui  pratiquent 
l'Évangile,  et  qui  montre  A  l'Univers  entier  cette  croix  qui  les 
lit  vaincre,  qu'ils  laissent  en  parlant  comme  un  autel  magni- 
fique qui  doit  tout  rallier  ci  qui  dira  aux  générations  future-  : 
..  ici  fui  adoré  Jésus-Christ  par  le  héros  et  l'armée  chers  à  son 
cœur;  ici  les  peuples  de  l'Aquilon  demandèrent  le  bonheur  de 
la  France  !  » 
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par  un  acte  solennel  le  lien  qui  devait  continuer  à 
relier  entre  eux  les  souverains  d'Europe  en  vue  de 
la  conservation  de  Tordre  social  et  politique  si 
heureusement  restauré.  La  Providence  avait  assez 
ouvertement  soutenu  la  cause  des  alliés  pour 
qu'ils  lui  rendissent  publiquement  grâce  de  cette 
protection. 

Un  tel  acte  devait,  dans  l'esprit  d'Alexandre,  être 
moins  un  traité  diplomatique  qu'une  manifestation 
religieuse;  les  cabinets  n'avaient  pas  besoin  d'y 
être  mêlés;  ce  devait  être  une  affaire  personnelle 
aux  souverains,  et  c'était  naturellement  à  l'empe- 
reur de  Russie  que  revenait  l'honneur  et  le  devoir 
de  proposer  à  ses  frères  une  si  digne  profession 
de  foi  ! 

Mme  de  Krudener,  avait  sinon  suggéré  du 
moins  approuvé  l'idée  de  ce  manifeste  ;  ils  avaient 
tous  deux  étudié,  en  tête-à-tête,  différents  pro- 
jets; les  idées  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sur  la  paix 
perpétuelle  les  hantaient  ;  ils  croyaient  le  mo- 
ment venu,  Napoléon  tombé,  de  réaliser  ce  rêve 
d'équilibre  parfait.  Pour  ce  faire,  ils  allèrent  de 
concert  consulter  un  ancien  constituant,  bien  ou- 
blié depuis  vingt  ans,  que  leur  amie  Mme  de 
Lesay-Marnesia  leur  avait  signalé  comme  un  bon 
esprit  :  Nicolas  Bergasse1. 

Personnage  curieux,  par  le  mystère  même  où  il 
s'est  complu,  âme  droite  et  flère,  aigrie  par  le 
malheur,  ce  Bergasse  avait  quarante  ans,  quand  la 
Révolution  l'avait  poussé  au  premier  plan.  Philo- 

1,  Consulter,  sur  ce  personnage,  un  volume  publié  récem- 
ment, sans  nom  d'auteur,  et  préfacé  par  M.  Etienne  Lamy,  Un 
Défenseur  des  Principes  traditionnels  sous  la  Révolution  :  Nicolas 
Bergasse. 


! 
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sophe,  Lyonnais,  disciple  de  Mesmer,  il  avait  été 
envoyé  ;iux  Etats  généraux,  où  il  avait  soutenu  la 
cause  de  la  monarchie  constitutionnelle  aux  côtés 
de  Mounier,  de  Lally-Tollendal,  de  Malouet  et  de 
beaucoup  d'autres;  il  avait  avec  peine  sauvé  sa  tête 
sous  la  Terreur,  et  avait  juré  de  ne  plus  briguer 
les  honneurs,  mais  de  vivre  en  repos  dans  une 
sombre  retraite;  il  s'était  lenu  parole,  avait  dé- 
cliné toute  participation  au  gouvernement  de  Bona- 
parte, mais  avait  pris  le  temps  d'écrire  un  grand 
ouvrage  de  philosophie  politique  :  De  la  loi  des 
êtres  et  de  leur  destinée.  11  en  publia  des  frag- 
ments, mais  il  ne  put  le  terminer  :  c'était  une  réfu- 
tation forte  et  habile  de  Rousseau  et  des  principes 
de  la  Révolution;  il  s'appuyait  pour  cela  sur  une 
religion  très  ferme,  très  sociale  aussi;  l'opinion, 
à  l'heure  de  la  Restauration,  devait  être  séduite  par 
la  solidité  de  cette  dialectique  digne  a'un  Bonald, 
Mme  de  Krudencr  et  l'empereur  Alexandre  [dus 
que  d'autres  :  Bergasse,  c'était  presque  Laharpe 
converti. 

.Modestement  le  tsar  se  rendait  donc  lui-môme 
dans  le  faubourg  du  Roule,  entrait,  toujours  ac- 
compagné de  son  inséparable  amie,  dans  une  mai- 
sonnette de  chétive  apparence,  où  Bergasse.  à 
peine  âgé  de  soixante-cinq  ans,  paraissait  octo- 
génaire. Le  vieillard  se  soulevait  difficilement  de 
son  fauteuil  ;  la  sibylle  approchait  une  chaise  pour 
elle,  et  l'hôte  impérial  se  contentait,  dit-on,  d'un 
tabouret  bas  et  glissait  ses  longues  jambes  sous 
le  siège  du  philosophe1.  Alexandre  écoutait  alors 
le  dialogue  de  la  pylhonisse  et  du  politique  qui  ef- 

1.  Léopold  de  Gaillard,  Autres  temps. 
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fleuraient  les  plus  grands  problèmes  de   morale, 
de  psychologie  et  de  sociologie. 

C'est  dans  ces  entretiens  que  l'on  prépara  le 
texte  de  ce  qui  fut  la  Sainte-Alliance.  On  a  discuté 
sur  le  point  de  savoir  quel  en  était  le  rédacteur  ; 
Pasquier  croit  que  la  minute  en  fut  écrite  de  la 
main  de  Bergasse  ;  Mme  de  Krudener  y  a  cer- 
tainement introduit  quelques-unes  de  ses  expres- 
sions favorites,  et  le  tsar  lui-même  en  a  inspiré 
sinon  dicté  plusieurs  paragraphes.  Hors  de  ce  petit 
groupe,  il  ne  semble  pas  que  personne  ait  été  con- 
sulté avant  la  rédaction  définitive  :  ces  trois  per- 
sonnages peuvent  donc  revendiquer  la  paternité 
de  cette  œuvre  si  originale,  que  la  postérité  a  sur- 
tout retenue  comme  le  symbole  de  toute  une 
époque,  dont  le  renom  très  faible  au  premier  jour 
se  développa  par  la  suite,  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'éloignait  davantage  de  son  esprit  et  des  prin- 
cipes qui  Pavaient  dictée. 

Cet  acte,  en  effet,  est  aussi  solennel  et  sonore 
qu'il  est  vide  :  basé  sur  la  fraternité  des  souve- 
rains et  des  peuples,  inspiré  du  respect  dû  à  la 
religion,  «il  n'a  pour  objet,  déclarent  ses  auteurs, 
que  de  manifester  à  la  face  de  l'univers  leur  dé- 
termination inébranlable  de  ne  prendre  pour  règle 
de  conduite,  soit  dans  l'administration  de  leurs 
états  respectifs,  soit  dans  leurs  relations  politiques 
avec  tout  autre  gouvernement,  que  les  préceptes  de 
cette  religion  sainte;  préceptes  de  justice,  de  cha- 
rité et  de  paix,  qui,  loin  d'être  uniquement  appli- 
cables à  la  vie  privée,  doivent  au  contraire  influer 
directement  sur  les  résolutions  des  princes,  et 
guider  toutes  leurs  démarches,  comme  étant  le 
seul    moyen    de    consolider    les   institutions   hu- 
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maines  et   de  remédier   à   leurs  imperfections. 

Jamais  convention  publique  n'avait  stipulé  sem- 
blables résolutions;  jamais  les  puissances  n'avaient 
reconnu  «  nécessaire  d'asseoir  la  marche  à  adop- 
ter dans  leurs  rapports  mutuels  sur  les  vérités  su- 
blimes que  nous  enseigne  l'éternelle  religion  du 
Dieu  sauveur  <>. 

Aussi  les  diplomates  européens  furent-ils  un  peu 
décontenancés  quand  l'empereur  de  Russie  leur 
communiqua  son  manifeste.  Encore  que  ce  ne  dût 
pas  être  un  acte  de  chancellerie,  les  souverains 
d'Autriche  et  de  Prusse  notamment  ne  voulaient  pas 
le  signer  sans  en  conférer  avec  leur  ministre  diri- 
geant. Alexandre  avait  prévu  celte  réserve  et  s'était 
adressé  directement  à  Metternich;  celui-ci,  si  l'on 
en  croit  ses  mémoires,  aurait  essayé  de  convain- 
cre son  interlocuteur  de  l'inutilité  et  même  du 
danger  de  cette  manifestation  politico -religieuse  : 
plus  d'une  proposition  pouvait  être  mal  interpré- 
tée au  point  de  vue  religieux;  il  obtint  quelques 
changements  de  forme  ;  mais  il  ne  pouvait  changer 
le  fonds  ;  l'empereur  François  ne  croyait  pas  pou- 
voir refuser  sa  signature  au  bas  d'un  acte  qui  ne 
l'engageait  à  rien  de  précis;  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume pouvait,  moins  encore,  refuser  quelque 
chose  à  son  allié  et  protecteur;  le  traité  de  la 
Sainte-Alliance  fut  signé  le  26  septembre  l8i5*. 


1.  Après  le  préambule,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  la 
partie  essentielle,  et  qui  débute  par  ces  mots  :  «  Au  nom  de  la 
Sainte  et  Indivisible  Trinité,  »  le  traité  contient  les  articles 
suivante  : 

Ail.  Ier.  —  Conformément  aux  paroles  des  Saintes  Keritures, 
qui  ordonnent  à  tous  les  hommes  de  se  regarder  comme  frèi 
les  trois  Monarques  contractants  demeureront  unis   par   les 
d'une  fraternité  \  élïtable  et  indissoluble,  et  se  considérant 
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Jamais  alliance  n'avait  été  plus  «  sainte  »,  mais 
moins  explicite  ;  jamais  système  politique  n'avait 
été  plus  vaguement  défini;  et  pourtant,  jamais  acte 
international  n'a  été  élevé  ainsi  à  la  hauteur  d'un 
principe.  L'œuvre  de  la  Sainte-Alliance,  ce  fut  au 
regard  public,  la  lutte  contre  les  idées  révolution- 
naires qui  se  développèrent  pendant  trente  ans  en 


comme  compatriotes,  ils  se  prêteront  en  toute  occasion  et  en 
tout  lieu  assistance,  aide  et  secours  ;  se  regardant  envers 
leurs  sujets  et  armées  comme  pères  de  famille  ils  les  dirigeront 
dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont  ils  sont  animés,  pour 
protéger  la  religion,  la  paix  et  la  justice. 

Art.  II.  —  En  conséquence,  le  seul  principe  en  vigueur,  soit 
entre  les  dits  gouvernements,  soit  entre  leurs  sujets,  sera  celui 
de  se  rendre  réciproquement  service,  de  se  témoigner  par  une 
bienveillance  inaltérable  l'affection  mutuelle  dont  ils  doivent 
être  animés,  de  ne  se  considérer  tous  que  comme  membres 
d'une  même  nation  chrétienne,  les  trois  princes  alliés  ne  s'en- 
visageant  eux-mêmes  que  comme  délégués  de  la  Providence 
pour  gouverner  trois  branches  d'une  même  famille,  savoir  : 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  confessant  ainsi  que  la  nation 
chrétienne  dont  eux  et  leur  peuple  font  partie  n'a  réellement 
d'autre  souverain  que  celui  à  qui  seul  appartient  en  propriété 
la  puissance,  parce  qu'en  lui  seul  se  trouvent  tous  les  trésors 
de  l'amour,  de  la  science  et  de  la  sagesse  infinie,  c'est-à-dire 
Dieu,  notre  divin  Sauveur  Jésus-Christ,  le  Verbe  du  Très-Haut, 
la  parole  de  vie.  LL.  MM.  recommandent  en  conséquence  avec 
la  plus  tendre  sollicitudeà  leurs  peuples,  comme  unique  moyen 
de  jouir  de  cette  paix  qui  naît  de  la  bonne  conscience  et  qui 
seule  est  durable,  de  se  fortifier  chaque  jour  davantage  dans 
les  principes  et  l'exercice  des  devoirs  que  le  divin  Sauveur  a 
enseignés  aux  hommes. 

Art.  III.  —  Toutes  les  Puissances  qui  voudront  solennelle- 
ment avouer  les  principes  sacrés  qui  ont  dicté  le  présent  acte, 
et  reconnaîtront  combien  il  est  important  au  bonheur  des 
nations  trop  longtemps  agitées  que  ces  vérités  exercent 
désormais  sur  les  destinées  humaines  toute  l'influence  qui 
leur  appartient,  seront  reçues  avec  autant  d'empressement  que 
d'affection  dans  cette  Sainte-Alliance. 

Fait  triple  et  signé  à  Paris  l'an  de  grâce  1815,  le  26  sep- 
tembre. 

[François,  Frédéric-Guillaume,  Alexandre. 
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Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France 
même,  ce  fut  l'intervention  du  Directoire  euro- 
péen dans  les  affaires  intérieures  des  différentes 
nations,  ce  fut  le  régime  dit  «  des  Congrès  » 
où  précisément  les  diverses  interventions  furent 
discutées  et  décidées.  Certes  ce  système  de  gou- 
vernement européen  ne  surgit  pas  tout  armé  du 
cerveau  de  la  prophétesse;  elle  n'eut  même  pas  la 
satisfaction  de  participer  à  son  développement, 
puisque,  huit  jours  après  la  signature  du  traité, 
l'empereur  Alexandre  quittait  celle  qui  avait  été 
pendant  trois  mois  son  Egérie,  et  ne  la  revit  plus 
;i  Saint-Pétersbourg  qu'à  de  très  lointains  inter- 
valles. Bergasse  au  contraire  entretint  avec  l'em- 
pereur une  correspondance  suivie;  on  ne  peut 
dire,  il  est  vrai  qu'il  eut  une  véritable  influence 
sur  les  décisions  du  monarque,  qui  peu  à  peu  se 
laissa  entraîner  et  subjuguer  par  la  subtile  dialec- 
tique et  l'habile  persévérance  de  .Metternich. 

C'est  en  effet  le  chancelier  d'Autriche  qui,  avec 
les  années,  transforma  la  Sainte-Alliance  au  point 
de  se  l'approprier  et  d'en  faire  un  instrument  et  un 
symbole  de  politique  absolutiste.  En  son  essence 
la  Sainte-Alliance  n'était  rien  moins  que  cela; 
Alexandre  et  Bergasse,  ses  instigateurs,  étaient,  en 
i8i5,  des  libéraux  et  des  constitutionnels  convain- 
cus :  leur  manifeste  était  un  hommage  à  la  Provi- 
dence et  un  chant  de  fraternité  universelle  auquel 
ils  furent  heureux  d'entendre  les  souverains  de 
France,  de  Suède,  d'Espagne,  de  Naples,  de  Sar- 
daigne,  mêler  bientôt  leurs  voix.  Seul  le  prince 
régent  d'Angleterre  n'avait  pas  cru  devoir  violer 
le  principe  de  son  irresponsabilité  constitution- 
nelle en  signant  un   acte  public   sur  lequel  un  de 
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ses  ministres  n'aurait  pas  eu  à  poser  son  contre- 
seing. 

En  présentant  au  monde  cette  sacro-sainte 
proclamation,  l'empereur  de  Russie  croyait  cou- 
ronner son  action  providentielle  en  Europe1.  Deux 
fois  la  Providence  l'avait  amené  triomphant  à 
Paris;  en  181 4,  ébloui  par  sa  victoire,  il  avait  né- 
gligé d'établir  sur  une  base  solide  la  paix  géné- 
rale, le  régime  constitutionnel  des  Français.  En 
i8i5,  il  écartait  définitivement,  de  concert  avec 
ses  alliés,  iNapoléon,  le  suprême  représentant  de 
la  Révolution  et  du  désordre,  il  organisait  à  Paris 
un  conseil  de  surveillance,  formé  des  ambassa- 
deurs des  puissances  victorieuses,  pour  veiller  aux 
premiers  pas  du  gouvernement  restauré;  il  procla- 
mait par  l'acte  du  26  septembre,  la  paix  et  la  «  fra- 
ternité »  universelles. 

Il  se  devait  désormais  à  ses  peuples  :  en  Russie, 
en  Pologne,  il  allait  essayer  de  réaliser  enfin  ses 
rêves  longuement  mûris,  en  perpétuel  devenir. 
Parti  de  Paris  dans  les  premiers  jours  de  septem- 

1.  Alexandre  précisait  en  ces  termes  la  signification  de 
l'acte,  le  18  mars  1816  au  prince  de  Lieven,  son  ambassadeur  à 
Londres  :  «  Le  génie  du  mal,  terrassé  par  l'action  supérieure 
d'une  Providence  qui  dispose  à  son  gré  des  souverains  et 
des  peuples,  semble  faire  de  nouveaux  efforts  pour  prêter  à 
cette  stipulation  des  vues  politiques  aussi  peu  compatibles 
avec  la  pureté  des  intentions  qui  l'ont  dictée  que  contraires  au 
but  salutaire  qu'elle  est  destinée  à  remplir.  Un  acte  de  cette 
nature  ne  saurait  renfermer  en  soi  aucune  vue  hostile  à  l'égard 
des  peuples  qui  n'ont  point  le  bonheur  d'être  chrétiens.  Il  n'a 
pour  objet  que  de  favoriser  la  prospérité  intérieure  de  chaque 
Ktat  et  le  bien  général  de  tous,  qui  doit  résulter  de  l'amitié 
entre  leurs  souverains  rendue  d'autant  plus  indissoluble  qu'elle 
est  indépendante  des  causes  accidentelles...  Un  acte  qui  porte 
ce  caractère  peut  encore  moins  se  référer  à  des  projets  de  con- 
quête, attendu  que  son  but  ne  saurait  être  atteint  par  la  force 
des  armes  ».  Schilder,  op.  cil.,  appendice,  t.  III. 
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bre,  Alexandre  rentrait  à  Saint-Pétersbourg  le 
i3  23  octobre1. 

Lui  parti,  l'astre  de  Mme  de  Krudener  p;'tlit  ra- 
pidement. La  belle  société  qui  l'avait  entourée  au 
mois  d'août,  l'avait  abandonnée;  Benjamin  Cons- 
tant qui  fut  un  des  derniers  fidèles  —  la  chose  pont 
paraître  bizarre  pour  qui  connaît  le  scepticisme  de 
l'auteur  d'Adolphe  —  a  raconté  dans  quelques 
notes  et  dans  ses  lettres  à  Mme  Récamier,  le  désen- 
chantement de  la  prophétesse  qui  voyait  une  fois 
de  plus  l'opinion  parisienne,  toujours  volage,  lui 
échapper.  Quelques  amis  généreux  surent  pourtant 
payer  les  dettes  les  plus  criardes  de  la  peu  pré- 
voyante baronne  quoiqu'Alexandre  l'eût  comblé 
pendant  Tété,  de  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 
Elle  voulut  se  fixer  en  Suisse,  mais  à  peine  y  eut- 
elle  donné  quelques  conférences  pour  convertir  ses 
libres  citoyens,  que  les  autorités  de  la  Répu- 
blique s'émurent  des  troubles  qu'elle  occasion- 
nait et  lui  signifièrent  son  expulsion.  Ainsi  tut-elle 
tour  à  tour  chassée  du  Wurtemberg,  de  Bavièi  . 
du  grand  duché  de  Bade:  elle  voulut  rentrer  en 
France  :  le  gouvernement  s'y  opposa  ;  elle  demanda 
à  séjourner  en  Autriche,  le  Chancelier  s'y  refusa. 

Errante,  pourchassée  par  toutes  les  polices  eu- 
ropéennes, la  sibylle  livonnienne,  un  an  à  peine 
après  son  triomphe,  se  voyait  donc  fermer  tous  les 
états,  interdire  tous  les  séjours;  il  lui  fallut  rega- 
gner Riga  sa  ville  natale!  Courageusement  elle  se 
résigna  :  son  royaume  n'était  pas  de  ce  inonde  ! 

1.  Le  traité  de  In  Sainte-Alliance  fut  lu  dans  toutes  les  églises 
de  l'empire  russe,  le  jour  de  Noël,  26  décembre.  Ces!  en  jan- 
vier  1816,  dans  la  flazetle  de  Francfort,  qu'il  fut  publié  pour  la 
première  foi~. 


CHAPITRE  IX 


LE  ROYAUME  DE  POLOGNE 
UN  ESSAI    DE    GOUVERNEMENT    CONSTITUTIONNEL 

l8l5-l82.3 


L'acte  final  du  congrès  de  Vienne,  daté  du 
9  juin  i8i5,  constituait  aux  yeux  des  Polonais  un 
sixième  traité  de  partage  de  leur  patrie  '. 
Alexandre  avait  échoué  dans  son  projet  de  réunir 
sous  son  sceptre  tout  l'ancien  royaume  ;  il  lui 
avait  fallu  transiger,  laisser  à  l'Autriche  les  pro- 
vinces galiciennes  que  les  traités  de  1773,  1793  et 
1795  lui  avaient  attribuées  et  lui  rendre  les  dis- 
tricts qui  en  avaient  été  détachés  en  1809,  no- 
tamment les  salines  de  Wieliczka  que  Napoléon 
avait  alors  rattachées  au  grand-duché;  il  lui  avait 

1.  Les  Polonais  considèrent  le  traité  de  Tilsit,  qui  réser- 
vait certaines  parties  du  royaume,  attribuait  la  province  de 
Bielostock  à  la  Russie  et  créait  le  grand-duché  de  Varsovie, 
comme  le  quatrième  traité  de  partage,  et  ils  appellent  :  cin 
quième  partage,  les  clauses  de  la  paix  de  Vienne  de  1809  rela- 
tives aux  parues  de  la  Galicie  qui  faisaient  retour  au  grand- 
duché. 

Rain.  —  Alexandre  I".  19 
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fallu  enlèvera  ce  grand-duché  toute  la  partie  limi- 
trophe de  la  Prusse  pour  l'abandonner  à  Frédéric- 
Guillaume  sous  le  nom  de  grand-duché  de  Posen; 
enfin  il  n'avait  pu  obtenir  du  congrès  la  ville  de 
Gracovie,  qui,  seule  de  tout  le  royaume,  avait  été 
érigée  indépendante  et  neutre  sous  la  garantie  d< )S 
trois  cours  copartageantes. 

Ainsi  réduit  du  coté  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche, le  nouveau  royaume  de  Pologne  Tétait  en- 
core davantage  du  côté  de  la  Russie  par  la  volonté 
même  du  tsar:  les  anciennes  provinces  polonais 
de  Lithuanie,  de  Podolie,  de  Volhynie,  qui  espé- 
raient rentrer  au  sein  du  royaume  demeuraient  par- 
tie intégrante  de  l'empire.  Les  promesses  que  le 
tsar  avait  faites  à  Oginski,  à  Kosciusko,  à  Czar- 
toryski  restaient  lettre  morte;  car  à  Pétersbourg  il 
avait  trouvé  autant  d'obstacles  qu'à  Vienne  et  à 
Berlin  pour  son  rêve  de  réparation. 

Déjà  en  septembre  1814,  le  tsar  s  arrêtant  à  Pu- 
lawy,  chez  son  ami  Czarloryski,  avait  dit:  «La  Po- 
logne a  trois  ennemis:  la  Prusse,  l'Autriche  cl  !a 
Russie,  et  un  seul  ami,  c'est  moi.  »  L'historien 
Karamsine  lui  écrivait  quelques  mois  plus  lard,  se 
faisant  ainsi  l'écho  de  l'opinion  bourgeoise  et  in- 
telligente de  la  Russie:  «  PoUrriez-voUs  avec  une 
conscience  tranquille  nous  enlever  la  Russie 
blanche,  la  Lithuanie,  la  Volhynie,  la  Podolie? 
Direz-vous  que  l'impératrice  Catherine  a  illégale- 
ment contribué  au  partage  de  la  Pologne?  .Mais 
vous  agiriez,  encore  plus  illégalement  en  voulant 
racheter  cette  injustice  par  le  démembrement  de 
la  Russie.  Nous  avons  conquis  la  Pologne  par  le 
fer,  c'est  notre  droit  auquel  tous  les  Kt  ils  doivent 
leur  existence; 
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«  Non  jamais  les  Polonais  ne  seront  sincèrement 
nos  frères.  Dans  les  questions  d'Etat,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  les  sentiments  et  la  reconnaissance, 
et  l'intérêt  de  leur  propre  conservation  est  la  loi 
suprême  des  empires  '.  » 

Alexandre  avait  dû  se  résigner,  et  la  Pologne 
avec  lui  ;  du  moins  avait-il  eu  la  satisfaction  de 
prendre  le  titre  de  «  Roi  de  Pologne  »,  de  fonder 
ce  royaume  qu'il  avait  plusieurs  fois  redouté  de 
voir  Napoléon  créera  son  profit.  «  Si  le  grand  in- 
térêt du  repos  général  n'a  pas  permis  que  tous  les 
Polonais  fussent  réunis  sous  le  même  sceptre, 
écrivait-il  au  président  du  Sénat  à  Varsovie,  je  me 
suis  efforcé  du  moins  d'adoucir  autant  que  possible 
les  rigueurs  de  leur  séparation  et  de  leur  obtenir 
partout  la  jouissance  de  leur  nationalité.  » 

Les  clauses  introduites  dans  les  actes  de  Vienne 
en  faveur  des  Polonais,  sujets  du  roi  de  Prusse  et 
de  l'empereur   d'Autriche,    étaient  suffisantes   en 
effet  pour  conserver  entre  tous  les  Polonais  un  lien 
à  tout    le   moins  économique   :   la   navigation   de 
tous  les  fleuves  compris  dans  le  territoire  de  l'an- 
cien royaume  était  déclarée  libre  ;  une  commission 
mixte  devait  abaisser  les  droits  de  douane  sur  les 
frontières  de  Posnanie  et  de  Galicie  ;  mais  le  mal- 
heur voulut  qu'on  éludât  peu  à  peu  ces  mesures; 
quant  «  à  la  représentation  et  aux  institutions  na- 
tionales »  que  chacun  des  gouvernements  devait 
accorder  quand  «  il  le  jugerait  utile  et  convenable  », 
on  sait  qu'on  n'en  entendit  jamais  parler.   Seul  le 
tsar  Alexandre  devait  prendre  à  cœur  de  réaliser 

1.  Cité  par    Thureau-Dangin,    la   Pologne    et   les    traités    de 
Vienne. 
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la   réforme  constitutionnelle  qu'il   avait  promise. 

Depuis  son  plus  jeune  Age,  dès  le  moment  ou  il 
avait  été  confié  à  un  précepteur  républicain,  Alexan- 
dre avait  rêvé  de  donner  la  liberté  à  ses  peuples  ; 
après  avoir  pensé  a  refuser  la  couronne  quand  elle 
lui  écherrait,   il   avait  décidé   de   l'accepter  pour 
introduire  le  régime  parlementaire  dans  ses  états, 
et  laisser  ses  peuples  libres  de  choisir  l'homme  le 
plus  digne  de  gouverner  l'Empire.   On  sait  com- 
ment durant  le  court  et  sombre  règne  de  son  père, 
il  avait  secrètement  échafaudé  les  projets  les  plus 
révolutionnaires;    mais  quand  le  moment  vint  de 
les  réaliser,  il  se   buta   aux   impossibilités  maté- 
rielles, aux  objections   des   anciens    ministres   de 
Catherine  et  de  Paul;  il  ne  sut  prendre  un  parti, 
hésitant  entre  les  mesures  plus   ou   moins   radi- 
cales proposées  par  ses  confidents  de  la  première 
heure  ;  Kotchoubey,  Stroganov,  Czartorysk. No- 
vossiltsov.  Tout  l'effort  du  comité  secret  aboutit  a 
une  réforme  administrative  incomplète. 

Ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  en  Russie  à  son  avè- 
nement,  le    tsar    voulait  l'accomplir   en    Pologne 
sans  tarder.  Quand  il  entra  à  Varsovie,  le  10  no- 
vembre i8i5,  salué  par  les  acclamations  du  peuple 
il  avait  en  poche  la  charte  constitutionnelle  qu  il 

promulgua  solennellement  le  16/27  du  même  mois. 


* 
♦  * 


Ce  n'était  pas  le  premier  acte  de  ce  genre  que 
les  Polonais  recevaient  en  garantie  de  leurs  droits 
et  de  leurs  libertés;  déjà  le  3  mai  1791  Stanislas- 
Auguste  avait  promulgué  cette  fameuse  constitu- 
tion qui  abolissait  le   libcrum  veto  et  l'élection  du 
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roi,  pour  mettre  un  terme,  croyait-on,  aux  troubles 
chroniques  qui  conduisaient  le  pays  à  sa  perte. 
On  y  avait  fixé  dans  les  termes  habituels  à  la  ré- 
publique les  droits  et  prérogatives  des  «  bourgeois 
des  villes  »,  «  des  colons  et  autres  habitants  de  la 
campagne  »  ;  on  avait  conservé  les  anciens  modes 
d'élection  à  la  Chambre  des  sénateurs,  et  à  la  table 
des  nonces  —  les  formules  employées  conser- 
vaient leur  particularité  de  terroir  :  le  tribunal 
referendorial  et  les  cours  assessoriales. —  L'appel 
final  aux  troupes,  invitées  à  être  «  le  plus  ferme 
bouclier  de  la  République  »,  montrait  qu'on  était 
dans  un  pays  de  guerre  civile. 

Le  statut  constitutionnel  du  grand-duché  de  Var- 
sovie signé,  sinon  dicté  par  Napoléon  le  28  juil- 
let 1S07,  était  écrit  dans  ce  style  précis  et  lapidaire, 
propre  aux  constitutions  de  l'empire,  dont,  au  reste, 
il  s'inspirait:  la  religion  catholique  était  déclarée 
religion  d'Etat  ;  l'esclavage  était  aboli  (esclavage 
est  ici  mis  pour  servage  et  il  faudra  d'ailleurs  plus 
d'un  article  de  constitution  pour  opérer  une  ré- 
forme sociale  aussi  importante  qui  demandera 
cinquante  ans  pour  être  à  peu  près  réalisée).  Les 
pouvoirs  du  prince  et  de  ses  ministres,  assez  sem- 
blables à  ceux  de  l'empereur  étaient  nettement  déli- 
mités ;  les  deux  Chambres  (Sénat  composé  de  six 
évêques,  six  palatins,  six  castillans  nommés  par  le 
roi  ;  chambre  des  nonces  comprenant  soixante 
membres  élus  par  les  assemblées  de  la  noblesse 
et  quarante  députés  des  communes),  votaient  en 
silence  les  dispositions  qu'avaient  étudiées  leurs 
commissions  respectives.  Pareilles  dispositions 
n'étaient  pas  plus  parlementaires  que  les  constitu- 
tions de  l'an  VIII. 
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l.a  charte  d'Alexandre  devait,  suivant  l'évolu- 
tion  des  idées,  se  rapprocher  beaucoup  plus  du 
système  an?lai<.  et  s 'inspirer  de  la  charte  octroyée 
par  Louis  XVIII  à  ses  sujets.  L'empereur-roi  avail 
au  reste  veillé  à  ce  que  les  principes  constitution- 
nels fussent  proclamés  :  La  différence  des  miles 
chrétiens  n'en  établit  aucune  dans  la  jouissance  des 
droits  civils  et  politiques  art.  11) — la  liberté  delà 
presse  est  garantie  art.  16).  La  loi  protège  égale- 
ment tous  les  citoyens  sans  aucune  distinction  de 
leur  classe  ni  de  leur  condition  fart.  17  .  Personne 
ne  pourra  être  arrêté  que  selon  les  formes  et  dans 
les  cas  déterminés  parla  loi  art.  19).  On  devra  no- 
tifier incessamment  et  par  écrit  à  la  personne  arrê- 
tée les  causes  de  son  arrestation  fart.  20).  Tout  in- 
dividu arrêté  sera  présenté  au  plus  tard  dans  les 
trois  jours  au  tribunal  compétent  pour  y  être  exa- 
miné ou  jugé  dansles  formes;  si  après  les  premières 
enquêtes  il  est  reconnu  non  coupable  il  sera  remis 
sur-le-champ  en  liberté  (art.  21).  La  nation  polo- 
naise aura  à  perpétuité  une  représentation  natio- 
nale :  elle  consistera  dans  la  diète  composée  du 
Roi  et  des  deux  Chambres.  La  première  sera  for- 
mée du  Sénat  ;  la  seconde  des  nonces  et  des  dépu- 
tés des  communes  ait.  3i). 

Ces  différents  articles  courts  et  précis  semblent 
constituer  la  meilleure  et  la  plus  complète  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme;  tout  ce  qui  compose  la 
doctrine  constitutionnelle  et  libérale  y  est  affirmé  : 
les  règles  de  Yhabcas  corpus  y  sopt  presque  tex- 
tuellement reproduites.  Cependant  la  charte  polo- 
naise ne  se  borne  pas  aux  articles  cités  ci-dessus  : 
elle  est  longue,  habile,  et  porte  la  trace  de  divei 
collaborations   et   la    marque  d'esprits  différents: 
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A  côté  de  Czartoryski  qui  avait  pris  la  plus  grande 
part  à  sa  rédaction,  de  Zamoiski,  sénateur  palatin, 
de  Linowski,  de  Grabowski,  conseillers  d'Etat,  du 
comte  Ostrowski  président  du  Sénat,  se  trouvaient 
en  effet  deux  Russes,  Lanskoï  et  Novossiltsov,  peu 
favorables  aux  Polonais  et  peu  désireux  de  leur 
accorder  des  libertés  qu'ils  jugeaient  dangereuses  ; 
ils  obtinrent  de  la  faiblesse  d'Alexandre  des  modi- 
fications aux  bases  arrêtées  dès  le  mois  de  mai 
précédent,  supprimèrent  l'article  qui  promettait  à 
tous  les  habitants  l'instruction  gratuite  :  a  côté  des 
principes,  on  peut  relever  les  exceptions,  et  à  exa- 
miner de  près  le  texte  de  cette  constitution,  à  en 
suivre  l'application,  on  pense  au  vieux  proverbe  : 
Donner  et  retenir  ne  vaut. 

Alexandre  ne  reconnaît  pas,  ainsi  que  Napoléon 
l'avait  fait,  la  religion  catholique  comme  la  reli- 
gion de  l'État;  il  promet  seulement  qu'elle  sera 
«  l'objet  des  soins  particuliers  du  gouvernement  ». 
L'usage  de  la  langue  nationale  est  garanti  par  l'ar- 
ticle 28  dans  toutes  les  affaires  publiques,  adminis- 
tratives, judiciaires  et  militaires  —  ce  qui  n'empê- 
chera pas  le  grand-duc  Constantin  de  commander 
souvent  aux  soldats  en  langue  russe  pour  le  plaisir 
de  n'être  ni  compris  ni  obéi.  «  Les  Polonais  exer- 
ceront seuls  les  emplois  publics,  civils  et  mili- 
taires »,  dit  l'article  29;  néanmoins  le  roi  pourra 
«  de  son  plein  gré,  ou  sur  la  présentation  du  Conseil 
d'Etat,  admettre  des  étrangers  distingués  par  leurs 
talents  aux  fonctions  publiques  »  ;  cet  article  34, 
dont  le  roi  usera  largement,  détruit  donc  radica- 
lement le  précédent. 

Toutes  les  prérogatives  de  la  souveraineté,  ré- 
servées au  roi,  sont  énumérées  dans  dix  articles  :  il 
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détermine  seul  la  participation  du  royaume  dans 
les  guerres  que  devra  entreprendre  la  Russie,  ainsi 
que  dans  les  traités  de  paix  que  eette  puissance 
pourra  conclure  ;  il  dispose  de  la  force  année,  des 
revenus,  nomme  les  sénateurs,  les  ministres,  les 
conseillers  d'Etat,  les  archevêques. 

«  Tous  nos  successeurs  au  royaume  de  Pologne, 
stipule  l'article  /(ô,  seront  astreints  à  se  faire  cou- 
ronner rois  de  Pologne  dans  la  capitale  suivant  la 
formule  que  nous  établirons  et  ils  prêteront  le  ser- 
ment ci-après:  «  Je  jure  et  promets  devant  Dieu 
et  sur  l'Evangile  de  maintenir  et  faire  exécuter  de 
tout  mon  pouvoir  la  Charte  constitutionnelle.  » 
Varsovie  ne  vit  pourtant  qu'un  seul  roi  de  la  fa- 
mille des  Romanov  couronné  dans  ses  murs,  en 
1826,  Nicolas  Ier. 

Un  chapitre  spécial  concerne  le  cas  d'une  ré- 
gence en  Russie,  qui  serait  commune  à  la  Pologne, 
mais  augmentée  de  quatre  sénateurs,  et  du  ministre 
secrétaire  d'Etat,  formant  ainsi  à  Saint-Péters- 
bourg, autour  du  régent,  une  sorte  de  conseil  royal 
polonais.  Un  pareil  conseil  auprès  d'Alexandre 
aurait  sans  doute  évité  bien  des  malentendus  ! 

Un  lieutenant  ou  vice-roi  a  tous  les  pouvoirs 
que  le  roi  lui  délègue  ;  lui  aussi  doit  jurer  d'admi- 
nistrer les  affaires  de  Pologne  «  conformément  à 
l'acte  constitutionnel,  aux  lois,  et  au  plein  pouvoir 
du  roi  ». 

Un  Conseil  d'Etat  est  l'organe  essentiel  de  la 
monarchie,  lien  entre  les  deux  pouvoirs  exécutif 
et  législatif,  auxquels  il  se  rattache  également; 
préparant  les  projets  de  loi  en  toute  indépendance 
sous  la  présidence  du  vice-roi,  en  collaboration 
avec   les  ministres,  statuant  sur  la  mise  en  juge- 
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ment  de  tous  les  fonctionnaires  administratifs 
pour  cause  de  prévarication,  tranchant  les  affaires 
litigieuses,  examinant  annuellement  les  comptes  ren- 
dus par  chaque  branche  principaled'administration, 
faisant  même  «  ses  observations  sur  les  abus  ou 
sur  les  éléments  qui  pourraient  déroger  à  la  charte 
constitutionnelle  et  en  formant  un  rapport  général 
qu'il  adressera  au  souverain  ». 

Disposition  précieuse  si  le  conseil  veut  bien  en 
user  ;  mais  comment  le  ferait-il  sans  condamner 
les  agents  nommés  par  les  ministres  ou  les  repré- 
sentants du  Roi  lui-même,  c'est-à-dire  les  officiers 
en  mission  et  leur  chef  suprême  Constantin.  Et 
n'est-ce  pas  pour  prévenir  des  plaintes  gênantes 
que  le  roi  délègue  auprès  du  conseil  un  commis- 
saire spécial  Novossiltsov,  qui  occupera  la  même 
place  que  Napoléon  avait  donnée  àBignon,  sous  le 
nom  de  résident  de  France.  (Il  est  vrai  que  Bignon 
sut  servir  les  intérêts  de  la  Pologne  tout  en  y  faisant 
aimer  sa  propre  patrie.) 

Les  «  branches  de  l'administration  executive  » 
sont  les  cinq  grandes  commissions  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  de  la  justice,  de  l'intérieur 
et  de  la  police,  de  la  guerre,  des  finances  et  du 
trésor,  présidées  chacune  par  un  ministre.  Un  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat  réside  constamment  auprès 
du  Roi.  Il  est  avec  le  commissaire  impérial  à  Var- 
sovie, l'intermédiaire  ordinaire  entre  les  ministres 
polonais  et  le  Roi,  il  est  même  chargé  des  ques- 
tions extérieures  qui  regardent  spécialement  le 
royaume. 

Trente-trois  articles  sont  consacrés  à  la  repré- 
sentation nationale,  c'est-à-dire  aux  deux  Chambres 
de  la  diète  et  aux  assemblées  communales. 
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La  diète  se  réuni!  tous  les  deux  ans,  sur  la 
convocation  du  Roi...  et  les  deux  ans  s'écouleront 
parfois,  sans  que  la  convocation  paraisse.  La  ses- 
sion doit  durer  trente  jours;  en  ce  court  laps  de 
temps  sera-t-il  possible  à  Iq  diète  de  délibérer  sur 
tous  les  projets  de  loi  qu'on  lui  soumettra?  c'est 
douteux.  Mais  il  est  sous-entendu  que  délibération 
veut  dire  vote  et  que  les  projets  qui  seront  soumis 
aux  deux  Chambres  auront  été  dûment  examinés  en 
Conseil  d'Etat.  Les  discussions  devront  d'ailleurs 
avoir  lieu  dans  des  commissions  de  trois  ou  de 
cinq  membres  et  l'article  99  stipule  que  «  les  pro- 
jets présentés  par  ordre  du  Roi  ne  peuvent  être 
modifiés  que  par  le  Conseil  d'Ktat,  sur  les  obser- 
vations qui  pourront  lui  être  présentées  par  les 
commissions  respectives  de  la  diète»  ;  la  sanction 
du  Roi  est  évidemment  nécessaire  :  «  si  le  Roi  la 
refuse,  le  projet  tombe  »  ;  il  n'y  a  pas  de  correctif. 
En  vérité,  ce  n'est  pas  encore  le  propre  du  régime 
parlementaire  ! 

Le  Sénat  composé  d'évèques,  de  palatins,  de 
castillans,  des  princes  du  sang  impérial  et  royal, 
nommés  par  le  Roi  est  la  Chambre  haute  tradition- 
nelle; c'est  la  Chambre  aristocratique:  pour  y  être 
admis  il  faut  payer  une  contribution  annuelle  de 
deux  mille  florins.  Pour  être  admis  à  la  Chambre 
des  nonces  il  faut  d'ailleurs  payer  une  contribution 
décent  florins;  le  chiffre  est  relativement  peu 
élevé  ;  c'est  le  régime  censitaire  partout  adopté  à 
l'époque. 

Plus  nombreuse  que  la  Chambre  de  1807,  celle 
convoquée  par  Alexandre  compte:;)  cent  membres 
nommés  par  les  districts  en  assemblées  de  la  no- 
blesse et  soixante-dix-sept  députés  des  communes. 
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La  charte  constitutionnelle  détermine  enfin  le 
fonctionnement  des  diétines,  çles  assemblées  com- 
munales, des  conseils  de  palatinat  qui  semblent 
devoir  représenter  équitablement  et  utilement  les 
intérêts  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  ;  elle 
garantit  un  ordre  judiciaire  «  constitutionnellement 
indépendant  :  l'indépendance  du  juge,  dit  l'ar- 
ticle i3o,,  c'est  la  faculté  qu'il  a  d'émettre  librement 
son  opinion  lors  du  jugement  sans  pouvoir  être 
influencé  ni  par  l'autorité  suprême,  ni  par  aucune 
considération  quelconque». 

Les  juges  sont  déclarés  inamovibles,  «  aucun 
juge  ne  peut  être  destitué  que  par  arrêt  d'une  ins- 
tance judiciaire  compétente  dans  le  cas  de  prévari- 
cation prouvée  ou  de  tout  autre  délit  constaté.  » 

De  la  stricte  et  loyale  application  de  cette  cons- 
titution pouvait  dépendre  le  bonheurde  la  Pologne 
et  le  succès  de  cette  sorte  d'union  personnelle 
qu'Alexandre  avait  voulu.  Mais  le  tsar,  par  une  con- 
tradiction trop  habituelle  à  son  esprit,  confia  cette 
œuvre  à  ceux-là  même  qui  l'en  avaient  détourné 
dès  l'abord. 


Le  premier  personnage  du  royaume,  en  fait, 
sinon  en  droit,  est  le  grand-duc  Constantin.  Ce  se- 
cond fils  de  Paul,  fantasque,  maniaque,  soupçon- 
neux, autoritaire,  comme  l'était  son  père,  apparaît 
comme  l'obstacle  principal  au  bon  fonctionne- 
ment du  nouvel  ordre  de  choses.  Le  tsar  a  toujours 
nourri  pour  son  frère  l'affection  la  plus  aveugle, 
et  toujours  il  lui  a  réservé  la  première  place  dans 
ses  plans  de  réorganisation  de  la  Pologne.  Czar- 
toryski  lui  ayant  demandé  en  1811  de  réserver  le 
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litre  de  vice-roi  au  plus  jeune  fils  de  Paul,  .Michel, 
l'empereur  avait  refusé  :  il  ne  pouvait,  disait-il, 
choisir  dans  sa  famille  un  autre  que  Constantin 
pour  le  représenter  à  Varsovie  '  ;  peut-être  son- 
geait-il  qu'il  devait  celte  compensation  à  celui  au- 
quel Catherine  avait  destiné  le  trône  de  Byzance  ! 
Ouoique  doués  de  caractères  très  différents,  les 
deux  frères  avaient  d'ailleurs  beaucoup  d'idées 
communes;  Constantin  avait  pour  Alexandre  un 
dévouement  illimité  que  l'empereur  lui  rendait  en 
affection  très  indulgente.  Sa  présence  à  Varsovie 
était  pour  son  frère  une  garantie:  «  A  côté  des 
principes  constitutionnels  ou  libéraux  qu'un  sou- 
verain croit  devoir  adopter  envers  son  peuple, 
disait  Alexandre  en  1820  à  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, Lebzeltern,  il  doit  établir  des  moyens  de 
répression  proportionnés.  J'ai  cru  devoir  donner 
aux  Polonais  une  constitution  libérale;  mais  j'ai 
créé  à  côté  des  moyens  de  répression  de  nature  à 
leur  faire  connaître  qu'ils  ne  doivent  pas  s'abuser 
ni  dépasser  une  certaine  ligne.  Par  suite  de  mes 
opinions  particulières,  me  regardant  comme  homme 
avant  de  me  regarder  comme  souverain,  je  dois  à 
Dieu  et  à  ma  conscience  de  satisfaire  aux  droits 
de  tous.  Mais  responsable  de  l'ordre  public  et  de 
tout  ce  (jui  pourrait  le  déranger,  je  suis  là  et  au 
moindre  excès,   à  la  moindre  exagération,  le  bras 

1.  Pourtant,  en  1812,  le  bruit  avait  couru  que  l'empereur, 
tout  eu  se  réservant  le  titre  de  roi  de  Pologne,  proclamerait 
sa  sœur  Catherine  «  reine  de  Pologne  »,  le  prince  d'Olden- 
bourg, -un  mari,  devant  dans  cette  combinaison  être  nommé 
vice-roi.  Lauriston  se  fait  l'écho  de  ce  bruit  persistant  dan- 
une  lettre  du  4  avril  1812  adressée  à  son  gouvernement  (Grand- 
duc  Nicolas  Mikhailovitch,  Relations  diplomatiques  entre  la 
France  et  la  Russie,  t.  VI). 


Le  Grand-Duc  Constantin 

(D'après  Vigneron.) 
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fort  de  l'autorité  se  fait  sentir.  En  cela  mon  frère 
me  seconde  à  merveille1.  » 

Cette  très  minutieuse  analyse  psychologique, 
faite  —  il  est  vrai  —  à  un  moment  où  les  convic- 
tions libérales  d'Alexandre  faiblissaient,  explique 
nettement  ses  intentions  et  montre  qu'il  n'y  eut 
pas  entre  les  deux  frères  la  radicale  antinomie 
qu'on  pourrait  supposer  sur  un  premier  examen.  Le 
poste,  en  son  principe  purement  militaire  qu'on 
avait  attribué  au  grand  duc  lui  convenaitd'ailleurs 
spécialement.  Ce  commandant  général  des  troupes 
polonaises  aimait  exclusivement  la  vie  militaire  ; 
familier  avec  les  soldats,  mangeant  le  pain  de  mu- 
nition, s'arrêtant  pour  parler  à  chacun,  s'amusant 
à  monter  la  garde  pour  donner  l'exemple  à  ses  su- 
bordonnés, se  précipitant  vers  le  danger,  d'un 
mouvement  spontané,  portant  au  besoin  des  seaux 
d'eau  pour  éteindre  les  incendies,  il  était  par 
contre  d'une  sévérité  brutale  pour  tous  :  s'attachant 
au  détail  selon  la  manie  paternelle,  il  s'emportait 
pour  un  bouton  mal  cousu,  ou  un  fusil  mal  placé, 
et  le  froncement  continuel  de  ses  gros  sourcils  ré- 
pandait la  terreur  autour  de  lui2. 

Constantin  n'était  ni  vice-roi,  ni  même  lieutenant 
général  ;  Alexandre  voulait,  en  effet,  selon  ses  pro- 
messes, confier  l'un  de  ces  titres  équivalents  à  un 
Polonais.  Un  nom  était  sur  toutes  les  lèvres  pour 
ce  poste  suprême  :  celui  du  prince  Adam  Czarto- 
ryski. 

Le  compagnon  de  jeunesse  auquel  à  seize  ans, 
dans  un   mouvement  d'expansion,  Alexandre  avait 

1.  Archives  de  Vienne,  10  octobre  (d'après    P.  Morane,  Revue 
des  Études  Historiques,  juin  1910). 

2.  Mierolawski,  Révolutions  de  Pologne. 


302  ALEXANDRE    Ier 

promis  de  rétablir  la  Pologne,  l'ami  intime  des 
dures  années  du  règne  de  Paul,  le  confident  de 
tous  les  espoirs,  le  ministre  préféré  de  1802,  s'était 
réconcilié  avec  son  maître  après  quelques  mois  de 
désaccord.  À  Vienne  c'était  le  prince  Adam  qui, 
avec  Ivoseiusko,  avait  combattu  pour  la  constitu- 
tion d'une  grande  Pologne  russe.  Il  avait  servi  d'in- 
termédiaire auprès  de  Metternichetde  Gastlereagh, 
il  avait  essayé  de  fléchir  l'hostilité  déconcertante 
de  Talleyrand  ;  puis  le  tsar  l'avait  envoyé  à  Varso- 
vie pour  éclairer  le  gouvernement  provisoire  sur 
ses  intentions  souveraines.  Sa  nomination  comme 
vice-roi  paraissait  certaine,  et  c'était  en  perspec- 
tive un  loyal  essai  derégime  constitutionnel  russo- 
polonais  '. 

A  quelle  influence,  ou  à  quelle  subite   transfor- 


1.  La  lettre  que  l'empereur  lui  adressait  le  13/25  mai  1815 
semblait  le  désigner  une  loi-  dé  puis  comme  son  agent  de  eon- 
ii;irice  :  «  Pendant  le  temps  que  sous  avez  pa--é  auprès  de 
nioi,  vous  avez  eu  l'occasion  de  connaître  mes  intentions  sur  les 
institutions  que  je  veux  établir  en  Pologne  et  sur  les  améliora- 
tions qi  introduire  dans  ce  pays.  Vous  aurez  soin 
de  ne  jamais  les  perdre  de  vue  dans  les  délibérations  du  con- 
seil  et  d'y  attirer  toute  l'attention  de  vos  collègues  afin  que  la 
marcbe  du  gouvernement  et  les  réformes  qu'il  est  chargé  d  opé- 
rer soient  d'accord  avec  ma  manière  de  voir.  Vous  n'omet- 
trez pas,  >i  le  besoin  se  présentait*  d.-  prendre  i  <  et  égard  l'ini- 
tiative pour  bâter  les  résultats  et  présenter  des  projet-  con- 
formes au  système  adopté.  Coméié  vous  n'êtes*  pas  moins 
instruit  de  mes  idées  BiiF  l'esprit  <lan-  lequel  je  prétends  que 
le  choix  de  divers  employés  8e  fasse,  vous  ne  manquerez  pas 
de  veiller  à  ce  qu  il  soit  dirigé  dans  ce  sens.  Dans  un  pays 
ballotté  flej  m-  -t  longtemps  pdf  tant  de  dérangements  et  de 
révolutions  il  est  de  la  plus  _■  .n\i\c  importance  que  l'on  suive 
une  marcbe  uniforme  bien  combinée;.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu 
vous  rappeler  encore  une  fois  par  cet  écrit  que  je  vous  per- 
met- même  d'exhiber  afin  de  donner  plus  de  foi  à  ce  que  vous 
aurez  à  dire  pour  satisfaire  à  mes  intentions.  »  (liand-duc  Ni- 
colas,  Alexandre  I",  p.  152 
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mation  d'idées  Alexandre  céda-t-il  en  nommant  le 
général  Zaionczek?  on  ne  sait.  Mais  la  désillusion 
fut  grande  ;  en  écartant  l'homme  nécessaire  dont 
l'autorité,  le  passé,  l'origine  permettaient  de  fondre 
ou  du  moins  de  rapprocher  les  deux  races,  Alexandre 
condamnait  lui-même  son  œuvre  à  un  échec,  dès  la 
première  heure. 

Sans  doute  fut-ce  à  Constantin  qu'Alexandre  sa- 
crifia Czartoryski  ;  le  prince  polonais  était  de  taille 
à  tenir  tête  au  prince  russe  !  et  auprès  de  ce  vice- 
roi  le  frère  du  tsar  aurait  dû  restreindre  son  rôle 
aux  seules  questions  militaires!  un  conllit  n'eût 
pas  tardé  à  éclater  et  Czartoryski  aurait  été  con- 
traint de  quitter  ses  fonctions  tôt  ou  tard, 
Alexandre  étant  résolu  à  soutenir  son  frère  contre 
tous.  En  choisissant  le  général  Zaionczek ',  Polo- 
nais vieilli,  timide,  inquiet,  impropre  aux  grandes 
entreprises  et  ignorant  des  choses  politiques,  on 
évitait  tout  danger  de  conflit,  et  on  consacrait  la 
prééminence  du  Russe  sur  le  Polonais  à  Varsovie. 

La  nomination  de  Novossiltsov  comme  commis- 
saire impérial  près  le  Conseil  d'Etat  ne  fit  pas  meil- 
leure impression.  Depuis  dix  ans  ce  membre  du 
comité  secret  avait  singulièrement  changé  ;  en 
1801  on  avait  remarqué  son  espritdélié,  ouvert  aux 
grandes  réformes  politiques  par  son  étude  de  la 
constitution  anglaise  et  ses  voyages  à  travers 
l'Europe.  Il  avait  été  avec  son  ami  Stroganovun  des 
membres  les  plus  influents  du  fameux  comité  ;  ses 
projets  transactionnels  avaient  retenu  l'attention 
du  tsar  et  quelques  dispositions  en  étaient  passées 

1.  Le  général  Zaionczek  avait  d'ailleurs  été  un  vaillant  sol- 
dat ;  il  avait  pris  part,  dans  les  rangs  français,  à  l'expédition 
'J'Egypte  et  à  la  plupart  des  campagnes  de  l'Empire. 
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dans  les  faits.  Mais  depuis,    disgracié  après  Aus- 
tcrlitz,  il  avait  erré  inquietaux  alentours  de  la  cour, 
cherchant  le  moyen  de  reconquérir  la  faveur  et  la 
forlune.  Cynique,    ivrogne    et  débauché,  il    avait 
causé   maints   scandales  à    Pétersbourg  et  s'était 
rapproché  de  l'empereur  par  une  suite  de  délations 
et  de  trahisons.  Alexandre  lui  avait  rendu  sa  con- 
fiance et  maintenant  le  chargeait  d'une  mission  de 
surveillance  délicate.  Novossiltsov  aurait  pu,   s'il 
avait  voulu,  jouera  Varsovie  le  rôle  le  plus  bien- 
faisant,  contrebalançant    l'autorité  du   grand-duc, 
entretenant    l'empereur  dans  des  idées  favorables 
au  royaume  ;  il  s'empressa  au  contraire  de  regret- 
ter tout  haut  1rs  concessions  faites  aux  Polonais, 
de  s'immiscer  dans    l'administration  du  royaume 
pour  y   défendre,    disait-il,  les  droits   et  préroga- 
tives de  l'empire;  il  eut  l'habileté  de  se  faire  prier 
parle  vice-roi  de  siéger  au  conseil,  et,  ceci  fait,  d  v 
dominer,  arguant  à  tous  propos  de  la  volonté  im- 
périale, de  sorte  que  les  ministres  polonais  nom- 
més par  l'empereur  durent  peu   à  peu  plier  devant 
son  représentant  '. 

Il  y  avait  parmi  ceux-ci  quelques  hommes  re- 
marquables :  ainsi  Mostowski,  ministre  de  l'Inté- 
rieur, et  Stanislas  Potocki,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique.  Un  ancien  officier  de  l'armée  russe 


1.  On  lit  dans  Lee  Mémoires  d'une  Polonais  :  ■■  M.  Novossilt- 
-<>\  avait  une  de  ces  physionomies  qui  expliquent  l'inexpli- 
cable de  l'antipathie...  ses  yeux  noirs  semblaient  sortir  des 
orbites...  dissolu,  abandonné  au  vin,  il  résumail  en  lui  seul 
l'immoralité  et  la  dépravation  de  son  gouvernement  corrup- 
teur. » 

ll.nro  Harring  le  montre,  se  promenant  dans  Varsovie,  «  dé- 
visageant tous  ceux  qu'il  rencontre,  accostant  les  femmes  et 
les  entraînant  familièrement  chez  lui  ». 
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Wavreski,  qui  avait  d'ailleurs  courageusement  dé- 
fendu sa  patrie  dans  les  guerres  de  l'Indépendance, 
était  nommé  ministre  de  la  Justice  et  Wielhorski, 
ancien  membre  du  comité  militaire,  formé  par 
Constantin  en  181 4  et  presque  aussitôt  dissous, 
avait  reçu  le  portefeuille  de  la  Guerre:  son  rôle 
était  celui  d'un  simple  commis  du  grand-duc  ;  il 
s'en  contentait.  Le  ministre  des  Finances  fut 
d'abord  Mastuszewicz,  bureaucrate  timide  et  peu 
capable  ;  Novossiltsov  profita  de  la  douceur  du 
ministre  pour  s'introduire  plus  avant  dans  les 
comptes  ministériels,  et  par  leur  coopération,  les 
finances  polonaises  ne  tardèrent  pas  à  péricliter. 
Ilfalluten  1821  l'arrivée  au  pouvoir  de  Lubeckipour 
remettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  ministère  et  rendre 
aux  finances  du  royaume  une  prospérité  qui  cor- 
respondît au  développement  économique  du  pays. 

L'armée  polonaise  avait  un  effectif  de  35. 000 
hommes  en  temps  de  paix,  trois  divisions  d'infan- 
terie, deux  de  cavalerie,  deux  brigades  d'artillerie 
à  pied,  une  à  cheval  ;  quatre-vingt  six  bouches  à 
feu  ;  sur  les  28  millions  de  revenus  du  royaume, 
20  étaient  employés  à  laformation,  à  l'entretien  de 
cette  armée.  Elle  se  recrutait  par  la  conscription 
telle  qu'elle  existait  en  France  en  i8i3;  tout  Polo- 
nais était  soldat  à  dix-neuf  ans  —  les  juifs  étaient 
seuls  dispensés  de  service  mais  étaient  astreints  à 
verser  une  contribution  spéciale  de  2  millions. 

Le  service  durait  dix  ans;  dans  la  pratique  il  se 
poursuivait  jusqu'à  la  vieillesse  pour  ceux  dont  on 
était  satisfait.  Les  fils  uniques  étaient  exemptés; 
d'ailleurs  le  droit  de  remplacement  était  stipulé 
pour  qui  était  désigné  par  le  sort,  comme  dans 
toutes  les  armées  européennes. 

R.vix.  —  Alexandre  Ier.  20 
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Sur  cette  armée  de  35.ooo  hommes,  10.000 
étaient  concentrés  dans  la  capitale  en  même  temps 
que  7.000  soldats  russes,  les  seuls  qui  tinssent 
garnison  en  Pologne  en  dehors  des  régiments  de 
cosaques  postés  aux  frontières.  Parmi  les  aides  de 
campdu  grand-duc  on  comptait,  curieux  mélange, 
à  côté  de  cinq  ofliciers  polonais,  deux  russes,  deux 
allemands,  un  anglais  et  un  français1. 


L'empereur-roi,  rentré  à  Saint-Pétersbourg  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  i8i5,  resta  près  de 
trois  ans  sans  reparaître  à  Varsovie.  Des  rapports 
nombreux  et  très  divers  lui  parvenaient,  émanant 
de  Busses  et  de  Polonais;  ils  se  contredisaient 
naturellement;  les  uns  notaient  les  rébellions  in- 
dividuelles, l'esprit  de  révolte  qui  animait  les  sol- 
dats et  une  grande  partie  de  la  bourgeoisie  ;  les 
autres,  ceux  de  Czartoryski  notamment,  relevaient 
toutes  les  irrégularités  commises  par  les  représen- 
tants de  l'empereur  ;  les  violences  du  grand-duc,  les 
bastonnades  données  aux  soldats,  voire  même  aux 
étudiants,  les  dénis  de  justice  continuels  de  Novos- 
siltsov  qui,  sans  se  soucier  des  tribunaux,  con- 
damnait tel  conspirateur  à  la  prison  perpétuelle 
sans  jugement.  De  si  loin,  conseillé  seulement  par 
Sobolevvski,  le  secrétaire  d'état  polonais,  attaché 
à  sa  personne,  Alexandre  ne  pouvait  dire  d'où  ve- 
naient les  loris  réels;  il  faisait  blâmer  le  vice-roi 
des    actes    inconstitutionnels    auxquels   il    s'était 

1.  Celui-ci  était  en  1825  le  lieutenant  Olive  de  Cubières. 
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prêté,  et  Sobolewski  écrivait  en  son  nom  à 
Zaionczek  qu'il  ne  convenait  pas  «  d'exciter  des 
alarmes  sur  le  respect  dû  à  la  liberté  individuelle, 
aux  lois  solennellement  promulguées  et  à  leurs 
formes  salutaires  ».  Mais  dans  la  même  lettre  il 
laissait  voir  son  émotion  de  l'esprit  de  révolte  si- 
gnalé par  le  grand-duc:  «  Sa  Majesté,  écrivait  le  se- 
crétaire d'Etat,  ne  regarde  nullement  comme  irré- 
vocables les  bienfaits  dont  elle  a  comblé  le  pays; 
elle  croit  ces  institutions  obligatoires  pour  la  na- 
tion, mais  non  pas  pour  elle;  dans  le  pacte  octroyé 
à  ses  sujets  elle  se  sent  juge  et  partie;  elle  ne  rem- 
plira ses  engagements  qu'aussi  longtemps  que  sa 
sagesse  les  jugera  conformes  au  bien-être  de  la 
nation  *.  » 

En  pénétrant  en  Pologne  au  mois  de  mars  1818, 
Alexandre  allait  se  rendre  compte  que  ni  «  l'ordre 
public,  ni  la  sécurité  générale  »  n'étaient  en  danger. 
Le  17  février  il  avait  signé  le  décret  de  convocation 
de  la  première  diète  pour  le  27  mars.  Les  élections 
des  nonces  et  des  députés  avaient  eu  lieu  sans  in- 
cident; on  n'avait  pas  signalé  d'attaques  contre  le 
régime  établi;  on  notait  même  la  nomination  du 
grand-duc  Constantin  dans  le  faubourg  de  Praga, 


1.  Angeberg,  Traités  et  conventions  relatifs  à  la  Pologne, 
p.  733.  Déjà,  en  1814,  Alexandre  disait  à  Laharpe  :  «  Les  Polonais 
profiteront  de  toutes  les  occasions  pour  recouvrer  leur  exis- 
tence politique  comme  nation;  aussi  il  faudra  me  condamner 
à  leur  égard  à  une  perpétuelle  méfiance,  prendre  peut-être  des 
mesures  inquisitoriales,  qui  accroîtront  leur  mécontentement 
sans  avoir  de  résultat  tranquillisant.  A  leurs  yeux  je  serai  un 
oppresseur,  contre  lequel  il  est  possible  qu'ils  ne  s'insurgent 
pas  en  se  rappelant  la  générosité  avec  laquelle  j'ai  tout  par- 
donné ;  mais  ils  se  regarderont  comme  déliés  de  toute  recon- 
naissance à  l'égard  de  mes  successeurs.  »  (Schilder,  t.  I, 
p.  386.) 
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à  la  presque  unanimité  des  voix:  mais  les  vieux 
Polonais  Taisaient  tout  bas  remarquer  que  la  trop 
bello  majorité  du  prince  était  la  meilleure  preuve 
du  peu  de  sincérité  de  l'élection...  et  on  n'osait 
les  contredire. 

Le  roi  fut  acclamé  à  son  arrivée,  le  i3  mars, 
comme  il  l'avait  été  au  mois  de  novembre  i8i5  : 
Varsovie,  pavoisé  aux  couleurs  nationales,  était  en 
fête  ;  le  drapeau  royal  de  Pologne  fut  arboré  sur  le 
château.  Alexandre  ouvrit  la  diète  au  jour  fixé  par 
un  long  discours  empreint  de  la  confiance  et  de 
l'amour  qu'il  conservait  au  peuple  polonais;  il  revint 
avec  joie  sur  l'histoire  de  l'organisation  constitu- 
tionnelle dont  il  était  si  fier,  et  il  ajouta  même  à 
l'adresse  des  Russes  ces  mots  qui  eurent  à  Péteis- 
bourg  grand  retentissement  :  «  J'espère  avec  l'aide 
de  Dieu  étendre  l'influence  salutaire  de  ces  institu- 
tions libérales  qui  n'ont  cessé  de  faire  l'objet  de 
ma  sollicitude  sur  toutes  les  contrées  que  la  Pro- 
vidence a  confiées  à  mes  soins  :  vous  m'avez  ainsi 
offert  les  moyens  de  montrer  à  ma  patrie  ce  que  je 
prépare  pour  elle  dès  longtemps,  el  ce  qu'elle  ob- 
tiendra lorsque  les  éléments  d'une  œuvre  aussi 
importante  auront  atteint  le  développement  néces- 
saire 1.  » 

l.  Allusion  à  la  préparation  d'une  charte,  qui  ne   fut  jamais 

promulguée,  et  dont  les  Polonais  ont  découvert  en  1830,  dans 
les  papiers  de  Novossiltsov,  une  copie,  qu'ils  s'empressèrent 
de  publier  (voir  chapitre  suivant). 

Le  grand-duc  Nicolas  (Alexandre  I",  p.  195),  établit  par  la 
correspondance  de  Kochelev  que  ce  discours  lut  bien  plus 
inspiré  par  celui-ci  que  par  Capo  d'Istria  comme  on  le  croyait 
jusqu'ici.  Alexandre  écrivait  en  effet  le  19  mars  à  Kochelev  : 
«  C'e~t  la  philosophie  chrétienne  qui  Lut  maintenant  ma  récréa- 
tion. La  bonté  divine  a  permis  ;m-~i  que  l'époque  importante 
de  l'ouverture  de  la  diète  se  soil  passée  à   merveille.  La  dis- 
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Le  discours  du  trône  énumérait  en  outre  les 
projets  de  lois  que  la  diète  allait  avoir  à  approuver, 
spécialement  une  refonte  des  codes  civils  et  pé- 
naux, la  Pologne  depuis  1807  vivant  sous  le  ré- 
gime des  codes  français  introduits  par  Napoléon; 
il  demandait  que  la  concorde  et  l'union  prési- 
dassent aux  délibérations  de  l'assemblée,  que  les 
institutions  libérales,  dont  les  principes  sont  à  ja- 
mais sacrés,  ne  fussent  pas  confondues  avec  les 
doctrines  subversives  qui  avaient  naguère  boule- 
versé l'ordre  social;  il  avouait  que  tous  les  maux 
n'étaient  pas  encore  réparés  :  «  le  bien  ne  se  faisant 
que  lentement  et  la  perfection  demeurant  inacces- 
sible à  la  faiblesse  humaine  »  ;  enfin  il  se  solidari- 
sait pleinement  avec  son  frère  «  ami  intime,  com- 
pagnon inséparable  des  premières  années  ». 

«  C'est  par  ses  soins,  dit-il,  que  cette  armée,  déjà 
si  riche  en  souvenirs  glorieux  et  en  qualités  guer- 
rières, s'est  encore  enrichie  depuis  qu'il  est  à  sa 
tète  de  toutes  les  habitudes  d'ordre  et  de  régularité 
qui  ne  s'acquièrent  que  pendant  la  paix  et  préparent 
le  soldat  à  sa  véritable  destination.  » 

L'exposé  du  ministre  de  l'Intérieur  Mostowski 
retraçait  complaisamment  les  progrès  matériels 
obtenus  en  trois  ans  :  hier,  la  misère,  les  champs 
en  friche,  le  commerce  anéanti,  les  villes  désertes; 
aujourd'hui,  le  réveil  général  de  l'agriculture,  de 
l'industrie,  du  trafic,  libérés  de  quelques  impôts 
trop  onéreux;  la  charte  garantie  de  la  liberté  des 
personnes,  des  consciences  et  des  opinions  était 
aussi  la  garantie  des  biens,  des  grades  et  des  em- 

position  des  esprits  est  excellente  et  je  jouis  d'avoir  suivi  fidè- 
lement envers  cette  nation  la  marche  que  N.-S.  a  mise  dans 
mon  cœur.  »  (T.  II,  p.  8.) 
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plois;  l'amnistie  si  généreusement  accordée,  la  libé- 
ration des  prisonniers  de  guerre  effaçaient  jusqu'aux 

moindres  traces  des  désaccords  d'antan;  la  con- 
corde, la  joie,  la  reconnaissance  étaient  les  seuls 
sentiments  des  Polonais  envers  leur  libérateur.  — 
Hélas!  dix  ans  plus  tôt  les  mêmes  constatations 
avaient  été  faites  dans  celte  même  salle,  et  les  mêmes 
éloges  décernés  au  libérateur  d'alors,  Napoléon  ! 
Cependant  Czartoryski  lui-même  avait  reconnu 
que  «  les  affaires  dans  le  fond  étaient  loin  d'aller 
mal;  beaucoup  d'excellentes  choses  ont  été  laites, 
beaucoup  d'autres  sont  entamées.  Dans  les  me- 
sures du  gouvernement  il  n'y  en  a  pas  de  mau- 
vaises à  citer  ;  tout  avance  vers  l'ordre  et  vers  le 
mieux  en  proportion  des  moyens  qui  ont  été  lais- 
sés1. »  En  1817,  le  roi  avait  donné  une  constitution 
ecclésiastique,  avait  refondu  l'organisation  du 
clergé  catholique,  modifié  le  nombre  des  évêchés 
pour  le  rendre  égal  à  celui  des  palatinats.  Des  né- 
gociations avaient  eu  lieu  avec  la  cour  romaine, 
rétablissant  l'harmonie  entre  les  deux  pouvoir-. 
L'instruction  publique  avait  été  développée,  des 
écoles  nouvelles  avaient  été  ouvertes  dans  les  prin- 
cipales villes;  les  bibliothèques* s'étaient  augmen- 


1.  Lettre  du  13  mai  1816.  Un  autre  Polonais,  Mieroslawski,  dans 

son  Jlisloire  des  révolutions  d<-  Pologne,  tout  en  maudissant  la 
domination  russe,  reconnaît  aussi  que  de  grands  progrès  ma- 
tériels  eurent  lieu  :  «  des  routes  comparables  aux  voies  ro- 
maines »  sillonnèrenl  en  moins  de  dix  ans  tout  le  pays.  La 
capitale, avec  ses  120.000 habitants,  resplendit  de  luxe  :  théâtres, 
palais,casernes,  monuments,  promenades, toul  fui  transformé.  La 
Vistule  fut  canalisée.  Les  manufactures  se  créèrent  au  milieu 
de  villes  nouvelles;  les  draps  polonais  se  vendirent  jusqu'en 
Asie  :  la  population  s'accrut.  «  Mais  qu'importe  tout  cela,  s'écrie 
le  patriote  irréconciliable,  puisque  tous  ces  progrès  profitèrent 
plus  à  la  Russie  qu'à  la  Pologne  ?  » 
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lées  ;  la  jeunesse  s'y  précipitait,  ardente,  enthou- 
siaste, un  peu  trop. 

La  population  s'était  accrue  de  plusieurs  milliers 
d'immigrants  rentrés  depuis  les  guerres  de  l'em- 
pire. On  évaluait  le  nombre  des  habitants  du 
royaume  à  deux  millions  six  cent  mille. 

Tous  les  projets  proposés  à  l'assemblée  furent 
approuvés  à  la  presque  unanimité  des  votants,  à 
l'exception  de  celui  relatif  à  la  suppression  du  di- 
vorce qui  fut  attaqué  à  la  fois  par  le  clergé  et  les 
libéraux.  La  diète  clôtura  sa  session  le  26  avril, 
sans  toutefois  avoir  obtenu  communication  du  pro- 
jet de  budget  ;  on  argua  de  l'article  162  de  la 
charte  qui  réservait  au  roi  le  droit  d'établir  par  dé- 
cret le  premier  budget  général.  Dans  les  diètes  sui- 
vantes le  gouvernement  s'abstint  de  morne,  prétex- 
tant la  non-liquidation  des  dettes  polonaises.  Ainsi 
l'assemblée  ne  put  jamais  remplir  le  rôle  qui  con- 
stitue la  première  raison    d'être   des   parlements. 

Alexandre  emportait  de  cette  première  session 
une  impression  favorable  ;  les  séances  en  avaient 
été  calmes  ,  les  députés  avaient  été  déférents;  à 
peine,  dans  l'adresse,  avaient-ils  osé  «  reprocher 
au  gouvernement  d'agir  avec  trop  de  précipitation, 
d'entreprendre  trop  de  travaux  à  la  fois,  de  sur- 
charger les  habitants  par  une  multitude  de  règle- 
ments partiels,  les  uns  contraires  aux  autres  ». 
L'empereur,  peu  habitué  aux  mœurs  parlemen- 
taires, et  finalement  peu  fait  pour  elles,  ne  se  laissa 
pas  faire  la  leçon  sans  répondre  despotiquement 
par  la  plume  de  son  secrétaire  d'Etat1.  Cette  leçon 
pensait-il,  leur  suffirait. 

1.  «  L'article  154  de  la  charte,  écrivit  Sobolewski  le  4   sep- 
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D'ailleurs  heureux  par  avance  du  rôle  qu'il  allait 
jouer  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  avait  fixé  rendez- 
vous  aux  souveraine  ses  alliés  pour  lever  la  tutelle 
qu'ils  avaient  de  concert  imposée  à  la  France, 
Alexandre  voulait  voir  toutes  choses  d'un  œil  favo- 
rable :  rien  ne  pouvait  lui  l'aire  prévoir  les  troubles 
<(ui  devaient  lui  causer  une  si  profonde  émotion 
Tannée  suivante. 


En  cette  Ame  sensible,  ardente,  toujours  à  la 
recherche  du  mieux  et  toujours  hésitante  à  le  dé- 
terminer, il  suflisail  de  quelque  impression  désa- 
gréable, reçue  brutalement,  pour  amener  une  évo- 
lution. 

Or  en  cet  hiver  1818-1819  deux  faits  également 
étrangers  à  son  empire  le  frappèrent  comme  un 
avertissement:  les  élections  françaises  amenèrent 
une  majorité  de  libéraux,  et  furent  le  prétexte 
de  la  retraite  du  duc  de  Richelieu,  intime  ami 
d'Alexandre,  comme  on  sait.  Le  tsar  qui  avait  jus- 
qu'alors dénoncé  en  France  le  péril  réactionnaire 
s'alarma  d'un  danger  révolutionnaire.  Cette  pre- 
mière émotion  n'était  pas  calmée  que  l'assassinat, 
par  l'étudiant  Frédéric  Sand,  du  poète  Kotsebue, 
un  de  ses  correspondants  allemands  préférés,  aug- 
menta le  trouble  et  l'angoisse  de  son  esprit. 

tembre  1818,  n'autorise  pas  à  incriminer  les  démarches  du 
gouvernement,  ni  à  lui  faire  des  reproches,  mais  seulement  à 
déclarer  l'opinion  des  députée  sur  les  communications  qui 
seraient  faites  à  la  diète...  ce  doit  être  l'expression  d'un  vœu 
clair,  d'un  besoin  indispensable  et  non  un  exposé  des  principes 
généraux  et  de  ces  recherches  théoriques  >l<>nt  une  applica- 
tion erronée  entraîna  le  monde  dans  de  si  funestes  écarts.  » 
(D'Angebebs,  op.  elt 
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Jamais  crime  ne  produisit  d'ailleurs  pareille  sen- 
sation !  les  princes  allemands  s'émurent  comme  si 
l'un  d'entre  eux  avait  été  frappé:  le  geste  de  l'étu- 
diant d'Iéna  leur  parut  le  signal  d'une  révolution 
nationale;  Sand  n'avait-il  pas  frappé  au  cri  de: 
«  Vivat  Teutonia.  »  Les  enquetesdecouvraient.au 
Tugend  Bund  une  puissance  et  un  but  qu'on  soup- 
çonnait à  peine:  le  principe  de  la  Sainte-Alliance 
était  menacé. 

Metternich  souffla  sur  ce  feu  pour  légitimer  son 
intervention  et  effrayer  le  tsar  par  la  menace  du 
libéralisme  se  retournant  contre  son  protecteur 
couronné.  Alexandre  réfléchit,  exquissa  un  rappro- 
chement avec  le  chancelier  d'Autriche,  et  de  cette 
nouvelle  évolution  la  Pologne  fut  la  première  vic- 
time. 

Le  22  mai  1819,  une  ordonnance  prise  par  le  vice- 
roi  et  le  ministre  de  l'Instruction  publique  au  nom 
du  roi  donnait  mission  à  la  commission  compé- 
tente de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  ré- 
primer les  abus  de  la  liberté  de  la  presse,  et  com- 
mençait par  la  soumettre  à  la  censure  ainsi  que 
tous  les  écrits  périodiques.  Le  16  juillet,  une  nou- 
velle ordonnance  étendait  la  censure  «  à  toutes  les 
publications  et  ouvrages  de  tout  genre  qui  paraî- 
traient dans  le  royaume,  quand  même  ces  publica- 
tions ne  seraient  pas  périodiques1  ». 

A  ces  troubles  d'Allemagne  étaient  cependant  ve- 
nus se  joindre  d'autres  troubles  locaux  :  des  scènes 
violentes  avaient  eu  lieu  au  théâtre  de  Varsovie 
entre  Polonais  et  Russes,  causées  par  une  actrice 
française,  attaquée  par  les  uns,  défendue  par  les 

1.  Annuaire  de  Lesur,  1819,  pp.  354  et  suivantes. 
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autres.  Plusieurs  journalistes  avaient  imprudem- 
ment excité  la  colère  du  gouvernement  en  se  livrant 
à  des  attaques  violentes  et  inopportunes. 

Ces  mesures  énergiques  ne  découragèrent  pas 
encore  les  Polonais  ;  au  contraire,  des  nouvelles 
favorables  circulèrent  à  Varsovie  :1e  royaume  allait 
recevoir  une  extension  considérable,  une  indépen- 
dance plus  grande  ;  les  journaux  de  Pétersbourg 
eux-mêmes  l'annonçaient:  la  Lithuanie  allait  être 
rattachée  au  royaume  etsans  doute  aussi  la  Galicie 
et  la  Posnanie  !  Eternels  rêveurs  !  utopistes  incor- 
rigibles! 

Rien  ne  vint  confirmer  ces  bruits  peu  fondés  ; 
le  roi  fut  reçu  le  3  octobre  dans  sa  capitale  polo- 
naise avec  autant  et  plus  d'enthousiasme  que  l'an- 
née précédente.  Des  fêtes  spéciales  y  avaient  été 
préparées  pour  son  court  séjour:  divers  ambassa- 
deurs vinrent  l'y  saluer,  comme  pour  rendre  un 
particulier  honneur  à  sa  couronne  royale.  Le  roi 
de  Wurtemberg  y  eut  avec  lui  une  courte  entrevue 
Les  souverains  passèrent  en  revue,  à  Vola,  l'armée 
du  Royaume,  forte  de  4o.ooo  hommes.  Alexandre 
ne  leur  ménagea  pas  ses  compliments:  son  frère 
en  reçut  une  bonne  part. 

La  situation  intérieure  du  pays  se  maintenait 
prospère  :  le  peuple,  dont  il  est  si  difficile  de  con- 
naîtrel'opinion  véritable,  semblait  heureux.  Ouoique 
le  servage  eût  été  aboli  par  la  constitution  de  1791 
et  parle  statut  napoléonien  de  1807,  le  paysan  res- 
tait asservi  sinon  au  seigneur  du  moins  à  la  terre; 
mais  cette  servitude  était  bien  moins  dure  qu'en 
Russie,  et  les  immigrations  de  l'empire  dans  le 
royaume  étaient  nombreuses.  Les  propriétaires 
lithuaniens  voulaient  obliger  le  gouvernement  po- 
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lonais  à  reconduire  à  la  frontière  les  paysans  qui 
avaient  abandonné  leurs  terres  d'origine.  L'empe- 
reur-roi, favorable  depuis  longtemps  à  l'abolition 
du  servage  —  mesure  qu'il  préparait  toujours  mais 
ne  réalisait  jamais, —  refusa  d'interdire  ces  émi- 
grations, qui  continuèrent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses i. 

Au  reste  les  paysans  n'avaient  pas  d'influence 
politique  et  ne  se  souciaient  pas  d'en  avoir;  le 
gouvernement  les  protégeait  et  les  aidait.  Il  sur- 
veillaitde  près  au  contraire  les  étudiants  des  villes, 
toujours  à  la  piste  d'une  occasion  de  scandale,  tou- 
jours aussi  hostiles  au  gouvernement  quoi  qu'il  fît. 

Aussi  à  leur  égard  Alexandre  tolérait-il  les 
manques  d'égard,  et  les  mesures  préventives  : 
(<  Quant  à  la  liberté  individuelle,  écrivait  le  i3  dé- 
cembre 1819  le  secrétaire  d'Etat  au  vice-roi,  on 
doit  laisser  au  gouvernement  la  force  nécessaire 
pourremplirtoussesdevoirs...  carautrement  l'ordre 
de  choses  et  même  l'intérêt  bien  entendu  des  ci- 
toyens confiés  à  la  protection  de  l'autorité  impo- 
seraient au  gouvernement  l'obligation  indispen- 
sable de  s'attribuer  cette  force  et  de  s'en  servir 
dans  des  cas  plus  graves  sans  autre  principe  que 
celui  de  l'urgence  du  moment  et  de  la  responsabi- 
lité qui  retomberait  sur  le  gouvernement,  si  par 
son  inactivité  il  exposait  le  pays  aux  malheurs 
bien  plus  funestes  qu'amènerait  l'anarchie.  » 

La  crainte  de  l'anarchie,  la  notion  de  sa  respon- 
sabilité, l'angoisse  d'avoir  cédé  à  de  vaines  illu- 
sions en  encourageant  les  premiers  efforts  du  libé- 

1.  De  1S19  à  1825  la  population  augmenta  de  100.000  âmes  par 
an  ;  elle  était  en  cette  dernière  année  de  3.704.300  habitants. 
(Rapport  du  ministre  de  l'Intérieur  à  la  diète  de  1825.; 
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ralisme,  tels  étaient  les  sentiments  dominants 
•  l'Alexandre  quand  il  revint  à  Varsovie  le  27  août 
1820  pour  l'ouverture  de  la  seconde  diète.  Il 
parla  dans  son  discours  des  «  grandes  vérités  que 
lui  avait  apprises  l'expérience  ».il  signala  la  néces- 
sité «  pour  l'ordre  social  de  lois  tutélaires  »  et  mit 
son  peuple  en  garde  contre  «  les  suggestions  delà 
malveillance  et  les  dangers  de  l'exemple  ». 

Les  exemples  sont  pernicieux  à  ce  moment  en 
Europe:  c'est  le  meurtre  du  duc  de  Berry,  c'est  la 
Révolution  qui  éclate  à  Naples,  c'est  la  Révolution 
qui  couve  à  Madrid,  en  Grèce  et  dans  les  princi- 
pautés: partout  les  peuples  se  soulèvent  pour  de- 
mander des  constitutions  ou  l'indépendance.  Les 
rois  doivent  être  solidaires  dans  la  résistance  et 
repousser  ensemble  les  révoltes  injustifiées  de 
leurs  peuples. 

Les  Polonais  cèdent  au  danger  de  l'exemple:  en 
iSi8ilsont  approuvé  tous  les  projets  qu'on  leur  a 
soumis;  en  1820  ils  combattent  avec  ardeur  le 
projet  de  procédure  criminelle  élaboré  par  le  Con- 
seil d'Etat  ;  120  voix  le  repoussent;  3  seules 
prennent  sa  défense;  quelques-unes  réclament  le 
jugement  par  le  jury;  d'autres  protestent  contre  les 
décrets  pris  contre  la  presse  ou  contre  les  arresta- 
tions arbitraires:  le  charme  est  rompu.  Alexandre 
qui  en  1818  avait  «  applaudi  »  au  rejet  d'un  projet 
de  second  ordre  «  parce  qu'il  relevait  l'indépen- 
dance des  suffrages  et  que,  librement  élus,  les  dé- 
putés devaient  librement  délibérer  »,  trouve  en 
1820 qu'ils  ont  outrepassé  leur  mission  :  0  Interro- 
gez votre  conscience,  leur  dit-il  en  clôturant  la  ses- 
sion le  i3  octobre,  et  vous  saurez  si  dans  le  cours 
de  vos  discussions  vous  avez  rendu  à  la  Pologne 
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tous  les  services  qu'elle  attendait  de  votre  sagesse, 
ou  si  au  contraire,  entraînés  par  des  séductions 
trop  communes  de  nos  jours  et  immolant  un  espoir 
qui  aurait  réalisé  une  prévoyante  confiance,  vous 
n'avez  pas  retardé  dans  ses  progrès  l'œuvre  de  la 
restauration  de  votre  patrie.  Cette  grave  responsa- 
bilité pèsera  sur  vous.  » 

Les  députés  polonais  viennent  en  effet  de  com- 
mettre une  faute  irréparable  ;  ils  ont  trahi  la  con- 
fiance de  leur  protecteur  sans  raison  valable.  Con- 
naissent-ils si  peu  le  souverain  qui  leur  a  rendu 
une  vie  politique  pour  s'imaginer  qu'ils  le  pous- 
seront à  de  nouvelles  concessions  en  lui  tenant 
tète?  Cette  erreur  psychologique  leur  coûte  cher  ; 
Alexandre,  déçu,  irrité,  n'écouta  pas  les  excuses  du 
président  de  la  diète,  le  maréchal  Rembielinski  ;  il 
fait  renvoyer  dans  leurs  terres  les  chefs  de  l'oppo- 
sition, les  frères  Niemowski,  et  les  y  consignera 
de  nouveau  quand  il  reviendra  dans  le  pays  en 
i825;  le  fils  de  Paul  réapparaît;  il  se  convainc 
que  la  Pologne  est  décidément  vouée  à  l'anarchie, 
que  ces  scènes  de  violence  sont  la  reproduction 
de  celles  qui  ont  amené  la  dissolution  des  an- 
ciennes diètes  de  la  République  et  le  triple  partage 
du  pays  !  C'est  le  souffle  révolutionnaire  qui  anime 
ces  orateurs  arrogants  qui  ne  se  sont  jamais  ralliés 
avec  sincérité  à  l'empereur  de  Russie  et  cherchent 
l'occasion  de  secouer  son  joug. 

Et  Metternich  attend  Alexandre  à  Troppau  !  de 
Troppau  il  l'entraînera  à  Laybach,  puis  à  Vérone  , 
en  agitant  devant  ses  yeux  troublés  le  spectre  des 
révoltes  nationales:  en  Silésie  le  tsar  apprend  que 
l'indiscipline  gagne  ses  armées  ;  son  fidèle  régi- 
ment de  Semenowski  vient  de  se  soulever  contre  ses 
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officiers!  Alors  le  tsar  républicain,  ami  des  cons- 
titutions, disciplede  Laharpe,  lance  les  soldats  au- 
trichiens contre  les  constitutionnels  napolitains, 
les  armées  de  Louis  XVI II  contre  les  Cortès  espa- 
gnoles, maudit  le  jour  où  il  a  donné  une  charte  aux 
Polonais,  et  laisse  le  sultan  écraser  les  Moldo- 
Valaques  et  les  Grecs,  contrairement  aux  plus  an- 
ciennes traditions  de  sa  dynastie  ! 


Les  Polonais  ne  sentent  pas  l'erreur  qu'ils 
viennent  de  commettre;  ils  sont  soulevés  par  le 
vent  qui  souffle  ;  des  groupements  politiques  se 
forment;  les  sociétés  secrètes  naissent.  Que  sor- 
tira-t-il  de  tout  ce  mouvement  ?  déchirement,  per- 
sécution, guerre  civile  et  mort.  Un  publiciste, 
Heltman,  malgré  la  censure,  fait  imprimer  et  ré- 
pandre la  constitution  espagnole  de  1812  que  les 
Cortès  révoltées  contre  leur  roi  viennent  d'adop- 
ter; c'est  un  bon  exemple  à  donner  aux  Polonais  ! 
Le  gouvernement  sévit,  les  perquisitions  générales 
terrorisent  la  ville  :  Constantin  et  Novossiltsov 
se  réjouissent  de  cette  occasion  que  les  patriotes 
leur  offrent  de  les  poursuivre  et  de  sévir. 

Le  major  Lukasinski,  principal  organisateur  des 
sociétés  secrètes,  les  répand  dans  l'armée,  s'affilie 
a  la  franc-maçonnerie,  puis  au  carbonarisme,  s'e.i 
tend  avec  les  Pestel  et  les  Mouraviev  qui  mènent 
en  Russie  une  action  parallèle.  Les  gouvernements 
russe  et  polonais  interdisent  à  quiconque  de  faire 
partie  de  ces  sociétés  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères. Les  mesures  de  répression,  comme  il  arrive 
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toujours,  augmentent  l'agitation;  les  divisions  s'ac- 
centuent entre  les  pacifiques  qui  désirent  tempori- 
ser et  les  exaltés  qui  rêvent  d'un  soulèvement  libé- 
rateur. Novossiltsov,  qui  est  l'âme  de  cette  réaction, 
sait  que  son  maître  ne  s'embarrasse  plus  de  scru- 
pules constitutionnels.  Alexandre  est  venu  à  Var- 
sovie en  août  1822  ;  on  lui  a  demandé  de  convo- 
quer la  diète  conformément  à  la  Charte  ;  il  a  refusé 
malgré  le  calme  dans  lequel  se  sont  déroulées  les 
élections  des  diétines.  Il  a  passé  plusieurs  revues 
de  troupes,  mais  sa  sympathie  s'est  bornée  à  ga- 
rantir la  libre  circulation  commerciale  entre  la  Po- 
logne et  la  Russie,  conséquence  naturelle  de  la 
suppression  des  douanes  russes  dans  le  royaume, 
et  à  conserver,  malgré  les  efforts  de  Novossiltsov, 
l'autonomie  financière. 

Lubecki,  qui  avait  été  nommé  ministre  des  Fi- 
nances l'année  précédente,  sut  convaincre  l'empe- 
reur-roi  que  le  manque  de  moyens  n'était  que  la 
conséquence  d'une  administration  défectueuse,  et 
qu'il  se  faisait  fort  de  rétablir  la  prospérité  dans  les 
caisses  du  royaume.  Il  ne  tarda  pas  à  remplir  sa 
promesse,  en  faisant  rentrer  scrupuleusement  les 
impôts,  en  empêchant  les  fraudes  de  qui  que  ce 
fût,  ce  qui  lui  valut  l'hostilité  du  trop  véreux  No- 
vossiltsov, en  faisant  appel,  pour  une  avance  de 
fonds,  aux  patriotes  et  aux  grands  propriétaires. 
Cet  homme  énergique,  à  l'heure  où  les  deux  pou- 
voirs se  dressaient  face  à  face,  ne  désespérait  pas 
encore  de  rétablir  l'harmonie.  Il  avait  confiance  en 
Alexandre,  se  rendait  compte  des  raisons  légi- 
times de  colère  et  de  désenchantement  de  celui  qui 
avait  cru  faire  le  bonheur  des  Polonais  !  Il  travailla 
en  vain  à  concilier  l'inconciliable,  mais  réussit  à 
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retarder  la  rupture  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  '. 

L'influence  du  Sénat,  sur  laquelle  on  comptait 
pour  diriger  l'opinion,  était  inefficace:  les  séna- 
teurs, nommés  directement  parle  roi,  perdaient  du 
fait  de  cette  nomination  une  part  de  l'autorité  qu'ils 
pouvaient  avoir  sur  les  milieux  politiques  perpé- 
tuellement agités.  Le  comte  Zamoïski,  Czartoryski 
lui-même,  pour  être  en  rapports  continuels  avec  Le 
gouvernement  de  Pétersbourg,  étaient  considérés 
par  quelques-uns  comme  des  traîtres  à  la  patrie, 
alors  qu'ils  travaillaient  de  tous  leurs  efforts  à  la 
sauver.  Mais  tout  conspirait  à  la  ruine  de  l'œuvre 
d'Alexandre  ! 

On  en  vint  à  soupçonner  ces  écoles  et  ces  facul- 
tés qu'il  avait  été  si  fier,  naguère,  de  créer;  on  les 
accusait  de  répandre  dans  le  peuple  un  enseigne- 
ment dangereux,  entaché  de  ce  libéralisme  désor- 
mais haïssable.  Des  troubles  s'étant produits  à  l'Uni- 
versité de  Vilna  dont  Czartoryski  était  curateur  de- 
puis vingt  ans,  on  accusa  l'ancien  ami  d'Alexandre 
d'en  être  responsable  par  l'esprit  trop  uniquement 
polonais  dont  il  avait  inspiré  les  maîtres  et  les 
élèves.  En  vain  le  prince  Adam  écrivit-il  à  Pé- 
tersbourg pour  se  disculper;  l'empereur  se  ren- 
ferma dans  un  silence  mécontent.  Novossiltsov, 
envoyé  comme  enquêteur,  chargea  son  ancien  col- 
lègue et  ami.  Czartoryski.  sentantson  rêve  définiti- 
vement écroulé,  sollicita  et  obtint  un  congé  général. 
Son  rôle  auprès  d'Alexandre  était  terminé.  L'era- 


1.  On  suit  dans  la  si  curieuse  Corretpondûnct  de  Lubecki, 
publiée  par  Smolska.  sous  la  direction  de  l'Académie  de  Cra- 
covie,  tous  les  efforts  qu'il  lit  pour  ramener  au  calme  les  esprits 
agités  el  pour  combattre  à  Pétersbourg  l'influence  si  néfaste  à 
la  Pologne  du  grand-duc  Constantin  et  de  Novossiltsov. 
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pereur  Nicolas  lui  donna  en  1829  le  titre  purement 
honorifique  de  «  grand  chambellan  »,  qui  ne  lui 
parut  pas  un  lien  suffisant  pour  l'empêcher  de 
prendre  part  l'année  suivante  à  la  révolution  natio- 
nale. Les  contemporains  ont  dit  de  lui  qu'il  fut  «  la 
barque  qu'on  repousse  du  rivage  après  qu'on  s'en 
est  servi  pour  effectuer  la  traversée1». 

L'agitation  polonaise  restait  cependant  limitée 
aux  classes  supérieures,  à  une  partie  de  la  noblesse 
des  villes,  aux  étudiants,  et  spécialement  à  Varso- 
vie. Les  paysans  demeuraient  calmes  et  quand  le 
roi  traversa  le  pays  en  1823,  il  fut  surpris  de  le 
trouver  aussi  paisible,  aussi  peu  soucieux  de  chan- 
gements et  de  réformes  ;  il  autorisa  le  vice-roi  à 
convoquer  les  assemblées  primaires  et  les  dié- 
tines  pour  élire  les  députés  et  les  nonces,  semblant 
ainsi  promettre  de  réunir  enfin  la  diète  au  prin- 
temps de  1824. 

Le  printemps  s'écoula,  les  élections  eurent  lieu 
sans  qu'on  pût  dire  que  le  mouvement  sépara- 
tiste eût  fait  le  moindre  progrès,  et  pourtant  on 
ne  parla  de  diète  que  pour  l'année  suivante.  La  vie 
politique  se  raréfiait  ainsi  chaque  jour  dans  le 
royaume;  la  presse,  toujours  soumise  à  la  censure, 
ne  publiait  que  des  articles  d'intérêt  local,  ou 
transcrivait  sur  les  affaires  de  Russie  et  d'Europe 
les  notes  officielles  ;  mais  la  vie  commerciale, 
agricole,  industrielle,  la  vraie  vie  d'un  peuple,  se 
poursuivait  dans  le  travail,  et  des  progrès  de  tout 
genre  pouvaient  se  constater. 

Dans  l'armée  même  le  soldat  avait   appris  à  se 

1.  Hoffmann,  Coup  d'œil  sur  l'état  politique  du  royaume  de  Po- 
logne sous  la  domination  russe  pendant  les  quinze  années  de  1815 
à  1830. 

R.un.  —  Alexandre  Ier.  21 
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plier  à  la  discipline  russe  et  les  troubles  étaient 
plus  rares:  le  grand-duc  semblait  d'ailleurs,  depuis 
son  mariage  avec  une  Polonaise,  la  comtesse  Grud- 
sinka,  plus  désireux  de  se  rendre  populaire:  plu- 
sieurs Polonais  enticbés  d'indépendance  formaient 
même  l'espoir  de  l'avoir  un  jour  comme  souverain, 
malgré  la  violence  de  son  caractère,  ses  disposi- 
tions bizarres  et  changeantes!  Mais  Constantin  se 
défendait  toujours  de  toute  ambition  personnelle; 
il  se  contentait  d'être  le  plus  fidèle  sujet  de  l'em- 
pereur à  Pétersbourg,  et  du  roi  à  Varsovie. 

Enfin  le  27  avril  1820,  Alexandre  arrive  en 
Pologne  et  s'apprête  à  ouvrir  la  troisième  diète 
de  son  règne,  la  dernière.  Les  précautions  ont  été 
prises  pour  éviter  le  retour  des  plainles  et  des  ob- 
servations, ou  du  moins  leur  diffusion  :  le  3  février, 
deTsarlue-Selo,  l'empereur-roi  a.  par  décret,  inter- 
dit la  publication  des  délibérations  de  la  diète  mal- 
gré une  stipulation  de  la  ebarte,  mais  dans  le  but 
«  de  maintenir  dans  toutes  les  classes  d'habitants 
la  paix,  l'union  et  la  concorde  si  nécessaires  à 
leur  bien-être  ».  Seules  les  séances  d'ouverture  <l 
de  clôture  seront  publiques  :  les  discours  du  roi 
les  occupent  '. 

Le  i3  mai  Alexandre  ouvre  la  session  :  il  a  voulu, 
dit-il,  «  laisser  aux  opinions  le  temps  de  se  fixer, 
et  aux  passions  celui  de  se  calmer:  ce  retard  aura 
l'heureux  résultat  d'avoir  d'autant  mieux  préparé 
les  travaux  ».    Ce  début  est  ironique.  La  suite  est 


l.  Lubecki,  consulté,  approuve  la  mesure  en  elle-même  bien 
qu'il  prévoie  qu'elle  sera  sévèrement  appréciée,  maie  il 
regrette  l'absence  d'un  procès-verbal  détaillé,  qui  serait  pour 
l'empereur  le  recueil  officiel  des  délibérations  île  l'assem- 
blée. 
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froide  et  énumère  sèchement  l'œuvre  accomplie,  les 
projets  de  loi  à  examiner  et  à  voter  :  la  péroraison 
reproduit  les  observations  déjà  faites  :  «  L'avenir 
de  votre  patrie  est  entre  vos  mains.  Ne  considérez 
que  son  bien,  son  véritable  avantage,  rendez-lui 
tous  les  services  qu'elle  attend  de  votre  réunion, 
et  secondez-moi  dans  l'accomplissement  des  vœux 
que  je  n'ai  jamais  cesséde  former  pour  elle.  » 

Un  long  et  spirituel  exposé  de  l'état  du  royaume 
par  le  ministre  de  l'Intérieur,  Mostowski,  contient 
des  observations  curieuses  à  relever  :  ses  vues  sur 
l'instruction  primaire  sont  empreintes  d'une  très 
juste  appréciation  des  faits  ;  elle  doit  sans  dégoûter 
«  les  paysans  de  leur  carrière,  leur  donner  des 
lumières  utiles  pour  y  trouver  le  bien-être  et  le 
bonheur.  «  Là  se  trouve  et  se  borne,  dit-il,  la  véri- 
table dette  de  la  société,  car  on  ne  saurait  le  dissi- 
muler :  une  instruction  libérale  et  plus  étendue 
offerte  au  pauvre  sans  pouvoir  lui  préparer  un  ave- 
nir analogue  deviendrait  pour  lui  un  piège  et  une 
calamité.  Elle  lui  enseignerait  des  jouissances  qu'il 
ne  peut  obtenir;  elle  éveillerait  des  désirs  qu'il  ne 
saurait  satisfaire;  elle  verserait  dans  son  sein  les 
amers  poisons  de  l'envie  et  delà  haine  :  alors  naît 
et  grandit  ce  mécontentement  de  sa  destinée,  cette- 
vague  tendance  à  essayer  de  tous  les  états  sans 
fixité  dans  aucun.  » 

Ceci  n'est-il  pas  également  vrai  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  époques  ?  Mais  cette  vérité 
ne  légitimait  pas  les  fermetures  d'écoles ,  aux- 
quelles le  ministre  de  l'Instruction  publique,  Sza- 
niawski,  d'accord  avec  Novossiltsov,  procédait 
peu  à  peu. 

Mostowski   prit  également  soin  dans    son  dis- 
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cours  de  noter  les  progrès  rapides  de  l'industrie, 
spécialement  des  industries  lainières  :  les  fabriques 
de  drap,  les  lissage  de  laine,  de  lin,  de  chanvre, 
étaient  rares  en  i<Si5;  en  1S20,  elles  étaient  nom- 
breuses et  florissantes  ;  l'exportation  de  leurs  pro- 
duits formait  une  grande  partie  du  mouvement  com- 
mercial du  royaume.  Les  extractions  des  mines 
commençaient  aussi  à  être  abondantes  ;  la  fortune 
publique  augmentait  sans  cesse  :  les  finances  du 
royaume  étaient  par  suite  redevenues  en  brillant 
état;  elles  auraientété  meilleures  encore  si  la  dépré- 
ciation des  produits  de  la  terre  n'avait  amené  une 
baisse  des  revenus  des  domaines  nationaux.  Mal- 
gré cette  crise  le  déficit  avait  été  comblé  et  la  dette 
publique   réduite. 

En  cette  dernière  année  du  rèsme  la  situation 
matérielle  était  donc  excellente,  et  la  situation  mo- 
rale semblait  meilleure.  Devant  les  mesures  éner- 
giques prises  par  le  gouvernement  les  opposants 
s'étaient  tus,  mais  ils  n'avaient  pas  désarmé;  ils 
continuaient  à  se  réunir  secrètement  et  se  faisaient 
un  jeu  de  conspirer  malgré  la  surveillance  de  la 
police,  en  attendant  l'heure  propice  aux  soulève- 
ments ;  elle  allait  sonner  plus  tôt  qu'ils  ne  pou- 
vaient croire  ! 

La  session  de  la  diète  produisit  d'heureux  résul- 
tats ;  les  Chambres  adoptèrent  le  premier  livre  d'un 
code  civil  préparé  depuis  longtemps  par  le  Con- 
seil d'État,  et  proposèrent  des  amendements  que  le 
gouvernement  accepta.  Le  code  pénal  et  les  lois 
sur  les  hypothèques  furent  modifiées  ;  une  asso- 
ciation territoriale  fut  formée  pour  venir  en  aide 
aux  propriétaires  fonciers.  Toutes  ces  mesures 
équitables,  opportunes  furent  prises  d'un  commun 


LA    TROISIEME    DIETE  325 

accord.  Alexandre  en  ressentit  une  joie  profonde: 
il  se  reprit  à  espérer  en  l'avenir  de  son  œuvre,  en 
l'utilité  de  la  charte  constitutionnelle1. 

Pour  témoigner  sa  satisfaction  il  autorisa  la  for- 
mation d'un  comité  composé  de  quelques  membres 
de  la  diète  pour  prendre  part  à  la  confection  des 
lois  dans  l'intervalle  des  sessions  ;  cette  mesure 
était  bien  faite  pour  maintenir  l'union  si  heureuse- 
ment retrouvée:  «  Représentants  du  royaume  de 
Pologne,  dit-il,  je  vous  quitte  avec  regret,  mais 
aussi  avec  la  satisfaction  de  vous  avoir  vus  coopé- 
rer à  votre  bonheur  selon  vos  intérêts  et  mes 
vœux.  » 

Le  i5  juin  il  quittait  la  Pologne  pour  n'y  plus 
revenir  —  trois  mois  plus  tard  il  partait  pour  Ta- 
ganrog  où  il  allait  trouver  la  mort. —  Il  était  «  heu- 
reux», ainsi  qu'il  le  disait  dans  son  adieu  aux  dépu- 
tés de  la  diète  ;  il  espérait  cette  fois  la  réconcilia- 
tion effectuée  entre  ses  divers  peuples  ;  le  calme 
régnait  en  Europe  :  les  principes  et  les  efforts  de 
la  Sainte-Alliance  avaient  triomphé  des  révolutions 
nationales  ;  seule  la  Grèce  continuait  à  lutter  contre 
le  dominateur  ottoman.  Alexandre  avait  maintes 
fois  refusé  de  défendre  sa  cause,  mais  cherchait 
par  des  moyens  détournés  à  obtenir  de  la  Turquie 
même  l'indépendance  hellénique. 

Mais  partout  le  calme  n'était  qu'apparent;  au- 
dessous  continuaient  de  sourdre  les  aspirations  na- 
tionales et  libérales  :  Alexandre  avait  rendu  à  la 
Pologne  une  indépendance  assez  grande  pour 
qu'elle  pût  s'en  contenter  ;  mais  ce  régime  inter- 

1.  «  Ici,  grâce  au  Très-Haut,  tout  marche  à  souhait,  et  je  suis 
extrêmement  satisfait  des  dispositions  générales.  »  Alexandre 
à  Araktcheev  (Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  Ier,  p.  301). 
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médiaire  ne  pouvait  résister  aux  secousses,  aux 
luttes  intestines  fatales.  En  1820  OU  avait  déjà  craint 
la  suppression  du  régime  constitutionnel  ;  en  18 
la  mort  du  souverain  libérateur  l'ut  le  prétexte  de 
troubles  plus  graves  que  les  précédents:  on  vint 
supplier  Constantin  ,  le  dominateur  détesté  la 
veille,  de  ceindre  la  couronne  de  Pologne,  de  rat- 
tacher au  royaume  les  provinces  de  Lithuanie  et  de 
Wolhynie  sur  lesquelles  s'étendait  son  gouverne- 
ment militaire  et  qui  n'attendaient  qu'un  signal 
pour  se  soulever.  Le  refus  du  grand-duc  ancra  les 
patriotes  dans  l'idée  qu'ils  ne  pouvaient  espérer 
plus  d'indépendance  du  régime  russe  ;  ils  pré- 
parèrent alors  cette  téméraire  insurrection  de 
i<S3o,  qui  mit  une  fin  tragique  au  compromis 
qu'Alexandre  avait  cru  réaliser. 


CHAPITRE  X 


LIBÉRALISME  ET  RÉACTION 

LA  CHARTE  DE    1819 

ARAKTCHEEV  ET  LES  COLONIES  MILITAIRES 

LES  SOCIÉTÉS  SECRÈTES 


Les  dix  dernières  années  du  règne  d'Alexandre 
forment  un  parfait  contraste  avec  les  quinze  pre- 
mières, au  point  de  vue  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur. 

Quand  il  rentre  à  Pétersbourg,  en  décembre  i8i5, 
après  avoir  accordé  aux  Polonais  la  charte  du 
27  novembre,  Alexandre  est  encore  tout  imprégné 
des  idées  libérales;  Laharpe  vient  de  les  lui  rap- 
peler durant  plusieurs  conversations;  le  tsar  s'est 
convaincu  qu'elles  seules  peuvent  affermir  le  trône 
des  Bourbons  en  France;  il  en  a  recommandé  le 
strict  respect;  il  est  persuadé  qu'elles  doivent  faire 
le  bonheur  de  la  Pologne,  et  il  pense  plus  sérieu- 
sement que  jamais  à  les  développer  en  Russie. 
Mais  il  a  un  peu  perdu  pied  dans  son  propre  em- 
pire. Voilà  près  de  trois  ans  qu'il   chevauche  en 
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Europe  à  la  tète  de  ses  armées,  fréquentant  sur- 
tout des  étrangers,  s'occupant  de  l'état  de  l'Alle- 
magne, de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France  bien 
plus  que  de  la  Russie;  à  peine,  en  1814,  a  t-il 
reparu  quelques  semaines  à  Pétersbourg,  crai- 
gnant le  bruit,  les  ovations,  revenant  de  Londres 
et  se  préparant  a  partir  pour  Vienne.  En  1810, 
c'est  le  retour  définitif,  qui,  peut-être,  n'a  pas  lieu 
sans  une  peine  secrète,  car  le  tsar,  qu'on  a  dit  si 
Oriental  par  certains  côtés,  qu'on  a  même  consi- 
déré parfois  comme  le  type  du  Slave,  sait  les  limites 
de  son  pouvoir  sur  l'immense  empire,  et  les  diffi- 
cultés qu'on  y  éprouve  à  réaliser  les  vœux  qu'on  a 
formés  ;  jamais  il  ne  s'est  senti  si  libre,  si  indé- 
pendant, si  respecté  aussi,  que  durant  son  long 
vovage. 

Les  Russes  par  contre  sont  tout  beureux  de  re- 
trouver leur  père  :  «  La  grande  âme  est  enfin  ren- 
trée dans  son  grand  corps1  »;  pendant  deux  ans, 
celui-ci  a  vécu  d'une  vie  léthargique  :  le  maréchal 
Soltikov,  celui-là  même,  qui  avait  joui  au  siècle 
précédent  des  faveurs  de  Catherine,  qui  avait  di- 
rigé —  de  loin  —  l'éducation  d'Alexandre,  avait 
reçu  les  pleins  pouvoirs  pour  surveiller  la  marche 
gouvernementale.  A  côté  de  lui.  d'ailleurs,  l'empe- 
reur avait  laissé  le  général  Araktcheev,  sur  lequel 
avait  en  réalité  reposé  toute  la  responsabilité  de  ce 
pouvoir,  qu'il  devait  conserver  et  accroître   pen- 


1.  .1.  de  Maistre,  Correspondance  diplomatique.  Il  ajoutait  : 
«  Tout  a  repris  son  cours  avec  une  précision  parfaite.  Sa  Ma- 
jesté a  ressaisi  les  rênes  déjà  un  peu  flottantes  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  vigueur.  Je  ne  doute  qu'elle  soit  arrivée  avec 
li  léte  pleine  d'idées  et  d'expérience-,  et  que  la  P.u<sie  ne 
doive  beaucoup  gagner  à  la  brillante  absence  de  son  inaitre.  » 
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dant  dix  ans.  Sa  geslion  soigneuse  et  énergique  lui 
vaut  les  compliments  du  maître,  qui  lui  a  toujours 
témoigné  sa  confiance,  malgré  les  nombreuses  dif- 
férences de  vues  qui  ont  pu  les  séparer.  Cet 
être  louche,  féroce  et  astucieux  qu'on  pourrait  ai- 
sément rapprocher  de  notre  Fouché,  domine  l'his- 
toire des  dix  dernières  années  du  règne.  Il  est  le 
seul  de  tous  les  confidents  d'Alexandre  à  n'avoir 
jamais  encouru  sa  disgrâce;  il  a  souvent  changé 
de  poste  ;  il  aime  à  s'effacer  en  public,  et  jouit  plus 
de  la  réalité  du  pouvoir  que  des  apparences  les 
plus  brillantes.  Il  connaît  trop  bien  l'empereur  pour 
avoir  l'air  de  le  conseiller  en  public;  il  veut  passer 
pour  l'exécuteur  de  ses  plus  secrètes  volontés  : 
violent  et  grossier  envers  tous,  il  est  toujours 
humble  et  soumis  devant  le  maître.  Ce  n'est  ni  un 
Richelieu,   ni  un  Bismarck. 

Alexandre  voit-il  ce  double  jeu,  cette  fausse 
souplesse  du  général  ?  peut-être  ;  mais  il  ne  rai- 
sonne pas  cette  affection  contre  laquelle  il  a  lutté 
dès  avant  son  avènement,  à  l'heure  où  on  accusait 
Araktcheev  de  débaucher  le  grand-duc  héritier. 
Sa  ferveur  religieuse  a  accru  sa  piété  filiale  ;  il 
porte  toujours  en  lui  le  remords  de  la  nuit  tra- 
gique ;  en  se  rapprochant  d'Araktcheev,  du  servi- 
teur fidèle  de  Paul,  le  seul  qui  ait  pu  écrire  :  «  Mon 
cœur  est  pur  et  mon  esprit  sans  reproche  devant 
toi  »,  en  récompensant  sa  fidélité  il  lui  semble  répa- 
rer en  quelque  mesure.  D'ailleurs  il  a  confiance  en 
lui  ;  confiance  en  son  esprit  de  travail  qui  le  fait 
remplir  strictement  les  devoirs  de  sa  charge  quelle 
qu'elle  soit.  Peu  à  peu,  il  lui  abandonnera  tout  le 
soin  de  la  politique  intérieure,  quand  il  aura 
renoncé  aux  réformes    administratives,   constitu- 
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Uonnelles  et  sociales  ;  et  plus  Alexandre  avancera 
sur  son  chemin  de  Damas,  maudissant  le  libéra- 
lisme et  ses  illusions  d'antan,  plus  complètement 
il  se  confiera  en  Araktcheev,  si  bien  que  la  petite 
terreur  blanche  qui  terminera  le  règne  sera  mau- 
dite par  les  Russes  sous  le  nom  d'Araktcheevna. 

Comment  Alexandre  en  vint-il  là?  il  faudrait  pour 
l'expliquer  pouvoir  embrasser  d'un  seul  coup  d'ail 
la  Russie,  la  Pologne  et  l'Europe,  car  ces  faits 
qu'on  relève  l'un  après  l'autre,  ici  et  là,  sont  le  plus 
souvent  concomitants  ;  les  influences  étrangères 
s'ajoutent  aux  nationales  et  expliquent  cette  der- 
nière évolution  qui  ne  se  dessine  d'ailleurs  pas  sans 
tâtonnements,  hésitations,  et  tourments  intimes  ! 

Lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  Alexandre 
avait  trouvé,  amorcée  entre  la  chancellerie  de 
Paul  Ier  et  le  Vatican,  une  négociation  tendant 
ouvertement  à  l'installation  d'une  nonciature  à 
Pétersbourg,  et  secrètement,  dit-on1,  à  un  rappro- 
chement des  Eglises  orthodoxe  et  romaine.  Paul 
avait  un  jour  déclaré  à  un  jésuite  qu'  «  il  était  ca- 
tholique de  cœur  »,  et  à  quelques  semaines  de  là 
avait  fait  offrir  au  Saint-Père  «  un  asile  dans  ses 
Etats  pour  le  cas  où  les  malheurs  de  la  guerre  obli- 
geraient Sa  Sainteté  à  quitter  de  nouveau  ses 
propres  Etats».  Des  dispositions  aussi  inattendues 
chez  un  souverain  orthodoxe  avaient  sans  doute 
contribué  à  augmenter  la  méfiance  et  l'hostilité 
d'une  partie  de  son  entourage.  La  mort  de  Paul  fut 


1.  Le  Père  Pierling,  dans  le  dernier  volume  de  sa  curieuse 
étude  :  la  Russie  et  le  Saint-Siège,  vient  de  traiter  dans  tous 
ses  détails  la  question  des  rapports  du  Vatican  avec  Cathe- 
rine II,  Paul  I"  et  Alexandre  Ier  pour  les  quatre  premières 
années  de  son  règne. 
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donc  pour  Pie  VII  une  profonde  déception  ;  il 
écrivit  au  nouveau  tsar  dans  l'espoir  qu'il  «  sur- 
passerait son  auguste  père  dans  la  gloire  de  ses 
entreprises,  dans  la  protection  et  la  faveur  qu'il 
daignerait  accorder  à  la  religion  et  à  ses  sujets  ca- 
tholiques, dans  l'intérêt  qu'il  prendrait  pour  la  cause 
de  l'Église  romaine  ».  Vain  espoir;  les  relations 
diplomatiques,  loin  de  s'améliorer,  se  tendirent 
bientôt;  Boutourline,  nommé  ministre  à  Rome,  ne 
quitta  jamais  le  sol  de  l'empire,  et  le  nonce  du 
pape,  Mgr  Arezzo,  reçut,  le  9  juin  1804,  un  congé 
inopiné  de  la  bouche  du  prince  Adam  Czarto- 
ryski.  Tout  avait  conspiré  pour  l'échec  des  ambi- 
tions romaines  :  les  orthodoxes  convaincus,  le 
procureur  du  Saint-Synode  avaient  repris  auprès 
d'Alexandre  Ier  l'influence  qu'ils  avaient  perdue  à 
la  fin  du  règne  précédent.  A  leurs  efforts  s'étaient 
joints  ceux  d'un  prêtre  catholique,  métropolite  de 
Mohilev,  Siestrzencevvicz,  vindicatif,  ambitieux, 
qui  aimait  mieux  dépendre  de  Pétersbourg  que  de 
Rome,  et  qui,  par  de  secrètes  menées,  annulait  les 
efforts  de  l'envoyé  du  Saint-Siège. 

Enfin,  une  simple  affaire  d'extradition  au  sujet 
d'un  émigré  français,  Vernègue,  qui  avait  réclamé 
la  protection  de  la  Russie  et  argué  même  de  sa 
qualité  de  sujet  russe  à  Rome,  pour  éviter  les 
poursuites  du  gouvernement  de  Bonaparte,  avait 
déterminé  la  rupture.  Pie  VII  n'avait  osé  résister 
à  la  demande  du  premier  consul,  et  avait  livré  le 
protégé  d'Alexandre,  préférant  l'hostilité  de  celui- 
ci  à  la  colère  de  celui-là. 

Il  n'eut  pas  tort,  car  l'hostilité  du  tsar  ne  fut 
vraiment  ni  dangereuse,  ni  durable.  Si  les  relations 
diplomatiques  furent  rompues,  les  sujets  catho- 
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liques  de  l'empire  n'en  souffrirent  pas  positive- 
ment. Alexandre  négligea  aussi  bien  d'étudier  les 
difficultés  intéressant  les  catholiques  que  lesortho- 
doxes,  jusqu'au  jour  où,  sous  la  poussée  du  danger 
delà  patrie,  les  sentiments  religieux  se  réveillèrent 
en  son  âme.  Il  s'entretint  à  Paris  avec  Mme  de  Kru- 
dener,  de  l'importance  qu'il  devrait  attacher  aux 
questions  religieuses,  de  la  propagande  qu'il  devrait 
autoriser.  Quoique  chef  de  l'Eglise  russe,  il  se  re- 
prit d'une  sympathie  nouvelle  pour  les  autres 
Eglises  chrétiennes  —  il  le  montra  bien  par  l'acte 
de  la  Sainte-Alliance  —  et  revint  en  Russie  animé 
des  meilleures  intentions  vis-à-vis  des  sectes  dissi- 
dentes. Les  catholiques  plus  nombreux  depuis  la 
Révolution  vivaient  sans  être  inquiétés,  les  Jésuites 
accueillis  par  Catherine  avaient  fondé  de  nombreux 
collèges,  et  une  académie  à  Polotsk. 

En  1812,  le  tsar  avait  dit  à  Joseph  de  Maistre 
«  qu'ils  étaient  le  rempart  de  la  tradition,  parce- 
qu'ennemis  des  illuminés»  et  il  les  défendait  contre 
les  attaques  des  orthodoxes  fervents.  Le  même  de 
.Maistre  écrivait  en  1814  :  «  L'existence  des  Jésuites 
en  Russie  me  paraît  une  des  preuves  les  plus  lu- 
mineuses de  l'étonnante  puissance  que  ce  prince  a 
sur  lui-même;  car  on  lui  avait  inspiré  contre  eux 
les  préjugés  les  plus  violents,  et  il  était  abordé 
journellement  par  des  gens  qui  les  haïssaient  à  la 
mort;  cependant  ils  subsistaient1.  »  Et  même  ils 

1.  La  suite  de  la  lettre  de  J.  de  Maistre  est  intéressante  au 
point  de  vue  religieux  :  «  Maintenant  que  l'aurore  de  la  science 
commence  à  poindre,  elle  produit  son  elïet  ordinaire,  celui 
d'ébranler  la  religion  du  pays,  car  nulle  secte  ne  peut  tenir 
devant  la  science.  Le  clergé  vulgaire  et  non  instruit  n'est  rien 
et  ne  peut  rien  ;  ceux  qui  ont  de  l'esprit  et  qui  savent  le  latin 
ou  le  français   sont  tous  plus  ou  moins  protestants.  On  le  nie 
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prospéraient;  on  comptait  dans  les  dernières 
années  plusieurs  conversions  retentissantes  qui 
contribuaient  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  en- 
nemis et  leur  colère,  si  bien  que,  dès  son  retour, 
l'empereur  fut  harcelé  par  le  parti  religieux  qui 
demandait  l'expulsion  des  Jésuites.  Il  résista  peu  à 
ces  instances  de  plusieurs  de  ses  proches  — 
Araktcheev  et  l'impératrice  mère  joignirent  leurs 
efforts  —  et  le  21  décembre  i8i5/2  janvier  1816, 
le  général  Wiasmatinov,  gouverneur  de  Saint-Pé- 
tersbourg, faisait  arrêter  les  Jésuites  résidant  dans 
la  capitale  et  les  en  expulsait  d'ordre  souverain. 
Les  expulsés  s'enfermèrent  dans  les  collèges  de 
quelques  grandes  villes.  De  Maistre  seul,  fort  de 
son  immunité  diplomatique,  fit  remarquer  la  con- 
tradiction de  cette  proscription  avec  l'esprit  de 
l'acte  de  la  Sainte-Alliance,  qu'on  faisait  à  ce  mo- 
ment même  publier  dans  tout  l'empire  :  «  Dans  la 
même  semaine  où  par  la  publication  de  la  conven- 
tion, les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les  Russes 
sont  déclarés  chrétiens  d'une  même  famille,  les 
Jésuites  n'en  sont  pas  moins  foudroyés  pour  avoir 
voulu  proposer  à  quelques  Russes  d'embrasser  la 
religion  des  Autrichiens,  ce  qui  nous  éloigne  un 
peu  de  l'Eglise  universelle  et  du  christianisme 
transcendental l.  » 

Pourtant  cette  expulsion  partielle  ne  pouvait 
satisfaire  les  ennemis  des  Jésuites;  ceux-ci  conti- 
nuèrent en  effet  leur  propagande  dans  leurs  col- 
lèges, où  venaient  s'instruire  de  nombreux  fils  de 

dans  le  monde  parce  qu'on  l'ignore.  »  {Correspondance  diploma- 
tique, 26  septembre/ 8  octobre  1814.) 

1.  Correspondance  diplomatique,   21  décembre  1815/2  janvier 
1814. 
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la  noblesse  appartenant  à  l'orthodoxie.  Ouelque 
prudente  que  fut  cette  propagande,  elle  était  cer- 
taine, puisqu'elle  amenait  des  conversions.  Alors 
leurs  adversaires  obtinrent  une  mesure  plus  radi- 
cale :  le  i3/20  mars  1N20,  un  oukase  chassa  les 
Jésuites  de  l'empire.  Le  rapport  du  ministre  des 
Cultes  établit  que  c'était  surtout  à  leur  prosélytisme 
qu'on  en  voulait,  prosélytisme  contraire,  disait-on, 
«  aux  obligations  qu'impose  à  une  communion  tolé- 
rée le  bienfait  de  la  protection  dont  elle  jouit  ».  En 
vain  leur  avait-on  interdit  d'admettre  dans  leurs 
écoles  d'autres  élèves  que  ceux  du  rite  romain,  on 
les  vit,  dans  le  gouvernement  de  YYitepsk  et  dans 
certaines  parties  de  la  Sibérie,  assimiler  aux  catho- 
liques les  Grecs  unis,  «  sans  égard  aux  bulles  du 
Saint-Siège  et  aux  lois  de  l'État  ». 

On  agit  d'ailleurs  à  leur  égard  avec  beaucoup  de 
convenances.  On  paya  leur  voyage  sur  la  terre 
russe  —  et  ils  étaient  sept  cent  cinquante,  —  on 
facilita  leur  admission  en  Autriche,  où  le  plus 
grand  nombre  put  s'arrêter,  dès  la  Galicie,  au  col- 
lège de  Tarnopol  que  le  gouvernement  de  Vienne 
leur  concéda.  D'autres  poussèrent  jusqu'en  Ilalie, 
l'ordre  commençant  à  recouvrer  sa  faveur  auprès 
du  Saint-Siège  —  et  d'autres  encore  jusqu'en 
Chine. 

Ce  furent  surtout  les  protestants,  ou  méthodistes, 
qui  obtinrent  l'exil  des  Jésuites.  Ils  furent  au 
lendemain  de  i<Si  5,  et  pour  quelques  années,  l'objet 
de  la  plus  grande  faveur  du  gouvernement,  et  du 
tsar  notamment.  Le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Cultes,  prince  Galitsine,  qui  était  dans 
l'intimité  du  souverain,  encouragea  leur  grande 
entreprise  des  sociétés  bibliques,  créées  avant  la 
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guerre,    mais  qui  ne   prirent  leur   développement 
qu'après. 

Un  oukase  impérial  du  6/18  décembre  1812  a 
consacré  l'œuvre  des  sociétés  bibliques  à  laquelle 
Alexandre  témoigne  dès  sa  fondation  un  enthou- 
siasme particulier  :  «  Que  l'Être  Suprême  bénisse 
cet  ouvrage,  écrit-il  de  Plotzk,  au  prince  Galitsine, 
le  25  janvier  suivant.  Je  le  regarde  de  la  plus  haute 
importance  et  je  crois  votre  manière  d'envisager 
que  l'Ecriture  Sainte  elle-même  remplacera  les 
Prophètes,  parfaitement  juste.  En  général  cette 
tendance  de  tous  côtés  à  ce  qui  peut  nous  rappro- 
cher du  vrai  règne  de  Jésus-Christ  me  cause  une 
jouissance  véritable.  »  Il  décide,  pour  les  fervents 
de  la  nouvelle  œuvre,  la  création  d'un  temple  spé- 
cial, qui  deviendra,  il  le  souhaite  du  moins,  le 
«  véritable  temple  de  notre  Sauveur  et  servira  à 
réunir  les  hommes  au  vrai  culte!  »  (Ju'entend-il 
exactement  par  ce  nouveau  culte,  il  ne  le  précise 
pas  et  le  sait  à  peine  lui-même. 

Il  a  veillé  soigneusement  à  l'élaboration  des 
statuts  de  la  société  :  Le  président  en  est  de  droit 
le  ministre  des  Cultes;  parmi  les  vingt-deux  vice- 
présidents,  on  compte,  en  1822,1e  ministre  de  l'In- 
térieur, le  gouverneur  général  de  Saint-Péters- 
bourg, seize  évoques  grecs,  le  métropolite  grec 
uni,  le  métropolite  catholique,  l'archevêque  ar- 
ménien et  l'évêque  évangélique  de  Saint-Péters- 
bourg l. 

Il  y  a  cinquante-cinq  sections  principales,  et  cent 
soixante-dix-sept  sections  secondaires.  Le  but  de 


1.  Archives   des   Affaires  étrangères,  Mémoires  et  Documents, 
vol.  XL.  Rapport  de  Boislecointe,  30  août  1822. 
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l'œuvre  est  de  développer  dans  l'empire  l'esprit 
religieux,  en  répandant  h  profusion  des  exemplaires 
de  l'Évangile  et  de  la  Bible,  du  Nouveau  et  de  l'An- 
cien Testament.  Comme  son  nom  1  indique,  elle  a 
des  préférences  pour  la  Bible,  et  a  par  conséquent 
des  tendances  nettement  protestantes.  Chaque 
année  l'œuvre  distribue  cinquante  mille  exem- 
plaires des  Ecritures  en  quarante  idiomes  diffé- 
rents. Les  souscriptions  publiques  et  privées  mon- 
tent à  plus  de  deux  millions  de  roubles1. 

Cependant  les  orthodoxes  russes  et  les  catho- 
liques, impressionnés  sans  doute  par  la  protection 
de  l'empereur,  collaborent  à  l'œuvre  commune  : 
c'est,  en  son  principe,  la  Sainte-Alliance  appliquée 
aux  peuples;  l'empereur  et  son  ministre  rêvent, 
dit-on,  «  d'une  réforme  substituant  à  toute  foi  trop 
dogmatique,  tout  en  conservant  la  croyance  des 
vérités  générales  enseignées  par  Jésus-Christ,  une 
fraternelle  indifférence  sur  les  cultes  particuliers 
qu'on  suppose  d'institution  humaine,  et  à  l'ensei- 
gnement de  la  tradition  l'inspiration  personnelle 
qu'éprouve  chaque  individu  en  lisant  la  Bible'2  ». 

1.  L'empereur  fit  verser  à  l'œuvre  dès  la  première  année  un 
capital  de  25.000  roubles  et  ordonna  de  lui  servir  une  subvention 
annuelle  de  10.000  roubles.  La  société  biblique  anglaise  s'inté- 
ressa vivement  à  cette  création  et  envoya  à  Pétersbourg  le  pas- 
teur Patterson  et  le  pasteur  Pitt  pour  guider  les  Russes  dans 
l'organisation  de  la  société.  Le  grand-duc  Nicolas  (Alexandre  I", 
pp.  106  et  suivantes)  montre  le  rôle  de  Labzine,ami  de  Galitsine 
et  de  Kochelev,  mystique  et  franc-maçon  tout  à  la  fois  qui  tra- 
duisit en  russe  plusieurs  ouvrages  méthodistes  allemands. 

2.  Arch.  des  Affaires  étrangères,  Mémoires  et  Documenls(Russie), 
vol.  XXXIII.  L'empereur  voulut  faire  partager  ses  sentiments  à 
son  allié  d'Autriche,  en  lui  demandant  de  protéger  dans  son 
empire  le  développement  des  sociétés  bibliques.  L'opposition 
de  Metternich  fut  catégorique  :  il  écrivit  le  29  août  1817  à  son 
maître  un  rapport  dont  certains  traits  assez  amers  contribuent 
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Curieux  état  d'esprit  chez  les  chefs  suprêmes  de 
l'Eglise  orthodoxe.  L'accord  régna  et  la  protection 
souveraine  se  manifesta  tant  que  les  protestants 
ne  prirent  pas  nettement  la  direction  de  l'œuvre. 
Mais  quand  en  1820,  le  pasteur  allemand  Lindel, 
méthodiste  ardent,  chassé  de  Bavière  pour  cette 
cause,  entama  une  lutte  violente  avec  l'arche- 
vêque de  Mohilev,  obtenant  l'autorisation  de  prê- 
cher aux  catholiques  dans  la  chapelle  de  l'ordre  de 
Malte,  et  dans  leur  propre  église  paroissiale,  y 
combattant  ouvertement  le  dogme  catholique,  les 
orthodoxes  profitèrent  du  scandale  pour  mener 
dans  l'entourage  impérial  une  campagne  contre 
l'œuvre  qui  les  avait  aidés  à  chasser  les  Jésuites. 
Le  crédit  du  prince  Galitsine  fut  lentement  ébranlé 
par  Araktcheev,  le  moine  Photius  et  le  prince 
Metzschersky ;  la  lutte  entre  les  influences  oppo- 
sées fut  longue;  l'esprit  d'Alexandre  troublé  par 
l'état  de  l'Europe  allait  errer  jusqu'à  la  fin  dans 
l'angoisse  et  l'incertitude  :  Il  écrivait  de  Troppau 
en  1820  :  «  Il  s'agit  de  porter  remède  contre  l'em- 
pire du  mal  qui  s'étend  avec  célérité  et  par  tous  les 
moyens  occultes  dont  se  sert  le  génie  satanique 
qui  le  dirige.  Ce  remède  que  nous  cherchons  hélas 

à  préciser  le  portrait  d'Alexandre  (Metternich,  Mémoires,  t.  III, 
p.  51)  :  «  Votre  majesté  s'est  sans  doute  convaincue  depuis  long- 
temps que  l'esprit  de  l'empereur  Alexandre  est  incapable  de  per- 
sévérer dans  le  même  ordre  d'idées.  Depuis  1815  il  a  quitté  le 
jacobinisme  pour  se  jeter  dans  le  mysticisme.  Toutefois  comme 
sa  tendance  est  constamment  révolutionnaire,  ses  sentiments 
religieux  le  sont  également  ;  aussi  le  protectorat  des  sociétés 
bibliques  ne  pouvait-il  lui  échapper.  Dans  toutes  les  idées  de 
l'empereur  Alexandre  c'est  le  désir  de  faire  des  prosélytes  qui 
tient  la  première  place  dans  ses  calculs.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il 
enrùle  les  Jacobins  en  Italie  et  les  sectes  en  Europe.  Aujourd'hui 
les  droits  de  V homme  ont  fait  place  aux  lecteurs  de  la  Bible.  » 

Rai\.  —  Alexandre  I".  22 


ALEXANDRE    l'r 

est  au-dessus  de  notre  chétif  pouvoir  humain.  Le 
Sauveur  seul  par  le  pouvoir  de  sa  parole  divine 
peut  fournir  ce  moyen.  Invoquons-le  donc  de  toute 
la  plénitude,  de  toute  la  ferveur  de  nos  cœurs, 
pour  qu'il  daigne  répandre  son  esprit  saint  sur 
nous,  et  nous  faire  marcher  dans  la  voie  qui  seule 
peut  lui  plaire  et  qui  seule  peut  nous  conduire  au 
salut l.  » 

Ce  mysticisme  grandissant  donnait  à  la  vie  de 
l'empereur  et  de  la  cour  même  une  allure  rétrécie, 
et  comme  diminuée  qui  déplaisait  généralement  à 
la  noblesse  :  «  On  attaque  sans  cesse  et  presque 
ouvertement  l'empire  que  les  idées  religieuses 
exercent  ici  sur  le  monarque,  écrit  dès  1819  le 
chargé  d'affaires  de  France  Malvirade,  au  point 
qu'on  les  regarde  comme  de  la  mysticité  ou  qu'on 
les  compare  à  une  sorte  de  fanatisme.  Il  est  certain 
que  jamais  la  société  de  Saint-Pétersbourg  ne  s'est 
trouvée  frappée  de  plus  de  privations  que  depuis 
que  ces  idées  se  sont  développées  avec  la  force  où 
elles  existent  aujourd'hui...,  l'empereur  n'aime  ni 
les  bals,  ni  les  spectacles,  ni  tout  ce  qui  pourrait 
favoriser  celte  galanterie  à  laquelle  autrefois  il 
s'est  trouvé  si  enclin.  » 

La  crainte  de  sa  responsabilité  grandissait 
chaque  jour  en  lui,  en  même  temps  qu'il  redoutait 
d'avoir  eu  une  influence  nuisible  par  la  faute  de 
ses  illusions  libérales.  «  Si  ce  n'était  cette  religion 
si  sainte,  si  pure,  si  simple,  disait-il  encore,  qui 
me  dédommagerait  des  peines  de  ma  vocation,  qui 
est-ce  qui  pourrait  me  donner  la  force  d'en  sup- 

1.  Sciiu-DF.R,  Histoire  d'Alexandre,  t.  IV,  appendice,  p.  472. 
•_'.    Archives    des   Affaires    étrangères,    Correspondance    de 

Uu--.i.-.  :.  mars  l.->29. 
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porter  le  poids  ?  Ce  ne  sont  que  des  esprits  in- 
quiets qui  se  complaisent  dans  des  subtilités 
qu'eux-mêmes  n'entendentguère.  Mme  de  Krudener 
par  exemple  a  peut-être  de  bonnes  intentions,  mais 
elle  a  causé  des  maux  irréparables.  » 

Il  condamnait  donc  de  nouveau  celle  qu'il  avait 
écartée  de  Saint-Pétersbourg  en  1818 ';  mais  en 
1821,  elle  recouvrait  pendant  près  d'un  an  la  faveur 
des  premiers  jours.  Elle  s'était  liée  à  ce  moment-là 
avec  une  dameTatarinov2  et  une  Allemande  du  nom 
de  Creuver,  toutes  deux  mystiques  et  illuminées. 

Alexandre  avait  admis  la  première  dans  son  in- 
timité, au  point  de  la  loger  au  palais  Michel.  La 
nouvelle  prédicante  avait  alors  donné  au  Palais 
Impérial  des  séances  assez  semblables  à  celles  que 
l'empereur  avait  fréquentées  à  l'hôtel  Montchenu  en 
i8i5. 

Le  comte  de  Gabriac,  secrétaire  de  l'ambassade 


1.  Faut-il  rendre  Alexandre  lui-même  responsable  des  mesures 
prises  contre  Mme  de  Krudener  en  1818?  on  ne  le  croirait  pas 
à  lire  cette  lettre  du  15  mai  1818  de  l'empereur  au  prince  Galit- 
sine  :  «  J'ai  tancé  Paulucci  parce  que  moi-même  en  le  quit- 
tant cet  hiver  à  Tsarkoë  Selo  quand  je  m'en  retournais  à  Moscou 
je  lui  ai  sincèrement  dit  de  ne  pas  inquiéter  Mme  de  Krudener. 
Je  désire  que  vous  écriviez  à  Mme  de  Krudener  que  je  regrette 
beaucoup  tous  les  désagréments  qui  lui  sont  arrivés,  qu'il 
m'était  impossible  de  les  prévoir,  car  je  l'avais  supposée  ins- 
truite des  formalités  observées  en  Russie  pour  l'admission  des 
étrangers...  »  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  /tr,  t.  I,  p.  515. 

2.  Catherine  Tatarinov  avait  épousé  un  officier  du  régiment 
Ismailowski  qui  mourut  après  la  bataille  de  Borodino  ;  logée 
au  palais  Michel  avec  sa  mère,  elle  s'occupa  activement  des 
miséreux,  les  réunissant,  les  instruisant;  convertie  en  1817  elle 
se  crut  des  dons  de  prophéties,  se  lia  intimement  avec  Galitsine 
et  Kochelev,  et  finit  par  recevoir  la  visite  d'Alexandre  qui  jus- 
qu'en 1821  fut  en  rapports  fréquents  avec  elle.  Elle  quitta  la 
Russie  en  1822  comme  Mme  de  Krudener,  l'année  même  où  les 
sociétés  secrètes  furent  interdites.  Grand-duc  Nicolas. 
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de  France  qui  rapporte  le  fait,  note  le  très  grand 
succès  de  cette  nouvelle  et  passagère  J.gérie  :  «  Il 
se  rendit  tant  de  inonde  à  ses  réunions  qu'on  fut 
obligé  d'ouvrir  de  nouveaux  appartements  '.  » 

Mine  de  Krudener  prêchait  alors  une  religion 
«  catholique,  mais  non  romaine  2  »  ;  le  gouverne- 
ment semblait  la  protéger.  Devant  ce  retour  de  for- 
tune, l'illuminée  ne  put  s'empêcher  d'exercer  de 
nouveau  une  influence  politique.  C'était  le  moment 
où,  au  retour  du  congrès  de  Lavbach,  un  mouve- 
ment  philhellène  se  développait  dans  tout  l'empire; 
Capo  dlstria  cherchait  à  reprendre  sur  son  maître 
un  peu  de  l'autorité  qu'il  avait  perdue  durant  le  sé- 
jour d'Alexandre  auprès  de  Metternich.  Mme  de 
Krudener  joignit  ses  ell'orts  à  ceux  du  plus  grand 
nombre:  elle  prophétisa  que  le  tsar  entrerail  triom- 
phalement a  Constantinople  en  icSa3,  et  plus  tard 
à  Jérusalem  où  se  manifesterait  le  grand  dessein 
de  Dieu  sur  lui. 

Ce  l'ut  cette  bruyante  intervention  dans  le  do- 
maine diplomatique  qui  amena  la  disgrâce  de  Ju- 
liette en  même  temps  que  celle  de  Capo  dlstria, 
quand,  dans  le  cours  de  l'été  1822,  Alexandre,  re- 
tombant sous  le  joug  de  Metternich,  résolut  d'aban- 
donner les  Grecs  à  eux-mêmes :j.  Mais  sa  sympathie 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  Correspondance  de  Russie, 
vol.  CLXI,  13  juin  L821. 

•2.  Metternich  dès  le  28  juin  1817,  redoutant  son  influence 
écrivait  à  Lehzeltern  :  «  la  tendance  de  cette  femme  est  plus 
dangereuse  que  toutes  les  autres  parce  que  ses  prédications 
ont  toutes  pour  but  d'exciter  les  classes  indigentes  contre  les 
propriétaires.  Elle  in  vile  les  pauvres  à  Be  mettre  à  la  place  des 
riches,  et  son  fanatisme  l'empêche  sans  doute  de  s'apercevoir 
qu'elle  établit  ainsi  le  cercle  le  plus  vicieux  qui  soit  possible.  » 
1  Mémoires,  t.  111,  p.  62.) 

3.  Sur  la  question  grecque,  voir  le  chapitre  suivant. 
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pour  son  ancienne  amie  ne  disparut  pas  entière- 
ment; s'il  l'exila  de  Pétersbourg,  il  resta  en  corres- 
pondance avec  elle  et  l'encouragea  lors  de  son  dé- 
part pour  la  Nouvelle  Russie,  au  printemps  de 
1824.  On  a  même  dit1  qu'Alexandre  avait  été  prier 
sur  son  tombeau  à  Koreiss,  quelque  jours  avant 
qu'il  n'allât  mourir  à  Tagnnrog. 

La  question  religieuse  devait,  en  effet,  hanter 
Alexandre  jusqu'à  la  fin;  elle  se  mêlait  pour  lui  à 
la  question  sociale,  au  souci  moral  autant  qu'à  la 
vie  politique  et  à  ses  préoccupations  intimes.  Son 
retour  à  l'absolutisme  lui  faisait  en  même  temps 
condamner  Mme  de  Krudener,  les  sociétés  bibli- 
ques et  la  liberté  de  la  presse,  l'instruction  popu- 
laire et  les  sociétés  secrètes.  Mais  sa  piété  ne  ces- 
sait de  grandir  et  de  s'élever  au-dessus  des  ques- 
tions de  sectes  ou  de  partis;  plongé  chaque  jour 
dans  des  méditations,  il  les  entrecoupait  de  prières 
si  longues,  qu'au  dire  de  son  médecin  «  il  s'était 
formé  à  ses  jambes  de  larges  callosités  qui  per- 
sistèrent jusqu'à  sa  mort2  ». 

1.  Bibliophile  Jacob  et  Eynard.  Mme  de  Krudener  était  par- 
tie pour  Kara.ssou-Bazar,  avec  la  princesse  Galitsine  et  de 
pauvres  Allemands  et  Russes  qu'elle  voulait  établir  comme 
colons  sur  les  riches  terrains  de  la  Grimée  ;  mais  elle  y  mou- 
rut le  25  décembre  1824  avant  d'avoir  pu  jeter  les  bases  de  son 
projet.  C'est  la  princesse  Galitsine  qui  fit  transporter  son  corps 
à  Koréiss,  dans  une  église  qu'elle  fit  élever  en  son  honneur. 

2.  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  1",  t.  I,  p.  299,  516  et  suiv. 
La  correspondance  de  l'empereur  avec  le  prince  Galitsine,  pour- 
suivie jusqu'en  1822,  montre  la  grande  place  que  la  religion 
tenait  dans  son  esprit,  et  comment  il  la  rattachait  étroitement 
aux  événements  politiques  ;  il  termine  plusieurs  de  ses  lettres 
par  cette  formule:  «  Tout  à  vous  de  cœur  et  d'àme  en  Notre- 
Seigneur»  ;  il  écrit  :  «  Les  temps  sont  marquants  et  le  devien- 
nent tous  les  jours  davantage.  Que  son  règne  arrive!  »  (23  août 
de  Varsovie).  A  plusieurs  reprises  il  parle  du  Tri-un  :  «  Eclairé 
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La  religion  russe  avait,  dans  les  milieux  éclairés, 
subi  une  crise  durant  les  années  qui  précédèrent  la 
réaction;  on  accusait  le  prince  Galitsine,  ministre 
des  Cultes  pourtant,  de  favoriser  ouvertement  la 
religion  protestante;  les  conversions  au  catholi- 
cisme opérées  par  les  Jésuites  avaient  été  relati- 
vement nombreuses.  Le  clergé  orthodoxe  peu  pré- 
paré à  cette  lutte  récente  résistait  mal  aux  attaques 
dont  il  était  l'objet1. 

Très  nombreux,  il  est  généralement  très  igno- 
rant et  très  pauvre;  le  bas  clergé,  marié,  ne  pou- 
vant par  là  même  aspirer  à  l'épiscopat,  réservé 
aux  moines,  est  peu  respecté  des  habitants;  on 
calcule  la  proportion  d'un  pope  sur  deux  cent  vingt- 
cinq  individus.  Trente-cinq  archevêques  et  évoques, 
presque  toujours  issus  des  familles  nobles  ont  peu 
de  rapports  avec  leurs  subordonnés,  et  n'exercent 
sur  eux  aucune  influence.   Seuls  ils  reçoivent  de 


le  Tri-un,  les  résultats  peuvent  être  immenses.  Sans  son  aide 
tout  sera  inutile.  »  (22  septembre.)  Et  un  autre  jour  «  Puisse  le 
Tri-un  éclairer  de  plus  en  plus  notre  marche  en  nous  épurant 
toujours  davantage  de  tout  ce  qui  n'est  qu'humain  en  nous.  » 
janvier  1821.)  Ailleurs  il  parle  de  «  ses  lectures  spirituelles 
quotidiennes  »,  disant  «  qu'il  en  était  au  livre  «le  Judith  ces 
jours-ci  »  ;  plus  loin  dans  la  môme  lettre  du  15  février,  il  dis- 
cute  pendant  dix  pages  sur  la  foi  et  cite  plusieurs  versets  de 
saint  Paul  dans  l'Epître  aux  Romains. 

Ailleurs  encore  HO  mars),  il  parle  du  Livre  de  Job.  «A  chaque 
chapitre  que  je  lis,  je  lis  aussi  les  explications  que  Mme  Guyon 
en  donne.  Dans  les  quatre  premiers  chapitres  je  trouve  une 
analogie  à  ma  propre  situation  personnelle,  qui  me  pénètre  et 
«jui  vibre  dan^  mon  cœur.  •> 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  Rapport  de  Roislecomle 
sur  le  clergé,  1821  (Mémoires  et  documents,  vol.  XL)  :  il  cite 
l'exemple  de  l'école  des  cadets  de  la  marine  à  Cronstadt,  où 
un  quart  des  élèves  vient  de  Kazan  et  est  musulman.  On  ne 
cherche  point  à  les  convertir,  mais  au  contraire  on  a  construit 
une  mosquée  pour  eux. 
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hauts  traitements,  qu'Alexandre  a  doublés  et  portés 
à  3o.ooo  roubles;  le  bas  clergé,  à  peine  doté  de 
quelques  centaines  de  roubles,  est  surtout  entre- 
tenu par  la  générosité  du  peuple.  11  est  chargé, 
depuis  1804,  de  l'inspection  des  écoles,  mais 
s'acquitte  mal  de  cette  mission  ;  il  craint  en 
effet  les  méfaits  de  l'instruction,  et  aime  trop  à 
jouer  du  surnaturel  et  du  miracle  ;  il  rappelle,  dit 
un  témoin,  ce  qu'on  sait  du  clergé  du  moyen  âge 
français  *. 

Le  Saint-Synode,  durant  le  ministère  du  prince 
Galitsine,a  perdu  une  grande  partie  de  son  autorité; 
le  ministre,  couvert  par  l'empereur,  a  seul  tranché 
les  questions  litigieuses,  et  le  procureur  général 
prince  Metzschersky,  dépouillé  de  ses  attributions, 
n'a  pu  que  gémir  de  son  effacement.  Cependant 
c'est  lui  qui,  avec  l'aide  d'Araktcheev  et  du  métro- 
polite Séraphin,  a  amené  la  chute  de  son  rival. 
L'amiral  Ghikov,  autre  créature  d'Araktcheev, 
succède  au  prince  Galitsine,  et  sous  son  ministère 
le  procureur  général  recouvre  son  autorité  et  tra- 
vaille à  la  reconstitution  de  l'Eglise  grecque'2. 

En  même  temps  Araktcheev  obtient  de  l'empe- 
reur de  renforcer  la  censure  qu'il  a  fait  réorgani- 
ser par  une  commission  spéciale  de  1816.  Il  la  met 
entre  les  mains  de  Lanskoï,  devenu  ministre  de  l'In- 
térieur, et  de  l'amiral  Ghikov  ;  en  quelques  mois 
de  nombreux  volumes  sont  brûlés.  La  littérature 


1.  Rapport  de  Boislecomte.  Archives  des  Affaires  étrangères, 
Mémoires  et  Documents,  vol.  XL. 

2.  C'est  également  le  moment  où  Kotchoubey  quitte  le  minis- 
tère de  l'Intérieur  et  est  remplacé  par  Kampenhausen,  puis 
Lanskoï,  où  Tatitchev  est  nommé  ministre  de  la  Guerre,  où 
Volkonski  est  remplacé  comme  chef  d'état  major  par  le  prus- 
sien Diebitsch. 
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étrangère  si  prisée  à  Pétersbourg,  notamment  la 
française,  se  voit  arrêtée  aux  frontières  :  on  interdit 
la  Politique  dWristote,  la  Biographie  univeiselle 
de  Michaud,  Napoléon  el  la  grande  armée  du  gé- 
néral de  Ségur,  les  œuvres  de  Byron,  t Histoire 
de  la  Révolution  française  de  Thiers,  /' Histoire  de 
i Angleterre  de  Mon I verra n...  et  beaucoup  d'autres: 
tous  ceux  qui  font  plus  on  moins  l'éloge  des  insti-* 
tutions  libérales,  des  temps  révolutionnaires,  ou 
des  mouvements  séditieux.  Les  Méditations  de 
Lamartine,  quoique  fort  goûtées  par  l'impératrice 
Elisabeth  sont  de  même  interdites  par  la  censure 
à  cause  des  morceaux  célébrant  l'héroïsme  des 
Grecs  insurgés.  Le  livre  de  Mme  de  Staël:  Dix  ans 
d'exil,  l'est  également  pour  la  reproduction  d'une 
conversation  avec  Alexandre  et  notamment  du  mot 
fameux  :  «  Je  suis  un  accident  heureux.  » 

Les  professeurs  et  les  étudiants  taxés  de  libéra- 
lisme sont  poursuivis  ;  on  suspend  les  cours  des 
professeurs  :  Arseniev,  Holitch,  Hermann,  ftau- 
pach  ;  on  ferme  plusieurs  des  écoles  qu'on  avait 
ouvertes  quelques  années  auparavant. 

Quelle  fut  l'influence  d'Alexandre  dans  cette  réac- 
tion ?  la  voulut-il  vraiment,  ou  s'accomplit-elle 
en  dehors  de  lui?  On  ne  peut  le  préciser.  L'empe- 
reur subit  évidemment  dans  ces  années  1820-1820, 
une  crise  morale  violente,  causée  par  l'effondre- 
ment de  ses  rêves1.  Systématiquement  il  écarta 
ceux  qui  l'avaient  conseillé  naguère,  Czartoryski, 


l.  II  faut  noter  aussi  la  mort  de  sa  fille  Sophie,  née  de  son 
union  avec  Mme  Narychkine,  malheur  qu'il  considéra  comme 
une  expiation  de  ses  fautes,  et  qui  hâta  beaucoup  son  évolu- 
tion vers  l'absolutisme,  en  donnant  prise  aux  sermons  enflam- 
més et  virulents  de  Photins. 
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Galitsine,  Capo  d'Istria  pour  ne  plus  se  fier  qu'en 
Araktcheev  et  en  Metternich. 

Son  état  d'âme  reste  pourtant  si  obscur,  sa 
pensée  intérieure  si  secrète,  que  beaucoup  ont 
cru,  malgré  la  campagne  qu'il  a  laissé  me- 
ner contre  les  catholiques  et  l'expulsion  des  jé- 
suites qu'il  a  ordonnée,  qu'il  s'était  converti  au 
catholicisme  et  qu'il  était  mort  catholique1.  Les 
preuves  qu'on  a  données  de  cette  conversion  ne 
semblent  guère  probantes  ;  on  a  argué  en  faveur 
de  cette  thèse  d'une  visite  qu'il  aurait  faite  secrè- 
tement à  Orsza  dans  un  couvent  de  franciscains 
en  i8a5,  lorsqu'il  se  rendit  à  Taganrog.  On  pré- 
tendit aussi  qu'il  refusa  de  voir  le  prêtre  orthodoxe 
au  moment  de  sa  mort,  et  que  celui-ci  ne  fut  ad- 
mis en  sa  présence  que  lorsque  l'empereur  eut 
perdu  connaissance.  Les  deux  faits  ont  malheu- 
reusement été  démentis  parles  intimes  du  prince, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  leur  reconnaître  une  authen- 
ticité certaine2. 

Mais  par  contre,  dès  1819,  l'idée  d'une  mort 
prochaine,  et  peut-être  même  d'une  abdication, 
hantait  l'esprit  du  tsar,  idéologue  et  déçu;  on  a 
conservé  le  récit  curieux  fait  par  la  grande-du- 
chesse Alexandra,  épouse  du  futur  empereur  Nico- 
las, d'une  conversation  tenue  par  Alexandre  au 
château  de  Krasnoë,  au  cours  de  laquelle  celui-ci 
révéla  à  son  frère,  qu'il  le  regardait  comme  son 

1.  Pierling,  r Empereur  Alexandre  est-il  mort  catholiqu?  ? 

2.  Hoffman  (Coup  (Vieil  historique  sur  le  royaume  de  Pologne) 
affirme  également  que  l'impératrice  Elisabeth  fut  convertie 
par  les  Jèàuites  dès  1816. 

On  possède  sur  les  derniers  moments  d'Alexandre  le  récit 
du  prince  Volkonski  son  aide  de  camp,  qui  est  un  témoin 
irrécusable. 
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successeur  éventuel,  «  et  cela  beaucoup  plus  tôt 
qu'on  ne  pouvait  présumer,  puisque  cela  arriverait 
de  son  vivant1  ».  Le  jeune  couple  écoutait  stupé- 
fait, croyant  l'empereur  malade  ou  ironique;  mais 
Alexandre  poursuivait:  «  Vous  semblcz  étonnés; 
mais  sachez  que  mon  frère  Constantin  qui  ne  s'est 
jamais  soucié  du  trône,  est  plus  que  jamais  décidé 
à  y  renoncer  formellement.  Pour  moi-même,  je  suis 
décidé  à  me  défaire  de  mes  fonctions  et  à  me  retirer 
du  monde.  L'Europe  a,  plus  que  jamais,  besoin  de 
souverains  jeunes  et  dans  toute  l'énergie  de  leur 
force;  pour  moi  je  ne  suis  plus  ce  que  j'ai  été,  et  je 
crois  que  c'est  mon  devoir  de  me  retirer  à  temps.  » 

Alexandre  revint-il  donc  sérieusement  à  la  fin  de 
sa  vie,  au  désir  de  sa  jeunesse  :  celui  d'abandon- 
ner le  pouvoir,  par  crainte  des  responsabilités, 
par  scrupule  constitutionnel  ou  religieux.  Ce  docu- 
ment est,  semble-t-il,  le  seul  qui  pourrait  le  faire 
croire  et  donner  quelque  crédit  à  la  légende  de  la 
substitution  de  Taganrog,  qui  a  trouvé  tant 
d'adeptes,  malgré  l'évidence. 

C'est  en  tout  cas  le  premier  document  où  soient 
annoncées  les  intentions  de  Constantin.  Trois  ans 
après,  l'héritier  du  trône  cédait  en  effet  ses  droits 
à  son  frère  Nicolas,  par  actes  authentiques  signés 
devant  l'empereur  et  sa  mère,  et  recevait  par  contre 
la  faculté  de  divorcer  d'avec  la  princesse  Anne  de 
Cobourg,  pour  épouser  la  comtesse  Grudzinska, 
de  nationalité  polonaise.  Nicolas  fut  officiellement 
averti  par  l'empereur  de  la  situation  qui  lui  était 
faite,  et  on  s'explique  mal  le  scrupule,  qui  lui  inter- 
dit cinq  ans  plus  tard  à  la  mort  d'Alexandre  d'ac- 

1.  Schilder,  op.  cil.,  vol.  IV,  p.  498. 
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cepter  le  trône  avant  d'avoir  reçu  une  seconde  et 
solennelle  déclaration  de  Constantin. 


Le  souverain  qui,  à  la  veille  de  sa  mort,  pro- 
fessait la  plus  vive  horreur  pour  les  institutions 
libérales,  au  point  d'interdire  les  livres  concernant 
l'Angleterre,  s'était  montré,  on  le  sail,  constitu- 
tionnel convaincu,  tant  au  début  de  son  règne  en 
Russie,  que  dans  l'Europe  occidentale  lors  des 
événements  de  1810.  Après  avoir  conseillé  à 
Louis  XVIII  le  respect  de  la  Charte,  après  en  avoir 
octroyé  une  à  ses  sujets  polonais,  il  avait  rêvé  d'en 
rédiger  une  autre  pour  la  Russie.  Mais  il  se  rappc- 
laitles  difficultés  auxquelles  il  s'étaitheurtéen  1802, 
lors  des  séances  du  comité  secret,  et  pour  les  éviter 
il  avait  résolu  de  nourrir  son  projet  presque  seul, 
ou  de  ne  mettre  dans  sa  confidence  qu'un  très  petit 
nombre  d'initiés.  Cette  seconde  tentative  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  première  ;  le  secret  fut  mal  gardé  ; 
quelques  conservateurs  furent  avertis  de  ce  dernier 
effort  d'Alexandre  vers  le  libéralisme,  et  profitèrent 
des  premiers  mouvements  révolutionnaires  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  en  1819  et  en  1820,  pour  détour- 
ner l'empereur  de  son  projet. 

Les  ambassadeurs  eux-mêmes  eurent  connais- 
sance du  texte  qui  avait  été  rédigé,  et  notamment 
un  précis  de  la  Charte  constitutionnelle  fut  envoyé 
par  le  comte  de  la  Ferronays,  comme  un  curieux 
document,   au    gouvernement   français  l.    Car    un 

1.  Archives   des  affaires  étrangères,  Mémoires  et  Documents, 
vol.  XXVI,  1819. 
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texte  constitutionnel  Fut  entièrement  rédigé,  pro- 
bablement par  le  même  Nôvû&siltsov  qui,  en  1S01, 
s'était  montré  le  plus  judicieux  des  membres  <lu 
comité  secret,  et  qui  était,  en  1819,  commissaire 
impérial  à  Varsovie.  C'est  dans  la  capitale  polo- 
naise, pendant  la  révolution  de  i83o,  qu'on  décou- 
vrit parmi  les  archives  de  Novossiltsov  le  pré- 
cieux papier  que  le  gouvernement  provisoire  s'em- 
pressa de  publier  '.  Quoi  qu'il  n'ait  jamais  reçu  un 
commencement  d'application,  cet  acte  constitu- 
tionnel, inspiré  et  approuvé  par  le  tsar  Alexandre, 
constitue  un  précieux  document,  puisqu'il  est  avec 
le  projet  de  Loris-Melikov  sur  le  point  d'être  pro- 
mulgué par  Alexandre  II  à  la  veille  de  son  assas- 
sinat, le  seul  précédent  des  constitutions  de  1900. 
Il  se  rapproche  d'ailleurs  beaucoup  de  la  charte 
polonaise  de  i8i5,  ce  qui  s'explique,  puisqu'il  a  été 
rédigé  sous  l'inspiration  des  mêmes  hommes  : 
L'empire  russe  est  divisé  en  dix  lieutenances  ; 

1.  Il  fui  publié  en  français  en  1835  dans  le  volume  VdesPor/o- 
folio  et  plus  récemment  dans  une  petite  brochure,  qui  contient 
quelques  différences  avecle  textede  1835,  parThéodorSchiemani 
Ce  dernier,  d'après  un  rapport  de  Schmidt,  consul  de  Prusse 
au  comte  de  Bernstoff,  ministre  des  Affaires  étrangères,  établit 
que  ce  texte  fut  accepté  par  l'empereur  après  une  Conférence 
qu'il  eut  avec  Novossiltsov  dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre  181'J  ; 
Alexandre  demanda  de  plus  à  Novossiltsov  de  lui  envoyer 
dans  les  trois  mois  un  projet  d'application  pour  fixer  les  dé- 
tails. Le  grand-duc  Nicolas,  op.  cit.,  cite  cette  phrase  des  sou- 
venirs  du  prince  Viazenski:  «  L'empereur  compte  fermement 
mener  celte  affaire  à  bien  ;  pour  le  moment  le  manque  des  res- 
sources financières  nécessaires  pour  transformer  d'une  pareille 
façon  les  institutions  de  l'Empire  retarde  seul  la  réalisation 
d'une  idée  qu'il  considère  comme  sacrée.  Il  sait  combien  celte 
transformation  soulève  de  difficultés,  d'obstacles,  de  résis- 
tance, parmi  la  population.  »  Le  grand-duc  Nicolas  ne  croit 
pourtant  pas  (pic  l'empereur  fut  jamais  si  favorable  au  projet 
que  le  crul  Viazenski. 
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les  lieutenances  se  partagent  en  gouvernements, 
ceux-ci  en  districts,  lesquels  se  subdivisent  en 
cantons.  Les  régions  situées  aux  extrémités  de 
l'empire,  dont  plusieurs,  dit-on,  sont  encore  peu- 
plées de  nomades,  restent  en  dehors  de  la  nouvelle 
administration. 

L'empereur,  chef  suprême  de  la  religion  et  de 
TEtat,  dispose  seul  de  toutes  les  forces  militaires, 
déclare  la  guerre,  négocie  les  traités,  nomme  à 
tous  les  emplois  de  l'empire  —  la  formule  est  cou- 
rante. —  11  promulgue  les  lois,  les  ordonnances 
et  les  décrets  ou  oukases. 

A  ses  côtés  siège  le  Conseil  d'Etat,  tel  qu'il  était 
organisé  par  le  projet  de  Speranski,  tout  entier 
nommé  par  le  souverain,  tenant  des  assemblées 
générales,  discutant  sur  les  projets  de  lois  et  les 
règlements,  sur  l'administration  des  lieutenances, 
statuant  sur  les  conflits  de  juridiction,  prononçant 
sur  les  mises  en  jugement  des  fonctionnaires, 
examinant  et  vérifiant  les  comptes,  faisant  ses  ob- 
servations sur  les  abus  qui  pourraient  exister  ainsi 
que  sur  les  atteintes  aux  règles  fondamentales  de 
l'empire. 

Les  conseils  de  lieutenance,  divisés  eux-mêmes 
en  conseils  d'administration  et  en  assemblées  géné- 
rales, jouent  auprès  des  lieutenants  le  rôle  du 
conseil  d'état  auprès  de  l'empereur;  les  décrets  des 
lieutenants  doivent  être  rendus  «  en  conseil  » 
comme  ceux  de  l'empereur  et  contresignés  par  des 
membres  spécialement  désignés  à  cet  effet;  ce 
sont  comme  le  Conseil  d'Etat,  des  assemblées  poli- 
tiques, judiciaires  et  financières  ;  elles  possèdent 
également  le  droit  de  «  remontrance  »  si  l'on  peut 
dire,  qu'avaient  les  anciens  parlements  français. 
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Dans  ce  gouvernement  resté  autocratique,  ce  droit 
n'aurait  sans  doute  pu,  impunément,  être  exercé. 

La  séparation  des  pouvoirs,  dont  Montesquieu 
avait  fait  un  principe  essentiel  de  bon  gouverne- 
ment, était  nettement  affirmée  et  établie,  sur  le 
papier:  un  gouverneur  civil  est  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration dans  chaque  gouvernement;  lui  aussi 
aura  un  conseil  à  ses  côtés.  Le  capitaine,  ou  chef 
de  district,  est  enfin  comme  les  autres  administra- 
teurs entouré  d  une  «  régence  »,  dont  il  est  le  pré- 
sident de  droit. 

Le  titre  III  de  la  Charte  garantit  les  droits  im- 
prescriptibles du  peuple  :  la  religion  orthodoxe  à 
jamais  dominante,  sera  l'objet  de  soins  et  d'alïec- 
tions  particulières,  la  différence  des  cultes  chrétiens 
n'en  opère  aucune  dans  la  jouissance  des  droits 
civils  et  politiques  ;  l'article  82  stipule  que  nul  ne 
peut  être  accusé,  arrêté,  ni  détenu  que  dans  les  cas 
déterminés  par  la  loi  et  selon  les  formes  qu'elle  a 
prescrites  ;  toute  détention  arbitraire  est  un  crime 
qui  sera  puni  des  peines  portées  au  Code  pénal.  On 
devra  notifier  incessamment  et  par  écrit  à  la  per- 
sonne arrêtée  les  causes  de  son  arrestation. 

Pareilles  clauses  figuraient  dans  la  charte  polo- 
naise et  n'empêchaient  pas  l'antique  usage  des  ar- 
restations arbitraires;  la  charte  de  1819  aurait-elle 
eu  plus  d'effet  ? 

Enfin  l'article  91  fixe  une  représentation  natio- 
nale, composée  du  souverain  et  de  deux  chambres: 
le  Sénat  et  la  Chambre  des  Nonces.  Ces  deux  as- 
semblées se  divisent  en  diètes  particulières  de  lieu- 
tenance  qui  se  réunissent  tous  les  trois  ans,  et  en 
diète  générale  qui  se  réunit  tous  les  cinq  ans. 

Une  section  du  Sénat,  siégeant  au  chef-lieu  de 
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la  lieutenance  forme  la  Chambre  haute;  la  seconde 
Chambre  est  formée  des  nonces  et  des  députés 
choisis  par  l'empereur,  sur  une  liste  élue  dans 
l'arrondissement  de  la  lieutenance.  Les  Chambres, 
pour  discuter  les  projets  de  lois  qui  leur  sont  sou- 
mis, élisent  des  commissions  de  législation,  d'ad- 
ministration, de  finances;  et  encore  ces  commis- 
sions n'ont-elles  que  le  droit  de  présenter  humble- 
ment au  Conseil  d'Etat  les  modifications  qu'elles 
jugeraient  bonnes.  Les  mêmes  restrictions  existent 
pour  la  diète  générale;  elles  ne  donnent  guère  au 
système  proposé  la  caractéristique  du  gouverne- 
ment constitutionnel.  La  composition  de  ces  assem- 
blées laisse  d'ailleurs  au  souverain  la  libre  dispo- 
sition d'en  former  à  son  gré  la  majorité  :  le  Sénat 
est  entièrement  nommé  par  lui,  les  membres  de  la 
famille  impériale  en  font  partie  de  droit  à  dix-huit 
ans;  les  sénateurs  désignés  par  le  souverain, 
exercent  à  tour  de  rôle  les  fonctions  de  juge  dans 
les  cours  suprêmes.  Les  membres  de  la  Chambre 
des  nonces  dans  la  diète  générale  sont  choisis  par 
le  souverain  sur  la  liste  des  membres  des  diètes 
de  lieutenance;  ceux-ci  étant  eux-mêmes  choisis 
sur  une  liste  d'un  tiers  plus  forte,  les  droits  du 
souverain  sur  la  composition  de  la  Chambre  des 
nonces  sont  très  étendus. 

Au-dessous  de  ces  diètes  générales  et  de  lieute- 
nance, la  charte  crée  également  des  diétines  de  la 
noblesse  pour  le  gouvernement  des  districts  et  des 
assemblées  communales,  pour  lesquelles  le  droit 
d'élection  est  assez  étendu  :  tous  les  propriétaires, 
tous  les  bourgeois  ou  citoyens  munis  de  diplômes 
des  académies  et  universités,  les  négociants  et 
marchands  des  deux  premières  catégories  —    ce 
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qui  exclut  évidemment  les  petits  marchands  des 
campagnes,  et  les  nombreux  nomades,  enfin  les 
chefs  d'atelier. 

Mais  ces  assemblées  communales  n'ont  comme 
toutes  les  autre>  qu'un  rôle  consultatif,  et  cet  en- 
semble volontairement  compliqué  qu'avait  imaginé 
Speranski,  et  que  les  légistes  de  1819  n'avaient  eu 
que  la  peine  de  développer,  est  loin  de  contenir  les 
garanties  constitutionnelles  et  libérales  que  les  lois 
octroyées  par  Nicolas  11  quatre-vingts  ansplus  tard 
ont  largement  accordées1. 

Le  secrétaire  de  l'ambassade  de  France,  qui 
transmettait  au  gouvernement  de  Louis  XYIII  le 
précis  de  cette  charte  projetée,  faisa.il  remarquer, 
en  terminant  son  analyse,  que  les  membres  du  Sé- 
nat en  étant  dispersés  dans  dix  villes  de  l'empire 
ne  donneraient  plus  à  l'empereur  les  inquiétudes 
qu'ils  avaient  parfois  causées  pour  avoir  voulu 
jouer  un  rôle  trop  personnel  dans  le  gouverne- 
ment; il  ne  voyait  en  toute  cette  transformation 
qu'un  renforcement  de  la  puissance  impériale,  ces 
poussières  d'assemblée  ne  pouvant  offrir  aucun 
obstacle  aux  décisions  souveraines  :  le  bel  appareil 
donnait  beaucoup  plus  l'apparence  d'un  régime 
constitutionnel  que  la  réalilr. 

Par  contre,  il  estimait  que  certains  articles  de  la 
charte,  notamment  celui  qui  affirmait  l'égale  protec- 
tion de  la  loi  sans  distinction  de  classes,  allait 
amener  la  suppression  définitive  du  servage. 

Il  est  certain  qu'Alexandre  avait  été  de  tout 
temps  favorable  à  cette  suppression,  mais  là  plus 

1.  Le    titre  V,  relatif  à  l'ordre  judiciaire,  ne  contient  pas  de 
dispositions  spéciales  et   se  rapproche  beaucoup,  comme  les 

autres  d'ailleurs,  des  dispositions  de  la  charte  polonai-e. 
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qu'ailleurs  il  se  butait  aux  vieilles  habitudes  de  la 
noblesse,  rencontrait  son  opposition  tour  à  tour 
violente  et  sournoise,  et  se  montrait  sans  force 
pour  passer  outre1.  Il  avait  encouragé  les  diverses 
provinces  dans  lesquelles  les  nobles  s'étaient  con- 
certés pour  accorder  la  liberté  à  leurs  serfs  ;  en 
1819  il  avait  répondu  à  la  députation  livonienne 
qui  lui  avait  soumis  un  plan  d'affranchissement: 
«  Vous  avez  donné  un  exemple  qui  mérite  d'être 
imité.  Vous  avez  agi  dans  l'esprit  de  notre  siècle 
et  vous  avez  senti  que  les  principes  libéraux  seuls 
peuvent  fonder  le  bonheur  des  peuples  ».  Pourtant 
cette  année-là  enLivonie  et  en  Courlande  c'étaient 
les  paysans  qui  avaient  mal  accueilli  leur  propre 
libération  ;  leurs  anciens  maîtres  leur  ayant  en 
effet  loué  les  terres  que  jusque-là  les  serfs  culti- 


].  Cette  page  de  Doubrovine,  citée  parle  grand-duc  Nicolas, 
Alexandre  Ier,  p.  215  précise  cette  assertion: 

«  On  apprit  que  l'empereur  Alexandre  avait  chargé  le  comte 
Araktcheev  d'établir  un  projet  affranchissant  les  paysans  de 
l'attachement  à  la  glèbe  mais  ne  comportant  aucune  mesure 
vexatoire  pour  les  propriétaires  et  pouvant  être  réalisé  sans 
aucune  contrainte  de  la  part  du  gouvernement.  L'empereur 
désirait  au  contraire  que  l'affranchissement  fût  avantageux  pour 
les  propriétaires,  leur  inspirât  les  désirs  de  coopérer  à  l'exé- 
cution des  vues  du  gouvernement,  et  aussi  en  raison  de  l'es- 
prit de  l'époque  et  des  progrès  de  l'instruction,  le  sentiment 
de  sa  nécessité  tant  pour  les  propriétaires  eux-mêmes  que  pour 
les  serfs.  Lorsque  l'empereur  avait  reçu  la  noblesse  au  cours 
de  son  voyage  dans  le  sud  de  la  Russie,  il  avait  fait  allusion 
à  ces  idées  mais  son  appel  était  resté  sans  écho.  » 

Le  grand  duc  ajoute:  «  le  comte  Araktcheev  ne  trouva  pas 
d'autre  solution  que  le  rachat  pour  le  compte  du  trésor  de  tous 
les  paysans  et  domestiques  serfs,  avec  l'attribution  de  deux 
hectares  de  terre  par  tête  de  serf.  Il  indiqua  d'une  façon  détaillée 
le  mode  de  réalisation  de  cette  mesure  qui  du  reste  ne  devait 
pas  être  mise  à  exécution  par  suite  des  résistances  de  la  no- 
blesse, et  aussi  du  changement  des  vues  politiques  de  l'Em- 
pereur lui-même.  »  ' 

Raiiî.  —  Alexandre  I".  23 
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vaient  pour  leurs  seigneurs,  les  paysans,  peu  habi- 
tués au  commerce,  n'avaient  pu  faire  le  moindre 
bénéfice  et  s'étaient  vus  expulser  des  terres  aux- 
quelles, dans  leur  servitude  même,  ils  restaient 
attachés  ;  il  fallut  modifier  l'édit  d'affranchissement 
et  le  rendre  graduel  pour  calmer  cette  Jacquerie 
inattendue.  L'oukase  du  6  janvier  iti-.io  en  fixa  les 
modalités,  malheureusement,  et  on  ne  sait  trop 
pourquoi  il  était  limité  aux  provinces  de  Livonie, 
d'Esthonie  et  de  Courlande  ;  là  s'arrêta  l'inter- 
vention impériale  ;  déjà  plusieurs  autres  pro- 
vinces, notamment  celles  détachées  delà  Pologne, 
avaient  opéré  des  affranchissements  partiels  ;  la  me- 
sure ne  s'étendit  pas  davantage,  par  la  raison,  sans 
doute,  qu'elle  était  plus  instamment  demandée  ! 
En  janvier  iSs3,  un  oukase  signé  à  Varsovie  inter- 
disait la  vente  des  serfs  sans  la  terre  à  laquelle  ils 
étaient  attachés  ;  c'était  une  restriction  au  droit  de 
vente,  un  obstacle  au  déracinement  des  paysans, 
mais  ce  n'était  pas  un  affranchissement  .  Cet 
oukase  fut  d'ailleurs  suivi  dans  le  gouvernement  de 
Witepsk,  de  troubles  analogues  à  ceux  de  1820  : 
les  paysans  libérés,  plus  malheureux  que  dans  la 
servitude  adressèrent  des  plaintes  à  l'impératrice 
douairière  «  sur  les  bienfaits  funestes  qu'ils  avaient 
reçus1  ».  La  réorganisation  de  la  Sibérie  proposée 
par  Speranski  en  i-S:>:>,  avait,  elle  aussi,  pour  but 
d'améliorer  la  situation  des  serfs  et  des  bannis; 
mais  elle  se  borna  à  une  réforme  administrative,  et 
le  régime  sibérien  resta  pour  les  condamnés  aussi 
terrible  que  par  le  passé. 

1.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  ce  moment  les  mauvaises 
récoltes  de  l'année  avaient  rendu  la  misère  particulièrement 
vive  dans  toute  la  Russie. 
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«  Le  grand  sujet  de  la  méditation  universelle 
est  l'état  militaire,  —  écrivait  Joseph  de  Maistre  au 
mois  de  mars  1816.  Je  ne  le  crois  pas  au-dessous 
de  un  million  d'hommes,  et  quoique  ia  Russie  ait 
à  cet  égard  des  moyens  qui  n'appartiennent  pas  à 
d'autres  puissances,  néanmoins  c'est  une  dépense 
énorme,  et  que  la  force  des  choses  doit  augmenter 
encore  infiniment.  » 

Si  le  chiffre  donné  par  de  Maistre  estlégèrement 
exagéré  (Lesur,  en  1819,  donne,  d'après  les  papiers 
officiels  le  chiffre  de  65o.ooo),  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'armée  russe  après  la  guerre  de  i8i5 
n'avait  pas  été  réduite  dans  la  même  proportion 
que  celle  des  autres  Etats  de  l'Europe;  et  que  son 
maintien  sur  le  pied  de  guerre  fut  plusieurs  fois 
l'objet  des  observations  des  cabinets  de  Vienne  et  de 
Berlin.  Sur  un  budget  de  400  millions  de  roubles, 
plus  de  100  millions  étaient  réservés  à  l'entretien  de 
cette  armée,  et  malgré  cette  forte  somme  les  officiers 
étaient  peu  payés,  et  les  soldats  vivaient  de  rien. 

Malgré  son  amour  de  la  paix,  Alexandre  tenait 
pourtant  à  la  conservation  de  cette  armée,  et  cher- 
chait les  moyens  de  la  développer  sans  obérer  le 
trésor  ni  fatiguer  ses  sujets  par  des  levées 
d'hommes  trop  rapprochées,  quand  le  général 
Araktcheev  lui  proposa  une  combinaison  fort  ingé- 
nieuse. La  création  des  colonies  militaires  devenue 
vite  en  Russie  très  impopulaire,  par  suite  de  la 
manière  brutale  dont  on  l'appliqua,  pouvait  être  en 
effet,  pour  un  état  essentiellement  militaire,  une 
trouvaille  de  génie,  et  on  devine  quel  résultat  elle 
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aurait  pu  donner  dans  les  mains  d'un  Napoléon  ou 
d'un  Roon. 

Les  premiers  oukases  relatifs  aux  colonies  mili- 
taires sont  du  icr  août  et  du  6  septembre  1817; 
L'institution  avait  été  présentée  au  tsar  comme 
une  œuvre  essentiellement  humanitaire,  mettant 
à  l'abri  de  la  misère  les  anciens  soldats,  conser- 
vant à  tous  l'esprit  de  discipline  et  de  dévoue- 
ment qui  pendant  le  service  actif  avait  été  leur 
force.  En  réunissant  dans  des  régions  peu  peu- 
plées quelques  corps  d'armée,  en  y  procurant  aux 
soldats  une  vie  de  famille,  une  vie  de  cilovens, 
mêlant  à  leurs  occupations  militaires  un  intérêt 
matériel,  ne  leur  procurerait-on  pas  un  bonheur 
calme  et  permanent:  «  les  habitants  qui  entrent  en 
communauté  d'un  régiment  de  cavalerie  colonisé, 
dit  le  projet  de  règlement,  sont  exempts  de  toute 
imposition  de  môme  que  de  toute  charge  ou  corvée 
imposée  par  le  gouvernement  civil  de  la  province; 
il  est  accordé  une  gratification  pécuniaire  en  forme 
de  dot  à  celles  des  filles  ou  veuves  des  habitants 
qui  s'uniront  par  mariage  aux  colons   militaires.  » 

Les  paysans  de  la  couronne,  sur  les  terres  de  qui 
sont  formées  les  colonies,  sont  considérés  comme 
des  soldats,  tout  en  n'étant  pas  astreints  au  service 
actif:  on  doit  leur  construire  des  maisons  régulières 
et  suffisamment  grandes  pour  y  recevoir  des  colons  : 
chaque  colon  chef  loge  et  entretient  un  soldat 
avec  sa  famille  et  son  cheval,  il  a  la  jouissance  de 
quinze  déciatines  (la  déciatine  équivaut  presque  à 
l'hectare).  Le  soldat,  en  dehors  de  ses  heures  de 
service,  cultive  avec  le  paysan  et  sa  famille.  Le  co- 
lon doit  ce  service  militaire  pendant  vingt-cinq 
ans  ;  tous  ses  enfants  maies  le  doivent  également, 
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mais  tous  sont  assurés,  à  l'expiration  de  leur  ser- 
vice actif,  de  jouir  de  leurs  concessions  et  d'y  pros- 
pérer. La  vie  militaire  devient  ainsi  un  métier  qu'on 
peut  exercer  comme  un  autre,  en  famille  ;  on  y  est 
même  moins  astreint  qu'ailleurs  puisque  les  exer- 
cices militaires  occupent  à  peine  une  moitié  du 
temps;  «  ilscesserontcomplètement,ditl'article  236, 
aux  époques  des  semailles  d'été  et  d'automne,  pen- 
dant la  fenaison  et  durantla  moisson1  ».  Les  femmes 
et  les  enfants  seront  soiernés  en  cas  de  maladie  dans 
l'hôpital  attenant  à  chaque  escadron  colonisé. 

Le  défaut  moral  de  la  combinaison,  qui  aurait 
pu  faire  hésiter  Alexandre,  est  l'aliénation  de  la 
liberté  individuelle  pour  un  temps  illimité.  Car  à 
l'expiration  des  années  de  service  requises,  on 
reste,  qu'on  le  veuille  ou  non,  membre  de  la  co- 
lonie, sans  pouvoir  changer  son  genre  de  vie  :  C'est 
cette  obligation  qui  rendit  vite  le  système  impo- 
pulaireen  Russie,  et  qui  l'aurait  rendu  inapplicable 
ailleurs  ;  mais  c'est  elle  aussi  qui  était  capable  de 
donner  toute  l'extension  voulue  à  ces  colonies, 
extension  mathématique  et  fatale. 

C'est  aux  environs  de  Novgorod  sur  les  terres 
d'Araktcheev  que  les  premiers  essais  furent  faits  ; 
le  général  y  consacra  un  soin  particulier,  prenant 
cette  organisation  à  cœur.  Alexandre  qui  vint  la 
visiter  dès  la  première  année,  et  qui  par  la  suite  ne 
manqua  pas  un  printemps  son  inspection,  s'en 
montra  toujours  enchanté. 

En  huit  ans,  60.000  hommes  et  3o.ooo  chevaux 
furent  fixés  sur  les  terres  de  la  couronne,  au  mi- 


1.  Archives    des  affaires  étrangères,  Mémoires   et  documents, 
vol.  XXVI. 
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lieu  de  .^oo. ooo  paysans  mAles.  devenus  soldats  par 
le  fait  même1.  Des  colonies  de  cavalerie  furent 
formées  en  Ukraine  sous  les  ordres  du  général  de 
W'itt  et  réussirent  mieux  que  celles  de  Novgorod 
parce  qu'elles  furent  menées  d'une  main  plus  in- 
telligente et  plus  souple. 

L'ensemble  de  cette  colossale  entreprise  ne  coùia, 
dit-on,  que  35  millions  de  roubles2. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  ces  vastes  camps  mili- 
taires en  ont  rapporté  une  bonne  impression  : 
l'ordre,  la  propreté  qui  y  régnaient  offraient  un 
heureux  contraste  avec  la  pauvreté  et  la  saleté  or- 
dinaires des  villages  russes:  Bois  le  Comte  écri- 
vait en  1821  dans  son  rapport:  «  Les  maisons  sont 
très  propres  ;  on  les  a  toutes  peintes  en  jaune,  une 
bordure  blanche  dessine  le  toit  et  indique  les  fe- 
nêtres ;  à  l'intérieur  règne  une  propreté  entretenue 
par  la  surveillance  la  plus  sévère  qui  observe  et 
réprimande  jusqu'au  moindre  désordre  dans  la  dis- 
tribution des  meubles  et  ustensiles  divers.  De 
chaque  côté,  devant  les  façades,  est  une  allée  sa- 
blée ;  un  ruisseau  bordé  de  gazon,  et  surmonté 
d'autant  de  ponts  qu'il  y  a  de  maisons,  sépare  ces 
allées  de  la  rue,  et  la  rue  elle  même  revêtue  de 
planches  solides  y  verse  les  eaux  qu'elle  reçoit.  » 
Le  secrétaire  d'ambassade  notait  également  le  soin 
que  l'empereur  avait  donné  dans  ces  colonies  aux 
hôpitaux  et  aux  écoles:  «  Avant  qu'une  génération 

1.    SCHNITZLER,   Op.    Cil. 

2.  L'auteur  du  rapport  envoyé  nu  gouvernement  français 
estimait  qu'en  1824  les  colonies  militaires  à  elles  seules  pou- 
vaient fournir  en  cas  de  guerre,  plu-  de  300.000  hommes  mobi- 
lisables, et  il  calculait  que,  quand  l'armée  entière  sciait  ainsi 
«  colonisée  ».  on  y  engloberait  de  I  à  i;  millions  d'hommes. Archi- 
ves des  affaires  étrangères,  Mémoires  et  Documents,  vol.  XXVI. 
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ait  passé,  toute  la  colonie  saura  lire,  écrire,  expri- 
mer ses  idées  avec  pureté  et  précision,  tant  de 
vive  voix  que  par  écrit,  suivre  de  tête  et  sur  le  pa- 
pier des  calculs  mathématiques  déjà  compliqués, 
lever  des  plans  et  dessiner  d'après  nature  sans 
parler  delà  connaissance  des  Saintes  Ecritures  sur 
laquelle  est  basée  son  instruction,  et  outre  une 
première  pratique  des  arts  et  métiers  qui  la  mette 
en  état  de  se  suffire  à  elle-même  pour  toutes  les 
nécessités  de  la  vie.  C'est,  en  effet,  concluait-il,  une 
idée  toute  philanthropique  qui  a  dirigé  l'empereur 
dans  l'adoption  de  son  projet.  » 

Il  constatait  pourtant  que  tous  les  paysans  qui 
y  étaient  incorporés  se  plaignaient  de  leur  sort  à 
cause  delà  discipline  à  laquelle  ilsétaientastreints: 
«  Ils  ne  se  consolent  pas  d'avoir  dû  couper  leur 
barbe,  insigne  de  leur  force  et  de  leur  vertu;  les 
Popes  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  dire  qu'on  ne  peut  en- 
trer sans  barbe  au  royaume  des  cieux.  Ils  pro- 
testent aussi  contre  le  vêtement  militaire ,  se 
plaignent  d'avoir  été  contraints  au  mariage,  de 
n'avoir  pas  le  temps  de  cultiver  leurs  terres  qui 
restent  en  friche1.» 


* 


Cette  idée  philanthropique,  bien  loin  d'être  ac- 
cueillie avec  faveur  par  les  intéressés,  entretient 
dans  l'empire,  sinon  contre  l'empereur,  du  moins 
contre  son  favori  une  antipathie,  puis  une  haine 
sourde  qui  allèrent  croissants  jusqu'à  la  fin  du 
règne. 

1.  Archives  des   affaires  étrangères,  Mémoires  el  Documents, 
vol.   XXVII,  juillet  1821. 
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Cette  haine  se  répandit  non  seulement  dans  la 
bourgeoisie,  mais  surtout  dans  le  peuple  et  dans 
l'armée. 

Après  les  trois  ans  de  guerre  glorieuse  qui  les 
avaient  amenés  jusqu'à  Paris,  après  les  mois  que 
beaucoup  d'entre  eux  avaient  passé  sur  le  territoire 
français  avec  les  troupes  d'occupation,  les  officiers 
étaient  revenus  en  Russie  épris  de  réformes  et  de 
libertés.  Désireux  de  jouer  un  rôle  politique, 
comme  les  officiers  français  l'avaient  fait  pendant 
la  durée  du  Directoire  et  de  l'Empire,  quelques- 
uns  osèrent  en  1818,  par  l'intermédiaire  du  général 
Vorontzov  —  qui  avait  précisément  commandé 
le  corps  d'occupation  resté  en  France  jusqu'à  cette 
époque  —  demander  à  l'empereur  l'introduction 
du  régime  parlementaire1.  Alexandre  fut  surpris  de 
l'audace,  et  quoique  encore  partisan  à  cette  époque 
d'un  projet  de  réformes,  il  fit  réprimander  les  offi- 
ciers indiscrets  qu'il  envoya  aux  frontières  sibé- 
riennes. 

Mais  cette  sévérité  n'arrêta  pas  le  mouvement 
d'opposition  sourde  qui  se  dessinait  dans  l'armée 
ainsi  que  dans  un  groupe  restreint  de  la  noblesse 
libérale,  et  qui  aboutit  en  Russie  comme  d'ailleurs 
en  Italie  et  en  Allemagne  à  cette  même  époque,  à  la 
formation  de  plusieurs  sociétés  secrètes.  Leur 
courte  existence  de  dix  ans  est  une  page  curieuse 
de  l'histoire  russe2. 

1.  Archives  des  affaires  étrangères,  vol.  CLXX,  conversation 
de  la  Ferronnays  avec  l'empereur  Nicolas  au  lendemain  de 
son  avènement. 

2.  C'est  surtout  par  le  procès  qu'on  fit  à  leurs  fondateurs  en 
1826,  par  les  interrogatoires  et  les  explications  souvent  détail- 
lées des  accusés  qu'on  a  pu  en  partie  reconstituer  cette,  his- 
toire. 
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«.,  Tous  voient  que  les  affaires  vont  si  mal  qu'on 
ne  peut  les  laisser  ainsi,  et  que  le  devoir  de  tous 
les  honnêtes  gens  est  de  s'y  opposer  de  toutes 
leurs  forces  »,  déclare  en  1820  le  héros  de  Guerre 
et  Paix,  Pierre  Bezoukov,  que  Tolstoï  a  re- 
présenté comme  le  type  du  Russe,  courageux  et 
utopique  ;  et  il  continue1  :  «  L'empereur  ne  s'inté- 
resse à  rien.  Il  est  tout  au  mysticisme  et  ne 
cherche  que  le  calme,  et  seuls  ces  hommes  sans 
foi  ni  loi,  Magnitzki,  Araktcheev  et  tutti-quanti 
sabrent  et  étranglent  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon. 
Tout  croule  ;  dans  les  tribunaux,  c'est  le  vol;  dans 
l'armée  le  bâton,  les  exercices,  les  villages  mili- 
taires; on  martyrise  le  peuple,  on  étouffe  l'instruc- 
tion... Il  faut  maintenant  faire  autre  chose  que  de 
rester  debout  et  attendre  que  d'un  moment  à  l'autre 
se  brise  la  corde  tendue.  Quand  tous  attendent  un 
bouleversement  inévitable,  il  faut  que  le  plus  grand 
nombre  possible  se  tienne  la  main  dans  la  main  afin 
de  résister  à  la  catastrophe  générale.  »  —  «  Mais 
quel  sera  le  but  de  cette  activité  et  dans  quel  rap- 
port serez-vous  avec  le  gouvernement  »,  lui  de- 
mande son  ami  Bolkonski  ;  et  Bezoukovde  répondre  : 
«  Nous  serons  des  auxiliaires.  La  société  peut  ne 
pas  être  secrète  si  le  gouvernement  l'admet.  Non 
seulement  ce  ne  sera  pas  une  société  hostile  au 
gouvernement,  mais  ce  peut  être  une  société  de 
vrais  conservateurs,  une  société  de  gentilshommes 
dans  toute  l'acception  du  terme.  » 

Dans  ce  passage  comme  en  beaucoup  d'autres, 
Tolstoï  s'est  montré  excellent  historien,  précis  et 
bien  documenté.  L'état  d'esprit  qu'il  prête  à  Pierre 

1.  T.  VI  (de  l'édition  Bienstock),  p.  317  et  suivantes. 


Bezoukov,  chagrin,  généreux,  utopique,  est  celui 
de  beaucoup  de  ces  compatriotes  ;  ce  sont  ces 
hommes  qui  se  groupèrent  bientôt  pour  tenter 
d'exercer  sur  le  gouvernement  une  influence  dé- 
cisive. 

La  premières  des  sociétés  secrètes  «  l'Union  du 
Salut  »  fut  fondée  dès  îSiy  par  Alexandre  et  Ma- 
thieu Mouraviev,  un  de  leurs  cousins  Nicétas 
Mouraviev,  le  prince  Troubetzkoï,  beau-frère  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  Lebzeltern,  et  Paul  Pes- 
tel.  Tous  étaient  officiers,  capitaines  ou  colonels, 
et  tous  nobles,  le  dernier  excepté.  Le  colonel  Pes- 
tel,  aide  de  camp  du  comte  de  Wittgenstein,  en 
résidence  à  Toulczin,  se  révélait,  dès  la  constitu- 
tion de  ce  premier  groupement,  partisan  d'une  ac- 
tion énergique  auprès  des  troupes,  pour  obtenir  par 
la  force  une  révolution  qui  proclamerait  avec 
l'abolition  de  la  monarchie,  l'émancipation  uni- 
verselle. 

Mais  il  ne  put,  au  début,  entraîner  ses  confrères 
aussi  loin.  Les  frères  Mouraviev,  le  prince  Trou- 
betzkoï espéraient  pouvoir  éclairer  les  membres  du 
gouvernement  et  l'empereur  lui-même  par  des  mé- 
moires, des  pétitions  et  peut-être  des  conversa- 
tions. Un  autre  groupement  fondé  par  le  général- 
major  prince  Orlov  et  le  conseiller  d'Etat  Nicolas 
Tourguenev,  sous  le  vocable  des  «  chevaliers 
russes  »  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  combattre 
les  abus  et  les  concessions  qui  avaient  pu  se  glis- 
ser dans  l'empire;  il  prétendait  môme  obtenir  les 
encouragements  d'Alexandre. 

Alexandre  Mouraviev  et  Orlov  cherchèrent  bien- 
tôt à  fondre  leurs  deux  sociétés,  malgré  l'opposition 
de  Pestel  qui  quitta  alors  Pétersbourg.   Ainsi  fut 
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formée  I'«  Union  du  Bien  Public  »,  dont  le  règle- 
ment semblait  emprunté  aux  sociétés  allemandes 
créées  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  :  elle 
ne  poursuivait  ses  travaux  en  secret,  disait-elle, 
«  que  pour  les  soustraire  aux  interprétations  de  la 
malveillance  et  de  la  haine  ».  Les  membres  en  étaient 
répartis  en  quatre  sections  dont  chacune  devait 
veiller  à  un  objet  spécial  :  Section  philanthropique 
ou  de  bienfaisance,  chargée  de  la  surveillance  des 
hospices  etpriée  de  signaler  aux  gouvernements  les 
abus  découverts;  section  philosophique  et  morale 
ayant  pour  but  de  répandre  les  lumières  en  favori- 
sant l'établissement  d'écoles  et  en  en  examinant  le 
fonctionnement  ;  section  judiciaire  devant  surveil- 
ler la  marche  des  tribunaux  en  s'elTorçant  d'hu- 
maniser leurs  jugements;  section  d'économie  poli- 
tique «  devant  chercher  à  découvrir  et  à  définir  les 
principes  immuables  de  la  richesse  des  nations». 

Il  n'y  avait  rien  dans  ces  différents  buts  qui  ne 
fût  fort  avouable.  Plusieurs  membres  de  1  Union 
proposèrent  même  de  solliciter  l'autorisation  et  les 
encouragements  de  l'empereur.  Quoique  la  majo- 
rité s'y  fût  opposée,  Alexandre  n'en  connut  pas 
moins  l'existence  de  la  société;  il  ne  prit  d'abord 
contre  elle  aucune  mesure,  tout  en  regrettant  d'ap- 
prendre qu'un  grand  nombre  d'officiers  en  faisaient 
partie. 

D'ailleurs  en  se  développant,  l'Union  s'occupant 
davantage  de  questions  politiques,  se  déclara  bien- 
tôt partisan  de  réformes  fondamentales,  sinon  de 
révolution.  Quelques  modérés,  le  général  Orlov, 
notamment,  et  Alexandre  Mouraviev,  craignant 
d'être  entraînés  trop  loin  se  retirèrent  de  la 
Société;  et  l'influence  de  Pestel  y  devint  dès  lors 
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prépondérante.  Plusieurs  filiales  furent  créées 
dans  les  principales  villes  de  l'empire,  spéciale- 
ment dans  la  Petite  Russie  où  Xovicov  et  Pestel 
exerçaient  une  grande  influence  dans  l'armée.  Les 
groupements  reçurent  une  hiérarchie  militaire  :  on 
y  distingua  les  frères,  simples  initiés,  les  hommes 
plus  haut  placés,  les  boiars  seuls  responsables, 
membres  des  comités  de  direction,  détenteurs  des 
secrets;  on  retrouve  parmi  ceux-ci  les  plus  grands 
noms  de  la  noblesse:  le  général  Iakouchkine,  le 
prince  Bariatinski,  le  prince  Schakovskoï,  le 
prince  Scrge-Gregoriewitch  Volkonski1.  Une  sorle 
de  catéchisme,  augmenté  plus  tard  d'  «  un  code  » 
russe,  rédigé  par  Mathieu  Mouraviev  Apostol  éta- 
blissait, d'après  l'Ecriture  Sainte,  la  légitimité  du 
meurtre  des  rois2.  Déjà  en  1820,  dans  une  assemblée 
où  on  avait  discuté  les  avantages  relatifs  de  la 
monarchie  et  de  la  république,   presque  tous  les 


1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  prince  Serge  Volkonski  avec 
l'aide  de  camp  préféré  de  l'empereur  le  prince  Pierre  Mi- 
khaïlovitch  Volkonski. 

2.  «  Toute  la  jeunesse  et  principalement  les  officiers  se  nou- 
rissent.  se  pénètrent  des  doctrines  libérales  »,  écrivait  dès  le 
11  avril  1820  le  comte  de  la  Ferronnays,  «  les  théories  les  plus 
hardies  sont  celles  qui  leur  plaisent  davantage  ;  il  n'y  a  guère 
d'officiers  de  la  garde  qui  ne  lisentet  ne  relisent  les  œuvres  de 
Benjamin  Constant  et  qui  ne  croient  les  comprendre.  Nos  dé- 
bats parlementaires  les  occupent  autant  que  si  leurs  intérêts 
même  s'y  discutaient;  les  discours  les  plus  violents  du  parti 
libéral  sont  ceux  qui  trouvent  parmi  cette  jeunesse  le  plus 
d'admirateurs.  Déjà  elle  conçoit,  elle  approuve  les  excès,  les 
crimes  mêmes  que  l'amour  de  la  liberté  peut  faire  commettre: 
l'infâme  Louvel  inspire  ici  dans  cette  classe  bien  moins  d'hor- 
reur qu'il  n'en  inspire  en  France,  et  son  crime  détestable  a 
trouvé  des  apologistes  parmi  les  officiers  chargés  de  la  garde 
de  l'Empereur...  » 

Archives  des  affaires  étrangères, Correspondance  de  Russie, 
vol.  CLX. 
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chefs  avaient  acclamé  la  république,  un  seul  s'était 
prononcé  pour  l'empire,  et  encore  avait-il  proposé 
d'y  appeler  l'impératrice  Elisabeth,  qu'on  savait 
dépourvue  d'initiative  et  d'autorité. 

Une  réunion  composée  des  groupements  du  Sud 
fut  convoquée  à  Kiev  en  janvier  1828,  et  discuta 
longuement  la  question  du  régicide.  Le  prince 
Troubetzkoï,  un  beau-frère  d'ambassadeur  pour- 
tant, qui  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la 
province,  apportait  l'appui  de  sa  considérable  si- 
tuation. Peste!  soumit  à  ses  collègues  la  constitu- 
tion républicaine  qu'il  avait  rédigée  sous  le  nom 
de  Code  russe,  et  qui  était  manifestement  inspirée 
de  la  Constitution  votée  par  les  Cortès  espagnoles 
en  1812,  laquelle  était  à  ce  moment  l'objet  de  l'en- 
thousiasme irréfléchi  des  libéraux  italiens  et  russes 
—  elle  venait  d'être  acclamée  à  Naples  par  les  ré- 
volutionnaires quoiqu'il  n'en  existât  pas  de  traduc- 
tion italienne.  Soutenu  par  Volkonski,  Davidov, 
Youchnewski,  Pestel  déclara  que  pour  entraîner 
la  Russie  à  la  république  une  extermination  géné- 
ralede  lafamilleimpérialeétaitnécessaire.  Quelques 
timides  protestèrent  en  vain,  demandant  qu'on 
épargnât  au  moins  les  femmes  ;  le  plan  de  Pestel 
fut  adopté. 

Cependant  le  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg avait  eu  connaissance  du  grand  développe- 
ment des  sociétés  secrètes,  et  des  tendances  de 
plus  en  plus  révolutionnaires  qui   les  animaient1. 


1.  Vassiltchickov  prétend  qu'à  la  première  nouvelle  du  mouve- 
ment, en  mai  1821,  l'empereur  lui  aurait  dit  :  «  Vous  savez  que 
j'ai  partagé  et  encouragé  ces  illusions  et  ces  erreurs...  ce  n'est 
pas  à  moi  de  sévir  ».  Voilà  qui  contraste  fort,  remarque  le 
grand-duc  Nicolas,  avec  la  sévérité  dont  l'empereur  avait  fait 
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Aussi  le  5  aoûl  1832,  l'empereur  avait-il  signé  un 
oukase  les  interdisant  dans  l'empire.  Le  ministre 
de  l'Intérieur,  comte  Kotchoubey,  qu'on  accusait 
d'ailleurs  d'avoir  participé  aux  débuis  du  mouve- 
ment, envoya  à  tous  les  fonctionnaires  des  l'or- 
mules  à  signer,  par  lesquelles  ils  s'engageaient  à  ne 
plus  faire  partie  d'aucune  de  ces  sociétés.  11  était 
bien  tard  pour  sévir,  et  d'ailleurs  on  ne  s'y  résolut 
pas  complètement,  par  crainte  d'un  trop  violent 
scandale.  On  n'inquiéta  pas  les  comparses  et  on 
feignit  d'ignorer  les  grands  chefs.  La  politique  d'A- 
raktcheev  généralement  si  brutale,  se  heurta  à  une 
mystérieuse  puissance  qu'elle  ne  crut  pas  pouvoir 
briser! 

Les  sociétés  secrètes  s'étaient  parallèlement  dé- 
veloppées en  Pologne  où  les  mécontents  étaient 
légion.  Malgré  l'espoir  qu'avaient  caressé  le  tsar  et 
Adam  Czarloryski,  l'union  russo-polonaise  décidée 
au  congrès  de  Vienne,  scellée  à  Varsovie  par 
l'octroi  d'une  charte  constitutionnelle  et  l'introni- 
sation d'Alexandre  comme  roi  de  Pologne,  n'avait 
pas  fait  de  grands  progrès  dans  les  esprits.  La  pre- 
mière session  du  Parlement,  en  1818,  s'était  écou- 
lée dans  le  calme  ;  les  députés  avaient  voté  les 
projets  proposés  par  le  gouvernement,  sans  y  rien 
changer;  en  îSao,  il  en  était  allé  tout  autrement: 
le  grand-duc  Constantin,  vrai  vice-roi  de  l'empe- 
reur —  il  n'en  avait  pas  le  titre  mais  en  remplissait 
les  fonctions  —  semblait  avoir  pris  à  lâche  de  frois- 
ser les  plus  chers  sentiments  de  ses  administrés  : 
ressuscitant  à  Varsovie  le  régime  de  basse  terreur 


preuve  en  face  delà  révolte  des  Semenovski  (grand-duc  Nico- 
las. Alexandre  /",  p.  Î35). 
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qui  avait  sévi  à  Saint-Pétersbourg,  dans  le  court 
règne  de  son  père,  Paul  Ier,  il  soulevait  contre  son 
administration  une  sourde  opposition.  L'armée 
dont  il  était  commandant  en  chef  en  était  naturel- 
lement le  foyer.  Des  sociétés  secrètes  furent  for- 
mées qui  entrèrent  en  rapport  avec  les  sociétés 
russes.  Mais  Dombrowski,  Lukasinski,  Krzyza- 
mowski  fondateurs  de  la  «  Société  Patriotique  », 
beaucoup  plus  Polonais  que  révolutionnaires,  ré- 
clamaient des  promesses  formelles  d'émancipation 
en  échange  de  l'appui  qu'ils  pourraient  prêter  aux 
ennemis  de  l'empire.  Il  n'était  pas  besoin  de  les 
prier  beaucoup  pour  fomenter  un  soulèvement 
contre  le  grand-duc  Constantin;  mais  l'issue  devait 
en  être  l'indépendance,  non  seulement  du  grand 
duché,  mais  encore  des  anciennes  provinces  polo- 
naises retenues  dans  l'empire.  Les  représentants 
des  sociétés  du  Sud  adhérèrent  aux  conditions  po- 
lonaises :  il  fut  convenu  que  les  provinces  con- 
quises par  Catherine  II  et  non  encore  russifiées, 
telles  que  celles  de  Bielostock,  de  Grodno,  de 
Wilna,  de  Minsk  et  de  Podolie  reviendraient  en  tout 
ou  en  partie  à  la  république  polonaise. 

Dès  lors  les  conjurés  cherchèrent  l'occasion 
d'opérer  le  soulèvement  convenu.  Les  plus  ardents 
s'étaient  convaincus  que  l'armée  tout  entière  était 
prête  à  la  rébellion.  La  révolte  du  régiment  de 
Semenowski  qui  avait  éclaté  en  1820  à  Saint-Pé- 
tersbourg, leur  avait  paru  un  excellent  présage.  Les 
Semenowski  constituaient  une  troupe  d'élite  :  leur 
refus  d'obéissance,  amené  par  la  violence  du  colo- 
nel Schwartz,  était  un  fait  d'autant  plus  grave  que 
plusieurs  officiers  avaient  approuvé  la  révolte. 
Quand  Alexandre  avait  appris  la  mutinerie,  il  avait 
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confié  à  Mettcrnich,  à  côté  duquel  il  se  trouvait  à 
Troppau  :  «  ce  sont  les  radicaux  qui  ont  fait  le 
coup  »  et  par  ce  mot  il  entendait  les  membres  des 
sociétés  secrètes,  en  quoi  il  se  trompait.  La  révolte 
avait  été  spontanée,  elle  n'avait  aucune  cause,  ni 
aucun  but  politique.  11  suffit  de  l'autorité  du  gou- 
verneur de  Saint-Pétersbourg,  le  général  Milora- 
dowitch,  pour  faire  rentrer  les  mutins  dans  l'obéis- 
sance. Les  meneurs  eussent-ils  avoué  un  but  anti- 
dynastique, la  révolte  eut  certainement  échoué '. 

C'est  ce  que  plusieurs  des  compagnons  de  Pestel 
s'efforcèrent  de  lui  prouver.  Quand  il  prétendait 
lixer  le  soulèvement  militaire  à  l'année  suivante, 
le  colonel  Thiesenhausen  répliquait:  «  Commencer 
dans  un  an  !  à  peine  le  pourriez-vous  dans  dix 
ans!  » 

C'est  qu'en  effet  plus  les  sociétés  secrètes  pré- 
cisaient leur  but  révolutionnaire,  plus  les  rangs  de 
leurs  membres  s'éclaircissaient.  Ces  aristocrates 
reculaientquelque  peu  à  la  pensée  du  régicide  qu'ils 
s'apprêtaient  à  commettre,  et  hésitaient  à  communi- 
quer leurs  secrets.  Sans  doute  Pestel,  qui  se  mon- 

1.  Elle  avait  seulement  eu  pour  raison  d'être  l'exagération 
d'un  règlement  déjà  rigoureux  :  les  grands-ducs  Nicolas  et 
Michel,  à  l'imitation  de  leur  frère  Constantin,  et  de  leur  père 
Paul,  poussaient  à  l'extrême  la  «  paradomanie»  ou  souci  exagéré 
du  détail  ;  les  ordres  du  jour  rédigés  à  la  suite  des  revues 
signalaient  toujours  des  «  jarrets  trop  mollement  tendus,  des 
évolutions  irrégulières,  des  coudes  trop  éloignés  du  corps,  ou 
des  poignets  gauches  déplacés  ». 

Malgré  les  rapports  qui  lui  exposèrent  la  vraie  cause  de  la 
révolte,  Alexandre  tint  à  sévir  avec  rigueur  :  «  S.  M.  l'empe- 
reur, en  considération,  tant  de  la  longue  détention  préventive 
des  hommes  ci-après  que  de  leurs  états  de  service  au  feu, 
daigne  leur  épargner  la  peine  infamante  du  knout  et  leur  faire 
infliger  six  mille  coups  de  verge  à  chacun,  après  quoi  ils  se- 
ront expédiées  aux  travaux  forcés  dans  les  mines.  « 
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trait  généralement  doux  dans  le  commandement 
de  ses  régiments,  prenait  soin  pour  sévir  de  choisir 
les  lendemains  d'inspections  grand-ducales,  espé- 
rant répandre  dans  les  rangs  des  soldats  la  haine 
de  la  famille  impériale,  mais  le  procédé  était  un 
peu  détourné.  Sans  doute  la  Société  du  Nord  dont 
le  siège  était  à  Saint-Pétersbourg  déployait  depuis 
1825  une  activité  semblable  à  la  Société  de  Kiev. 
Grâce  aux  efforts  d'un  nouveau  membre  du  Direc- 
toire, Ryleiev,  et  de  son  ami  Bestoujev,  l'élément 
littéraire  se  fondait  à  l'élément  militaire.  Moussine 
Pouchkine  donnait  son  adhésion  au  mouvement, 
entraînant  avec  lui  de  nombreux  publicistes.  Vers 
la  même  époque,  deux  officiers  Yakoubovitch  et 
le  colonel  Batenkov  apportaient  aux  conspirateurs 
l'aide  de  leur  haine  vindicative  et  de  leur  sauvage 
énergie. 

Partout  la  tyrannie  d'Araktcheev  était  maudite 
et  détestée:  à  la  Cour  même  on  s'écartait  de  lui  et 
on  s'étonnait  de  la  confiance  que  continuait  à  ins- 
pirer à  la  nature  calme  et  indulgente  d'Alexandre 
Pâme  haineuse  de  ce  farouche  policier1. 

On  raconte  qu'en  1825  une  servante  maltraitée 
ayant  assassiné  la  vieille  maîtresse  du  favori, 
Araktcheev  entra  dans  une  colère  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie;  il  écrivit  au  tsar  pour  donner  sa  dé- 
mission de  toutes  ses  charges.  Sitôt  que  Péters- 
bourg  connut  le  crime  et  ses  conséquences,  la  joie 


l.  Il  est  cependant  certain  qu'Alexandre  couvrit  toujours 
Araktcheev  et  que  toutes  les  mesures  de  sévérité  étaient  prises 
d'accord  entre  l'empereur  et  le  favori  ;  le  grand-duc  Nicolas 
donne  une  nouvelle  preuve  de  cette  confiance  parle  brouillon 
d'une  lettre  fort  dure,  écrit  de  la  main  d'Alexandre  et  recopié 
par  Araktcheev  comme  s'il  en  était  l'auteur,  op.  cit.,  p.  237. 

Rain.  —  AlcxaiiDiic  Ior.  2-t 
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éclala  sur  lous  les  visages;  le  populaire  n'attri- 
buait-il pas  à  la  vieille  femme  un  pouvoir  magique 
grâce  auquel  elle  avait  obtenu  pour  son  amant  la 
constante  faveur  de  l'empereur. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  faire  revenir  Arakt- 
cheev  sur  sa  décision  ;  il  passa  sa  colère  sur  le 
dos  de  ses  domestiques,  à  qui  il  fit  donner  mille 
coups  de  knout1. 

Malgré  les  mesures  de  rigueur  prises  sous  l'ins- 
piration d'Araktcheev,  la  censure  strictement  ap- 
pliquée et  s'étendant  sur  toutes  les  manifestations 
religieuses,  intellectuelles  et  morales  de  l'empire, 
les  sociétés  secrètes  poursuivies,  les  officiers  sur- 
veillés, le  feu  couva  pendant  toute  la  fin  du  règne. 

Cependant  l'occasion  d'agir  tardait  à  venir.  Déjà 
plusieurs  projets  de  régicide  avaient  échoué,  faute 
de  préparatifs  suffisants,  ou  par  la  découverte  du 
secret.  On  avait  également  étudié  l'idée  d'envoyer 
à  Taganrog,  durant  le  séjour  que  devaient  y  faire 
Alexandre,  et  Elisabeth  quelque  conspirateur  dé- 
cidé, pour  accomplir  le  forfait  à  l'extrémité  de 
l'empire  et  profiter  de  l'éloignement  du  théâtre  du 
crime  pour  jeter  le  trouble  dans  toutes  les  pro- 
vinces et  constituer  plus  facilement  le  gouverne- 
ment provisoire  qui  amènerait  au  pouvoir  tous  les 
affiliés.  Mais  soit  que  des  difficultés  d'exécution 
aient  apparu,  soit  qu'on  n'ait  pu  trouver  le  bras 
vigoureux,  on  ajourna  le  grand  coup  à  l'année  1826. 


1.  Archives  des  Affaires  étrangères  :  Rapport  du  8  ootobre 
1825  par  le  vicomte  de  Fontenay.  Ces  faits  de  cruauté  rappel- 
lent ceux  décrits  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué  dans  Cœurs 
russes  ;  un  grand  seigneur  faisant  le  mort  pour  étudier  l'état 
d'âme  de  ses  serfs  et  avoir  le  prétexte  d'en  envoyer  une  cen- 
taine au  supplice. 
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On  préparait  le  plan  de  l'insurrection  dans  des 
conseils  auxquels  les  grands  chefs  seuls  étaient 
admis,  quand  le  27  novembre/9  décembre,  1826, 
on  apprit  à  Saint-Pétersbourg  la  mort  de  l'em- 
pereur Alexandre  survenue  après  une  courte  ma- 
ladie à  Taganrog.  L'événement  prenait  chacun  au 
dépourvu,  les  conspirateurs  comme  la  famille  im- 
périale '. 

Pendant  que  le  grand-duc  Nicolas  se  rendait  au 
Sénat  pour  faire  prêter  serment  à  l'héritier  légi- 
time de  la  couronne,  on  y  ouvrait  un  acte  officiel 
signé  par  Alexandre  Ier  qui  conférait  sa  succes- 
sion au  second  de  ses  frères  Nicolas  —  l'aîné,  Cons- 
tantin, ayant,  dès  1822,  annoncé  son  intention  de 
renoncera  ses  droits.  —  Une  lettre  de  Constantin  au 
Sénat  confirmait  d'ailleurs  le  dire  de  l'empereur. 
Cela  étant,  le  président  du  Sénat  déclarait  ne  recon- 
naître pour  souverain  que  l'empereur  Nicolas. 

Celui-ci,  sachant  pourtant  les  intentions  de  son 
frère  aîné,  maintes  fois  exprimées  devant  lui- 
même,  n'en  persistait  pas  moins  à  demander  qu'on 
proclamât  Constantin  comme  empereur  de  toutes 
les  Russies.  Le  président  du  Sénat  ne  trouva 
d'autres  solutions  que  de  proclamer  l'empereur 
Constantin,  sur  Tordre  et  d'après  la  renonciation 
de  l'empereur  Nicolas. 

Les  membres  du  Sénat  et  du  Conseil  d'Etat 
prêtèrent  donc  serment  à  Constantin  ainsi  que  les 
troupes  de  la  capitale.  Les  conspirateurs  se  déso- 
lèrent de  voir  l'interrègne  si  court  et  le  nouveau 

1.  L'étude  des  sociétés  secrètes  nous  conduit  tout  naturelle- 
ment à  relater  ici  le  mouvement  décabriste  qu'elles  provoquè- 
rent après  la  mort  de  l'empereur;  mais  nour  reviendrons  plus 
loin  sur  les  dernières  années  et  la  mort  d'Alexandre. 
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souverain  unanimement  proclamé  :  «  L'occasion 
qui  nous  a  échappé  ne  se  présentera  plus  d'ici  à 
cinquante  ans  »  déclara  Balenkov,  ignorantà  quelle 
angoisse  la  famille  impériale  était  alors  en  proie. 

Chacun  y  savait  en  effet  que  Constantin  avait 
renoncé  volontairement  à  la  couronne  en  1822  pour 
épouser  Jeanne  Grudsinka  ;  que  l'empereur  et  sa 
mère  n'avaient  consenti  à  ce  mariage  que  sous  la 
condition  expresse  de  la  renonciation,  à  laquelle 
Constantin  s'était  d'autant  mieux  résigné  qu'il  pré- 
férait de  beaucoup  son  poste  de  vice-roi  de  Po- 
logne à  la  couronne  impériale  à  Saint-Pétersbourg 
où  le  souvenir  de  la  fin  tragique  de  son  père  Paul 
lui  causait  toujours  une  insurmontable  terreur. 
Personne  ne  doutait  donc  que  Constantin  ne  per- 
sistât dans  son  refus,  tant  par  résolution  bien 
arrêtée  que  par  respect  de  la  parole  donnée.  L'in- 
sistance de  Nicolas  à  faire  prêter  serment  à  Cons- 
tantin ne  saurait  donc  s'expliquer  que  par  un  inutile 
scrupule  ou  une  crainte  passagère  du  pouvoir1. 

Cependant,  aussitôt  que  Constantin  avait  appris 
à  Varsovie  la  mort  de  son  frère  Alexandre,  il 
avait  envoyé  son  plus  jeune  frère  Michel  à  Pétcrs- 
bourg,  porter  à  l'empereur  Nicolas  son  serment 
de  fidélité  et  un  nouvel  acte  de  renonciation.  Ni- 
colas voulut  attendre,  pour  accepter  cette  renon- 
ciation, que  Constantin  apprît  par  les  rapports 
officiels  comment,  dans  la  journée  du  28  novembre, 

1.  Il  est  possible  également  que  Nicolas  n'ait  pas  connu 
L'existence  du  manifeste  rédigé  par  les  ordres  d'Alexandre  en 
juillet  1823;  l'empereur  avait  en  effet  attendu  dix-huit  mois 
depuis  le  mois  de  janvier  1822,  époque  à  laquelle  la  renoncia- 
tion de  Constantin  ;ivait  été  décidée,  pour  prendre  les  mesures 
nécessaires  à  la  régulière  transmission  des  pouvoirs,  en  cas 
de  vacance  du  trône. 
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il  avait  été  proclamé  empereur,  de  l'assentiment 
général. 

Mais,  pendant  ce  long  échange  de  lettres,  la 
vérité  transpira  dans  le  public  ;  les  sociétés 
secrètes  en  furent  les  premières  averties  et  sen- 
tirent que,  dans  ce  combat  de  générosité  et  de 
déférence  entre  les  deux  frères,  résidait  la  plus 
propice  circonstance  pour  faire  naître  le  trouble 
dans  les  esprits  et  finalement  la  révolution.  On  ac- 
clama le  prince  Troubetzkoï  comme  chef  du  mou- 
vement, quoique  Obolenski  et  Ryleiev  eussent 
seuls  assez  d'initiative  pour  le  mener  à  bien.  On 
convint  de  ne  pas  prononcer  le  mot  de  République, 
pour  ne  pas  effrayer  le  peuple  et  le  soldat,  mais 
de  proclamer  un  gouvernement  provisoire  qui 
donnerait  la  couronne  à  celui  des  deux  princes  qui 
accepterait  les  conditions  qui  lui  seraient  faites  : 
convocation  immédiate  de  deux  Chambres  législa- 
tives, transformation  des  régiments  d'élite  en 
gardes  nationales,  remise  aux  autorités  munici- 
pales de  la  citadelle  de  Saint-Pétersbourg,  procla- 
mation de  l'indépendance  des  universités  de  Mos- 
cou, de  Dorpat  et  de  Vilna.  Les  membres  des 
sociétés  recommanderaient  tour  à  tour  à  la  troupe 
la  candidature  de  Constantin  et  de  Nicolas  ;  on 
espérait  que  le  premier  resterait  fidèle  à  sa  renon- 
ciation, que  les  troupes  refuseraient  de  se  déjuger 
en  prêtant  serment  à  Nicolas,  et  qu'on  finirait  par 
proclamer  le  fils  de  ce  dernier,  Alexandre,  à  peine 
âgé  de  sept  ans,  sous  la  régence  du  chef  des  con- 
jurés, le  prince  Troubetskoï.  La  combinaison  était 
habile,  mais  difficile  à  exécuter.  Les  conjurés  s'y 
préparèrent  en  courant  aux  casernes  exciter  les 
soldats  au  refus  d'un  nouveau  serment.  L'empe- 
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reur  Constantin,  disaient-ils,  est  le  seul  souverain 
légitime;  on  profile  de  son  absence  de  la  capitale 
pour  lui  ravir  le  trône;  les  soldats  doivent  défendre 
ses  droits  et  refuser  d'obéir  à  Nicolas. 

Le  12/24  décembre,  trois  semaines  après  que  la 
nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre  était  parvenue  à 
Saint-Pétersbourg,  Nicolas  publiait  enfin  son  mani- 
feste annonçant  son  avènement  au  trône  de  Russie. 
Il  y  expliquait  longuement,  trop  longuement  les 
scrupules  qui  lavaient  tout  d'abord  empêché  d'ac- 
cepter la  couronne,  qu'un  acte  de  l'empereur  défunt 
lui  octroyait  pourtant  ;  il  citait  ensuite  les  pièces 
qui  confirmaient  la  renonciation  du  Cesarevitch  et 
terminait  «  plein  de  respect  pour  les  décrets  impé- 
nétrables de  la  Providence  »  en  annonçant  qu'il 
montrait  «  sur  le  trône  de  toutes  les  Russies,  ainsi 
que  sur  le  trône  de  Pologne,  qui  en  est  insépa- 
rable, ainsi  que  sur  le  grand-duché  de  Finlande  ». 
Les  troupes  devaient  en  conséquence  lui  prêter 
fidélité  le  surlendemain.  La  journée  du  i3  se  passa 
pour  les  conjurés  dans  une  agitation  très  vive. 
Mais  le  chef  désigné,  prince  Troubetzkoï  était 
moins  ardent  que  tous  ses  complices:  on  l'aperce- 
vait à  peine  au  comité  ;  il  avait  demandé  quel- 
ques jours  auparavant,  d'aller  à  Moscou,  soulever 
la  révolte,  —  ou  se  cacher  en  cours  de  route  ; 
mais  on  agissait  pour  lui. 

Le  14  au  matin  les  conjurés  envahissent  les  ca- 
sernes, y  répètent  aux  soldats  assemblés,  les  dis- 
cours convenus,  et  profitent  de  l'agitation  exté- 
rieure,et  même  de  quelques  coups  de  feu  tirés  on  ne 
sait  où,  pour  faire  croire  à  la  guerre  civile  et  les 
entraîner  sur  la  place  du  Sénat,  fixée  comme  lieu  du 
rendez-vous.  Ils  y  arrivèrent  peu  nombreux.  La  plu- 
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part  des  régiments  avaient  en  effet  prêté  serment 
sans  difficulté,  et  attendaient,  l'arme  au  pied,  les 
ordres  de  l'empereur.  Seules  quelques  compagnies 
des  grenadiers  de  la  garde,  le  régiment  dit  de  Mos- 
cou et  plusieurs  bataillons  de  la  marine,  avaient 
suivi  les  rebelles.  Mais  ils  avaient  entraîné  à  leur 
suite  une  grande  foule  de  curieux,  étonnés,  troublés 
par  les  nouvelles  contradictoires,  prêts  à  acclamer 
les  révolutionnaires,  s'ils  triomphaient,  ou  Nicolas 
s'il  maîtrisait  l'émeute.  Celui-ci  fit  face  au  danger, 
essayant  de  parlementer  avec  les  rebelles  ;  le  gou- 
verneur de  Saint-Pétersbourg,  général  Milorado- 
vitch,  s'avançant  au  milieu  des  troupes,  voulut  leur 
expliquer  leur  erreur  ;  un  coup  de  pistolet  l'étendit 
à  terre.  La  situation  fut  alors  tragique  pendant 
quelques  heures  :  la  cavalerie  non  ferrée  à  glace 
ne  pouvait  effectuer  les  charges  commandées; 
l'artillerie  manquait  de  munitions  pour  tirer  et  la 
foule  entraînée  par  les  régiments  rebelles  pouvait 
d'un  moment  à  l'autre  entourer  la  partie  de  la  garde 
restée  fidèle  et  s'emparer  de  l'empereur  qui,  im- 
passible, insensible  au  froid,  attendait  le  moment 
de  maîtriser  cette  révolte  inattendue.  Le  jour  com- 
mençait à  tomber  quand  la  mitraille  balaya  la  place 
et  anéantit  la  révolution  naissante.  Ceux  qui  s'en 
étaient  institués  les  meneurs  avaient  d'ailleurs  fait 
preuve  en  cette  journée  de  la  plus  honteuse  lâcheté  ; 
qui  sait  si  avec  un  peu  plus  d'audace  ils  n'eussent 
pas  réussi  à  prendre  un  premier  avantage;  Nicolas 
tombant  à  côté  du  gouverneur,  les  défenseurs  de 
la  monarchie  eussent  sans  doute  fui  éperdus,  et  la 
victoire,  une  victoire  provisoire  à  tout  le  moins, 
s'en  fût  peut-être  suivie.  Mais  il  fallait  à  ces  chefs 
un  sang-froid  et  un  courage  qui  leur  manquaient; 
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à  peine  avaient-ils  amené  leurs  troupes  sur  la  place 
du  Sénat,  qu'ils  s'étaient  en  hâte  retirés  dans  leurs 
comités  pour  y  prendre,  plus  à  leur  aise  les  mesures 
nécessaires.  Le  prince  Troubetskoï  s'était  même, 
pour  plus  de  sûreté,  retiré  chez  son  beau-frère, 
l'ambassadeur  d'Autriche,  espérant  y  être  couvert 
par  l'immunité  diplomatique  ;  c'est  là  qu'on  vint 
le  quérir  dans  la  soirée,  au  grand  émoi  de  Lebzel- 
tern  qui  n'avait  jamais  rien  soupçonné  de  ses  cons- 
pirations. 

Aucun  de  ces  chefs  novices  n'ayant  d'ailleurs 
pris  soin  de  mettre  ses  archives  à  l'abri,  le  gou- 
vernement put  en  un  instant,  connaître  1  étendue 
du  complot,  et  les  noms  de  ses  artisans.  Pris  ainsi 
en  flagrant  délit,   il   leur  était  difficile  de  renier 
leurs  projets  et  leur  participation  à  la  révolte.  Non 
seulement  les  groupements  de  Saint-Pétersbourg, 
étaient  anéantis  dans  cet  échec,  mais  toutes  les 
sociétés  secrètes  répandues  dans  l'empire  étaient 
du  même  coup  dénoncées.  On  s'empressa  d'en  ar- 
rêter partout  les  membres.   Déjà  à   Kiev,   l'ordre 
en  était  venu  avant  la  mort  d'Alexandre  sur  ia  dé- 
nonciation  d'un  capitaine  Mayborada.  Pestel   fut 
appréhendé  le  jour  même  où  ses  complices  ten- 
taient à  Pétersbourg  de  soulever  les  troupes  contre 
le  nouveau  tsar.  Les  Mouraviev  furent  arrêtés  peu 
après.  Mais   leur   popularité  était  telle  dans  leur 
garnison,  qu'ils  furent  bientôt  délivrés  par  quel- 
ques-uns de  leurs  lieutenants,  et  songèrent  à  pro- 
fiter de  leur  liberté  recouvrée  pour  tenter  d'insur- 
ger   le    régiment    de    Tchernigov.    Ils    réussirent 
mieux  qu'ils  n'avaient  osé  l'espérer. 

En    arrivant,  le  3o    décembre,  à   Vassilkov,  ils 
trouvèrent  de  nouveaux  rebelles,  et  firent  prison- 
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niers  les  officiers  qui,  quelques  jours  plus  tôt  les 
avaient  appréhendés.  En  même  temps  qu'ils  pres- 
saient par  plusieurs  émissaires  les  membres  de  la 
société  patriotique  polonaise  de  mettre  à  mort  le 
grand-duc  Constantin,  ils  marchaient  sur  Kiev  a  la 
tète  de  leurs  troupes  dans  l'espoir  d'y  délivrer  Pes- 
tel  et  d'y  proclamer  le  gouvernement  provisoire 
et  la  République.  Mais  avant  d'y  parvenir  ils  se 
butèrent  au  régiment  de  hussards  du  général 
Geissmar,  furent  blessés,  au  cours  de  la  lutte,  et 
bientôt  prisonniers  de  leurs  propres  troupes  ren- 
trées dans  le  devoir. 

Ainsi  finit  l'insurrection  du  midi,  qui  avait  pu  se 
prolonger  plus  longtemps  que  celle  de  la  capitale 
sans  causer  cependant  dans  l'empire  une  aussi 
vive  émotion. 

Cent  vingt  et  un  accusés  furent  transférés  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  y  être  jugés  par  une 
«  haute  cour  de  justice  militaire  »,  d'après  le  rap- 
port rédigé  par  une  commission  d'enquête.  A 
l'exception  de  cinq,  tous  appartenaient  soit  à  la 
noblesse,  soit  à  l'armée  :  deux  cornettes,  douze 
enseignes,  dix-neuf  sous-lieutenants,  vingt  et 
un  lieutenants,  vingt  capitaines,  trois  majors  ; 
dix  lieutenants-colonels,  treize  colonels  et  deux 
généraux  majors,  parmi  lesquels  on  pouvait 
compter  :  trois  barons,  deux  comtes  et  sept 
princes. 

La  haute  cour  qui  ouvrit  ses  séances  le  3  juin, 
pour  ne  les  clore  qu'après  six  semaines  d'audiences 
secrètes,  déclara  tous  les  accusés  coupables.  Elle 
répartit  leurs  crimes  en  plusieurs  catégories  : 
«  complot  de  régicides,  »  «  établissement  et  direc- 
tion de  sociétés  secrètes  ayant  pour  but  la  révolte 
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générale,  »  «  participation  active  à  l'insurrection 
militaire».  Les  cinq  chefs  du  mouvement,  Pestel, 
Ryleiev,  Serge  Mouraviev,  Bestoujev  et  Kakovski, 
placés  en  dehors  des  catégories,  puisque  leurs 
crimes  participaient  de  chacune  d'elles,  étaient  con- 
damnés à  être  écartelés,  peine  que  l'empereur  com- 
mua en  la  pendaison.  Les  trente  et  un  individus 
convaincus  de  régicide,  et  condamnés  par  la  haute 
cour  à  la  peine  de  mort,  recurent  grâce  de  la  vie. 
C'est  qu'en  effet,  on  comptait  parmi  eux  plusieurs 
grands  noms  de  la  noblesse,  dontles  frères,  pères  ou 
cousins  occupaient  les  plus  hautes  charges  de  cour. 
On  raconte  que,  dès  le  soir  de  son  arrestation  le 
prince  Troubetzkoï,  comparaissant  devant  l'empe- 
reur, s'était  précipité  à  ses  genoux  et  avait  demandé 
son  pardon  :  «  Si  vous  vous  sentez  la  force  de  sur- 
vivre à  votre  honte  et  aux  remords  de  votre  cons- 
cience, lui  aurait  dit  Nicolas,  vous  pouvez  annon- 
cer à  votre  épouse,  que  je  vous  fais  grâce  de  la  vie. 
C'est  la  seule  chose  que  je  puisse  vous  pro- 
mettre. » 

Les  princes  Obolenski,  Bariatinski,  Volkonski, 
Galitsine,  profitant  ainsi  de  la  grâce  octroyée  au 
plus  coupable,  et  aussi  des  prières  de  leurs  parents, 
bénéficièrent  d'une  remise  de  peine;  ils  furent 
donc  déportés  en  Sibérie,  ainsi  que  la  plupart  des 
autres  conspirateurs. 

Ainsi  prit  fin  ce  premier  mouvement  des  sociétés 
secrètes  en  Russie.  Ce  qui  en  fait  surtout  l'origi- 
nalité, c'est  la  qualité  et  l'origine  de  ceux  qui  s'en 
firent  les  promoteurs.  L'indignation  humanitaire 
de  ces  grands  seigneurs  devant  les  abus  auxquels 
donnait  lieu  le  régime  autocratique,  leur  rêve  de 
reconstituer  l'État,  selon  le  modèle  des  puissances 
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occidentales,  en  employant  les  moyens  les  plus 
radicaux  à  l'imitation  des  révolutionnaires  fran- 
çais, semblaient  une  réminiscence  des  indignations 
et  des  rêves  de  l'empereur  Alexandre  lui-même, 
alors  que,  sous  le  règne  de  Catherine  et  de  Paul,  il 
s'enthousiasmait  pour  les  maximes  révolution- 
naires de  son  maître  Laharpe  et  se  proposait 
d'instaurer  de  sa  volonté  impériale,  la  république 
en  Russie. 


CHAPITRE  XI 


ALEXANDRE    Ier  ET    LES    CONGRÈS 
LES  RÉVOLUTIONS  NATIONALES 


«  Il  se  passait  dans  Alexandre  des  conflits  de 
nature  et  de  position,  écrit  Chateaubriand1  ;  né 
pour  être  à  la  tête  du  progrès  de  la  société,  il  souf- 
frait d'être  obligé  de  repousser  les  Grecs,  ses  co- 
religionnaires, et  de  désavouer  des  peuples  dont  il 
était  le  protecteur.  Mais,  en  aimant  les  libertés,  il 
avait  cru  que  l'Europe  demandait  sa  protection 
contre  des  principes  destructeurs:  il  était  d'autant 
plus  frappé  de  la  puissance  de  ces  principes  qu'ils 
venaient  de  soulever  Naples,  le  Piémont,  l'Es- 
pagne, et  que  dans  son  armée  se  manifestaient  les 
symptômes  de  la  fièvre  de  France...  Aux  congrès 
de  Troppau,  de  Laybach,  de  Vérone,  il  s'imagina 
défendre  la  civilisation  contre  l'anarchie,  comme 
il  Pavait  sauvée  du  despotisme  de  Napoléon.  » 

Ce  sont  «  ces  conflits  de  nature  et  déposition  » 

1,  Congrès  de  Vérone,  chap.  xxxn. 


LE   MOUVEMENT   CONSTITUTIONNEL   ALLEMAND  381 

qu'il  convient  d'étudier  dans  les  dix  dernières  an- 
nées du  règne  d'Alexandre,  quand  celui-ci,  en  face 
des  révolutions  nationales,  dépouille  son  libéra- 
lisme pour  devenir  le  chevalier  servant  de  Metter- 
nich. 

A  Aix-la-Chapelle,  Alexandre  a  liquidé  la  suc- 
cession de  Napoléon  :  il  a  décidé  le  retrait  des 
troupes  d'occupation,  levé  la  tutelle  des  ambassa- 
deurs, introduit  le  représentant  de  la  France  dans 
les  délibérations  du  Congrès.  L'Europe  est  paci- 
fiée et  les  peuples  tranquilles  ;  pourtant  les  diplo- 
mates se  préoccupent  de  la  situation  de  l'Alle- 
magne. En  i815,  Frédéric-Guillaume  a  promis  à 
ses  peuples  une  constitution,  c'est-à-dire  un  Par- 
lement ;  il  doit  bien  cela  aux  universitaires  qui, 
les  premiers,  ont  soulevé  le  pays  contre  la  domi- 
nation napoléonienne  ;  il  lui  faut  tenir  sa  promesse; 
Alexandre  l'y  encourage,  mais  Metternich,  qui  se 
dit  plus  directement  intéressé,  s'y  oppose  :  «  Une 
représentation  centrale  formée  de  députés  nom- 
més par  le  peuple,  c'est  la  dissolution  de  l'Etat 
prussien,  parce  qu'une  semblable  innovation  ne 
peut  être  introduite  clans  un  grand  Etat  sans  révo- 
lution, ou  sans  conduire  à  la  révolution  '.» 

Passant  outre  à  ces  observations,  les  souverains 
allemands  ont,  tour  à  tour  depuis  i8i5,  accordé 
une  constitution  à  leurs  sujets  :  c'est  le  duc  de 
Saxe-Weimar  qui,  au  mois  de  mars  1816,  donne 
l'exemple;    Tannée    suivante,    le    nouveau  roi   de 


1.  Metternich,  Mémoires,  t.  III,  p,  177,  au  prince  de  Wittgens- 
tein,  14  novembre  1818  ;  il  se  déclarait  partisan  d'états  provin- 
ciaux, au  sein  desquels  on  pourrait  choisir,  s'il  en  était  besoin 
une  députation  centrale  :  «  en  dehors  de  cette  modalité,  tout 
n'est  que  révolution  pure.  » 
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Wurtemberg  consulte  ses  peuples  par  le  moyen 
des  assemblées  de  bailliage  sur  l'adoption  d'un 
projet  de  constitution  reproduisant  les  dispositions 
d'une  charte  démocratique  du  seizième  siècle  ; 
beau-frère  du  tsar,  il  lui  demande  fréquemment 
conseil,  et  c'est  sur  l'insistance  de  ce  dernier  qu'il 
ouvre  son  règne  par  une  mesure  libérale.  Quelques 
mois  avant  le  Congrès,  le  26  mai,  M  aximilien- Joseph 
de  Bavière  octroie  une  charte  assurant  une  représen- 
tation nationale  par  des  députés  élus;  le  29  août, 
le  grand-duc  de  Bade  accorde  une  constitution  plus 
libérale  que  celle  de  son  voisin,  qui  lui  dispute 
d'ailleurs  une  partie  de  son  territoire.  Le  mouve- 
ment constitutionnel  est  donc  général  :  Metternich 
ne  trouve  pas  d'écho  à  Aix-la-Chapelle  quand  il 
propose  de  l'enrayer. 

.Mais,  en  un  an,  la  face  des  choses  commence  à 
changer;  encouragés  par  les  concessions  qu'ils  ont 
obtenues,  les  peuples,  un  peu  partout,  s'excitent 
pour  en  acquérir  de  nouvelles  :  en  France,  c'est  le 
duc  de  Richelieu  qui  se  ^lit  débordé  par  les  élec- 
tions libérales  et  qui  cède  la  place  au  cabinet  Des- 
solles-Decazes.  En  Allemagne,  ce  sont  dans  les 
universités  des  discussions  entre  étudiants  et  pro- 
fesseurs pour  obtenir  de  Frédéric-Guillaume  la 
pleine  application  du  régime  parlementaire  :  Stein 
et  Ilumboldt  étudient  des  projets:  Hardenberg  hé- 
site à  arrêter  leur  zèle. 

Le  tsar  suit  de  près  le  mouvement  ;  il  a  des  cor- 
respondants ici  et  là1.  En  France,  son  ambassa- 

1.  Metternich,  Mémoires  t.  III,  p.  141,  écrit  à  l'empereur 
François,  18  août  1818  :  a  l'empereur  Alexandre  et  son  cabinet  se 
laissent  aller  de  plus  en  plus  au  désir  de  faire  du  prosélytisme 
moral  et  politique.  De  là  toutes  ces  intrigues  petites  etgrandes 
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deur  Pozzo,  qui  jusqu'à  Aix-la-Chapelle. s'est  mon- 
tré l'adversaire  des  ultras,  se  pose  maintenant  en 
antagoniste  de  Decazes  et  prédit  que  la  France  va 
redevenir  la  proie  de  la  Révolution.  En  Allemagne, 
Kotsebue,  publiciste  ardent  et  patriote,  entretient 
avec  Alexandre  une  correspondance  suivie,  au 
cours  de  laquelle  il  s'élève  contre  les  tendances 
libérales  de  Frédéric-Guillaume.  A  ce  nouveau  son 
de  cloche,  le  tsar  ne  sait  que  penser.  Capo  d'Is- 
tria,qui  revient  de  France  et  qui  n'a  pas  constaté 
de  progrès  révolutionnaire,  réussit  à  le  rassurer. 
Ses  anciens  amis  d'Allemagne,  Stein  notamment, 
parviendraient  également  à  défendre  leurs  projets 
constitutionnels  si  Kotsebue  ne  succombait  pas,  le 
23  mars  1819,  sous  le  poignard  du  jeune  Sand,  étu- 
diant de  Mannheim,  qui,  en  croyant  amener  le 
triomphe  de  la  liberté,  lui  porte  le  coup  le  plus 
funeste  l.  Quelle  bonne  occasion  pour  le  chance- 
lier d'Autriche  défaire  triompher  ses  doctrines  ab- 
solutistes et  de  grouper  autour  de  lui  les  princes 
d'Allemagne  désorientés.  Frédéric-Guillaume  vient 
à  Teplitz  se  concerter  avec  l'empereur  François 
sur  les  mesures  à  prendre  ;  dans  toutes  les  cours 
la  même  note  circule  :  un  immense  mouvement 
révolutionnaire  se  prépare  à  éclater  dans  le  centre 
de  l'Europe  ;  c'est  à  la  Sainte-Alliance  à  l'écraser 
dans  l'œuf,  et  aux  princes  intéressés  à  renoncer  à 
leurs  chimères  pour  prendre  les  mesures  néces- 
saires. 

qui  nous  déroutent  nous,  et  pour  ainsi  dire  tous  les  gouverne- 
ments ;  de  là  cette  nuée  d'émissaires  et  d'apôtres...  » 

1.  Cet  attentat  est  suivi  de  plusieurs  autres,  notamment 
d'une  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  du  régent  de  Nas- 
sau, Ibels,  et  de  plusieurs  révoltes  dans  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt. 
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Une  conférence  des  princes  de  la  Confédération 
germanique  est  convoquée  à  Carslbad  pour  le 
7  août  i <S  1 9  :  le  second  congrès  de  la  Sainte-Al- 
liance suit  de  près  le  premier,  mais  c'est  un  con- 
grès partiel,  presque  uniquement  allemand. 
Alexandre  n'y  prend  pas  part,  mais  il  en  suit  les 
travaux  de  loin  avec  attention  :  n'a-t-il  pas,  comme 
Frédéric-Guillaume,  son  projet  de  charte  sur  sa 
table;  n'a-t-il  pas  encouragé  tous  les  princes  dans 
l'octroi  des  constitutions,  dans  le  développement 
des  écoles  et  des  universités  ?  Or,  celles-ci  et  celles- 
là  sont  également  menacées  :  c'est  au  «  tribunal 
vehmique  »  d'Iéna,  affirme  Metternich,  que  le  crime 
de  Sand  a  été  décidé,  et  il  se  demande  «  ce  que 
l'empereur  de  Russie  dira  de  la  manière  aimable 
dont  ses  conseillers  d'État  sont  traités  en  Alle- 
magne [  ». 

La  première  décision  prise  à  Carslbad  tendait  à 
placer,  sous  l'autorité  et  la  surveillance  immédiate 
d'un  délégué  des  princes,  chaque  université;  la 
mesure  était  légitime  et  aurait  pu  être  prise  plus 
tôt.  Toute  société  secrète  devait  être  poursuivie 
et  dissoute.  La  presse  périodique  était  soumise  à 
la  censure  préalable  ;  la  responsabilité  des  écrits 
s'étendait  non  seulement  aux  auteurs,  mais  aux 
imprimeurs  et  aux  éditeurs.  Un  tribunal  d'enquête 
devait  être  réuni  à  Mayence  pour  «  rechercher  les 

1.  A.  Gentz,  9  avril  (Mémoires,  t.  III,  p. 236),  et  il  ajoutait  : 
«  Ce  malheur  réel  que  nous  déplorons  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  côté  utile,  car  la  triste  fin  du  pauvre  Kotsebue  nous  four- 
nit un  argumentum  ad  hnminem  que  le  duc  de  Weimar  avec  tout 
son  libéralisme  ne  saurait  défendre.  Tous  mes  efforts  tendent 
à  donner  à  l'affaire  la  meilleure  suite  possible  et  à  en  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux  «  que  nous  pourrons;  j'agirai  énergi- 
qucmcnl  en  ce  sens. 
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faits,  l'origine,  les  manifestations  multipliées  des 
menées  révolutionnaires  et  des  ramifications  dé- 
magogiques ».  Tous  les  princes  de  la  Confédération 
devaient  être  solidaires,  et  chaque  poursuite  inten- 
tée dans  l'un  des  états  pouvait  être  continuée  chez 
le  voisin. 

Aussitôt  ces  arrêtés  pris,  la  diète  de  Francfort 
les  transforma  en  lois  fédérales.  Metternich  triom- 
phait: «  C'est  la  première  fois,  écrivit-il,  qu'aura 
paru  un  ensemble  de  mesures  aussi  anti-révolu- 
tionnaires, aussi  correctes  et  péremptoires.  Ce  que 
j'ai  voulu  faire  depuis  i8i3,  et  ce  que  ce  terrible 
empereur  Alexandre  a  toujours  gâté,  je  l'ai  fait 
parce  qu'il  n'y  était  pas.  » 

Le  terrible  empereur  approuva  les  décisions 
prises  à  Carlsbad,  du  moins  l'ambassadeur  Lebzel- 
tern  le  certifia  à  son  maître  ;  Alexandre  maudit 
l'esprit  du  siècle  qui  avait  été  si  funeste  à  l'Alle- 
magne, et  flétrit  conséquemment  la  France,  mère 
des  révolutions.  11  est  à  croire  pourtant  qu'il  n'ap- 
prouva pas  pour  longtemps  ;  car,  s'il  est  vrai  que 
^es  convictions  libérales  avaient  subi  une  première 
atteinte  du  fait  de  cette  crise  allemande,  et  que  la 
charte  russe  de  Novossiltsov  en  avait  été  la  plus 
illustre  victime,  sa  méfiance  à  l'endroit  du  chan- 
celier d'Autriche  s'en  était  trouvée  renforcée. 
L'insistance  que  celui-ci  avait  mise  à  diriger  la  poli- 
tique intérieure  des  différents  états  de  la  Confédé- 
ration avait  trouvé  chez  les  souverains  de  Wur- 
temberg et  de  Bavière  une  opposition  qui  ne  pouvait 
subsister  que  par  l'appui  de  la  Russie.  Une  circu- 
laire de  Capo  d'Istria  fît  comprendre  que  la  Sainte- 
Alliance  ne  comportait  la  prééminence  d'aucun 
gouvernement  sur  un  autre.  Nonobstant  l'opposi- 

Rai.n.  —  Alexandre  I".  25 
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tion  aulrichienne,  le  roi  de  Wurtemberg,  fort  de 
l'approbation  russe,  promulgua  la  constitution 
promise  àses  sujets1.  La  conférence  de  Vienne,  qui 
devait  dans  le  plan  de  Metternich  renforcer  et  gé- 
néraliser les  mesures  prises  à  Carlsbad,  ne  produi- 
sit pas  les  résultats  qu'il  en  attendait  ;  une  para- 
phrase de  l'acte  de  1810  l'ut  le  seul  document  offi- 
ciel qu'on  put  rédiger  d'un  commun  accord. 

L'année  1820  devait  être  pour  Alexandre  remplie 
il  inquiétudes  plus  graves  que  la  précédente.  La 
France,  dont  il  suivait  l'évolution  politique,  conti- 
nuait à  réclamer  l'extension  des  mesures  libérales 
et  semblait  même,  par  plusieurs  de  ses  choix  dans 
les  élections,  témoigner  d'une  certaine  désaffection 
pour  les  Bourbons  ;  le  gouvernement  de  Decazes 
tentait  en  vain  un  rapprochement  avec  la  droite. 
Le  roi  avait  heureusement,  pour  le  représenter  à 
Saint-Pétersbourg,  le  meilleur  de  ses  ambassa- 
deurs, le  comte  de  la  Ferronnays  :  le  tsar  l'avait 
entrevu  en  i8i3,  quand,  envoyé  par  Louis  XVIII  au 
quartier  général,  le  gentilhomme  émigré  avait  sol- 
licité la  protection  de  la  Russie.  Grand  seigneur, 
très  vite  au  fait  des  difficultés  diplomatiques,  il 
avait  débuté  dans  la  carrière  à  Copenhague  en  1816. 
On  y  avait  remarqué  sa  finesse,  sa  courtoisie,  sa 
réserve;  il  fut  accueilli  à  Péfcrsbourg  avec  une 
faveur  si  marquée  que  l'ambassadeur  d'Autriche. 
Lebzeltern,  s'empressa  d'avertir  sa  Cour  du  danger 
d'un  rapprochement  qu'on  avait  cru  impossible2. 


1.  Une  assemblée  d'états,  convoquée  pour  le  13  juillet  1819, 
discuta  les  articles  de  la  constitution  qui  fut  promulguée  par 
le  roi  le  25  septembre. 

2.  C'est  sous  le  ministère,  Dessolles-Decazes,  que  le  comte  de 
la  Ferronnays  fut  nommé  après  une  vacance  assez  longue  de 
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Quand  le  tsar  apprit  l'assassinai  du  duc  de 
Berry,  survenu  le  i3  février  1820,  il  éprouva  une 
secousse  de  tout  l'être  :  «  Voilà  les  funestes  consé- 
quences des  doctrines  qui  se  prêchent  avec  tant 
d'impunité,  et  qui  prennent  toutes  leurs  sources  en 
France1,  dit-il  à  l'ambassadeur  de  Louis  XVIII. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  frémir  en  lisant  tout  ce 
qui  s'imprime  chez  vous,  et  après  l'avoir  lu  on  ne 
peut  plus  être  étonné  du  crime  qui  vient  d'être 
commis.  Les  poignards  de  Sand  et  de  Louvel  sont 
trempés  au  même  feu.  » 

11  encourage  le  ministère  à  prendre  des  mesures 
énergiques,  et  lui-même  donne  l'exemple:  la  cen- 
sure d'Araktcheev  devient  plus  sévère  et,  malgré 
le  prince  Galitsine,  une  étroite  surveillance  est 
exercée  sur  les  universités.  La  nomination  de  Ri- 
chelieu à  la  place  de  Decazes  dissipe  à  peine  l'in- 
quiétude de  l'empereur;  il  craint  qu'il  ne  soit  trop 
tard  pour  arrêter  le  mouvement  révolutionnaire  en 
France.  Le  ministre  déchu,  objet  des  malédictions 
de  Pozzo,  lui  paraît,  tout  comme  à  Clausel  de  Cous- 
sergues,  l'auteur  responsable  de  tous  les  méfaits 
et  la  Ferronnays  écrit  confidentiellement  à  Pas- 
quier:  «  J'ai  la  conviction  que,  si,  par  une  com- 
binaison nouvelle,  M.  Decazes   rentrait  au  minis- 

l'ambassade.  En  avril  1S19,  le  marquis  Dessolles  avait  envoyé 
le  général  Hulot,  beau-frère  du  général  Moreau.à  Saint-Péters- 
bourg en  mission  temporaire  :  Il  devait  proposer  à  l'agrément 
de  l'empereur  les  noms  des  généraux  Ricard,  Maison,  de  Rutv 
ou  du  comte  de  la  Ferronnays,  tout  en  faisant  sentir  que  ce  der- 
nier n'était  pas  le  candidat  du  ministre  ;  mais  le  duc  deRiche- 
lieu  avait  déjà  parlé  de  lui  à  l'empereur  à  Aix-la-Chapelle;  c'est 
ce  qui  décida  Alexandre  à  le  préférer  (Archives  des  affaires 
étrangères.  Correspondance  de  Russie,  vol.  CLIX). 

1.  Archives    des  Affaires  étrangères,  Mémoires  et  Documents, 
t.  XXXIII. 
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tère,  il  serait  inutile  d'espérer  que  le  ministre  du 
roi  à  Pétersbourg  pût  jamais  rendre  aucun  service 
ni  inspirer  la  moindre  conliance1.  » 

Cependant,  malgré  toutes  les  prévisions  pessi- 
mistes, le  crime  deLouvel,  à  rencontre  de  celui  de 
Sand,  n'était  le  résultat  d'aucune  conspiration,  ni 
le  symptôme  d'aucun  mouvement  révolutionnaire: 
la  France  restait  calme  devant  l'attentat  et  suppor- 
tait sans  mot  dire  les  lois  d'exception  qui  y  répon- 
dirent. Ce  n'étaient  pas  les  Bourbons  de  France 
qui  couraient  un  nouveau  danger,  mais  les  Bour- 
bons d'Espagne  et  d'Italie. 


Ferdinand  VII  n'avait  acquis  dans  sa  prison  do- 
rée de  Valençay  ni  expérience  politique,  ni  recon- 
naissance pour  des  sujets  qui  pendant  cinq  ans 
avaient  soutenu  ses  droits,  les  armes  à  la  main. 
De  retour  à  Madrid,  il  avait  rétabli  le  gouverne- 
ment absolutiste  de  son  père,  nonobstant  la  con- 
stitution que  les  Cortès  avaient  votée  en  1812  à  Ca- 
dix. Un  sourd  mécontentement  s'était  développé. 

Ferdinand,  incapable  de  reconquérir  ses  colonies 
d'Amérique,  perdait  rapidement  sa  popularité  sur 

1.  1"  avril  1820.  Archives  des  affaires  étrangères,  Correspon- 
dance de  Russie,  vol.  CLX;  le  17  mars  Capo  d'I stria  avait 
écrit  à  Pozzo  di  Borgo  :  «  Il  est  d'abord  de  la  plus  grande  im- 
portance de  nous  montrer  conséquent  en  ne  changeant  point 
d'attitude  ni  '-relatio  >s  avec  le  ministère  actuel  de  France, 
parce  que  c'est  le  duc  .le  Richelieu  qui  en  est  le  chef.  Quelles 
que  soient  nos  disposition.»  1  le  croire  sur  parole,  nous  devons 
aux  yeux  du  public  le  regarder  avec  la  méfiance  que  nous  inspi- 
rent les  événements  et  les  erreurs  déplorables  qui  signalent  la 
faiblesse  des  conseils  qui  ont  entouré  jusqu'ici  S.  M.  T.  C.  » 
Polowtsoff,  Correspondance  diplomatique,  vol.  III. 
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le  continent.  Il  avait  placé  toute  sa  confiance  dans 
le  tsar  qui,  depuis  cinq  ans,  s'était  efforcé  en  vain 
à  décider  la  Sainte-Alliance  à  une  campagne  outre- 
mer. L'Angleterre  s'y  était  constamment  opposée: 
ses  intérêts  étaient  favorables  à  l'émancipation  de 
ces  colons  d'Amérique  qui,  pendant  la  guerre  de 
l'Indépendance,  avaient  noué  d'étroits  rapports 
commerciaux  avec  Londres. 

En  vain  Alexandre,  appuyé  par  le  duc  de  Riche- 
lieu, avait-il  lente  à  Aix-la-Chapelle  d'introduire 
l'ambassadeur  de  Ferdinand  et  d'y  poser  officielle- 
ment la  question  de  la  «  pacification  de  l'Amé- 
rique »,  Metternich  et  Castlereagh  avaient  suscité 
de  telles  difficultés  qu'il  avait  fallu  y  renoncer; 
mais  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  avait  conti- 
nué à  donner  son  appui  moral  à  Ferdinand  VII 
dans  sa  politique  tant  intérieure  qu'extérieure  : 
Tatitchev  s'efforçait  d'éclairer  le  gouvernement 
du  roi  sur  les  dangers  d'une  conduite  trop  sévère 
vis-à-vis  de  l'armée  dont  il  avait  besoin  pour 
vaincre  l'insurrection  ;  mais  Ferdinand,  incon- 
ssciemment  ou  non,  persistait  dans  un  système 
d'aveugle  réaction1. 

Le  pronunciamento  inévitable  éclata:  le  ier jan- 
vier 1820,  le  capitaine  Riego provoqua  un  soulève- 
ment du  corps  expéditionnaire  ;  en  deux  mois, 
l'Espagne  entière  réclamait  la  constitution  de  1812 
et  la  convocation  des  Cortès.  Le  roi  cédait  sans 
plus  de   résistance,  mais   faisait  savoir  à    Péters- 


1.  «  Le  roi  d'Espagne  malavisé  n'a  su  ni  administrer  avec  les 
anciennes  institutions,  ni  se  réconcilier  avec  les  nouvelles;  de 
faute  en  faute,  de  désordre  en  désordre,  il  s'est  précipité  dans 
un  abinie  sans  lin,  »  Pozzo  à  Nesselrode,  17  mars  1820.  Polowt- 
soff,  op.  cit. 
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bourg  et  à  Paris  qu'il  avait  la  main  forcée. 
Alexandre,  plus  ému  encore  par  la  révolte  militaire 
que  par  les  soulèvements  populaires,  prit  une  atti- 
tude énergique.  En  vain  le  ministère  Libéral  qui 
avait  été  imposé  à  Ferdinand  insinua-t-il  qu'en 
1812  le  tsar  de  Russie  avait  publiquement  approuvé 
l'initiative  des  Coi  lès;  Alexandre  ne  s'effraya  pas 
de  ce  changement  de  front  ;  il  répondit,  par  une 
circulaire  du  •>  mai,  que,  «  si  la  révolution  avait 
changé  de  terrain,  les  devoirs  des  monarques 
n'avaient  pas  changé  de  nature».  Sans  doute  l'em- 
pereur approuvait  les  régimes  représentatifs,  mais 
«  il  frappait  de  la  plus  forte  réprobation  les  moyens 
révolutionnaires  mis  en  œuvre  pour  donner  des 
institutions  nouvelles  »  ;  il  demandait  aux  Cortès 
de  donner  des  gages  d'obéissance  sans  lesquels 
«  les  gouvernements  alliés  ne  pourraient  mainte- 
nir avec  l'Espagne  des  relations  d'amitié  et  de  con- 
fiance '<>. 

Mais,  en  dépit  des  vœux  d'Alexandre,  les  «  gou- 
vernements alliés  »  en  i8i5  ne  l'étaient  plus  sur 
tous  les  points  en  1820.  Le  ton  comminatoire  de  la 
note  russe  souleva  les  protestations  de  l'Angle- 
terre et  les  diplomatiques  réserves  de  l'Autriche. 
Metternich,  qui  redoutait  le  moindre  des  complots 
italiens  ou  français,  s'émouvait  moins  des  révolu- 
tions espagnoles.  Au  moment  même  où  il  s'eflPorçail 
de  rassurer  Alexandre,  il  apprenait  que  les  Napoli- 
tains, gagnés  par  l'exemple,  acclamaient  la  cons- 
titution espagnole  de  1 S 1  •>. 

1.  Annuaire  de  Lesur,  11S20,  p.  665.  «  Émanées  des  trônes, 
écrivait  ÏNesselrode  à  Tatistchev,  ministre  de  Russie  à  Madrid, 
les  institutions  deviennent  conservatrices:  sorties  du  milieu  des 
troubles  elles  n'enfantent  que  le  chaos.  » 
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Depuis  la  restauration  de  Ferdinand  Ier,  malgré 
la  douceur  de  son  administration  et  les  avances 
qu'il  avait  faites  aux  anciens  partisans  de  Murât,  il 
s'était  formé  à  Naples  une  société  secrète  —  les 
carbonari  —  recrutée  parmi  la  classe  moyenne, 
dans  l'armée  et  même  dans  le  clergé  ;  elle  s'était 
étendue  dans  toute  l'Italie  et  comptait  en  1820 
plus  de  60.000  adhérents  l.  La  révolution  espagnole 
excita  leur  zèle;  né  à  Nola  le  2  juillet,  le  mouve- 
ment insurrectionnel  se  généralisait  en  quatre 
jours  dans  le  royaume  :  la  constitution  de  Cadix 
fut  acclamée  par  une  foule  enthousiaste  qui  n'en 
connaissait  pas  le  premier  article,  puisque  au- 
cune traduction  italienne  n'en  avait  été  faite.  Le 
roi,  tout  comme  son  cousin  de  Madrid,  duten  pro- 
mettre la  promulgation,  en  même  temps  qu'il  fai- 
sait un  appel  secret  aux  membres  de  la  Sainte-Al- 
liance. 

Cette  fois,  les  rôles  étaient  renversés  :  Metter- 
nich  se  montrait  pressé  d'envoyer  ses  armées  dans 
la  péninsule  ;  la  France  et  la  Russie  s'y  oppo- 
saient ;  le  cabinet  des  Tuileries  saisissait  l'occa- 
sion de  se  rapprocher  d'Alexandre,  proposait  la 
réunion  d'un  congrès  pour  y  étudier  de  concert  les 
mesures  à  prendre  contre  les  révolutions 2  ;  si  l'Au- 
triche devait  intervenir  à  Naples,  ce  serait  comme 
mandataire  de  l'Europe  et  de  la  Sainte-Alliance. 
L'Angleterre,  soucieuse  avant  tout  de  dégager  ses 


1.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  phrase  de  Metternich  à  Gentz? 
(9  avril  1819)  :  «  Pendant  qu'en  Allemagne  on  assassine  les 
agents  russes  propter  obseurationern,  d'autres  agents  russes  pré- 
sident en  Italie  les  clubs  de  carbonari.  »  Rien  jusqu'ici  n'est 
venu,  à  ma  connaissance,  confirmer  ce  dire. 

2.  Pasquier  à  La  Ferronnays,  10  août  1820. 
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responsabilités,  refusait  de  prendre  part  à  la  dis- 
cussion, le  Parlementn'iidmettant  pas  l'intervention 
du  gouvernement  britannique  dans  les  affaires  inté- 
rieures des  états.  Cependant  Alexandre,  qui  se 
trouvait  à  Varsovie,  en  compagnie  de  Capo  d'Is- 
tria, proposait  de  son  propre  chef  une  réunion 
semblable  à  celle  que  le  gouvernement  français 
avait  en  vain,  quelques  jours  plus  tôt.  indiquée  à 
Pétersbourg '.  Il  indiquait,  comme  lieu  de  rendez- 
vous,  Troppau  en  Silésie,à  mi-chemin  entre  Vienne 
et\  arsovie,  et  manifestait  l'intention  de  s'y  rendre 
sitôt  la  clôture  de  la  diète  polonaise.  Capo  d'Istria. 
dans  des  conversations  particulières  avec  de  La 
Sensée,  envoyé  secret  du  duc  de  Richelieu,  oncou- 
rageait  le  gouvernement  français  à  proposer  sa 
médiation  aux  rois  d'Espagne  et  de  Naples  pour 
éviter  et  rendre  inutile  l'intervention  armée  de 
l'Autriche  2.  Alexandre,  se  méfiant  toujours  de 
Louis  XVIII,  arrêtait  son  ministre  dans  ses  épan- 
chements  intimes.  Tout  en  répétant  que  «  la  France 
était  l'alliée  naturelle  de  la  Russie  »,  Capo  d'Istria 
ne  pouvait  amener  son  maître  à  un  accord  formel. 
En  partant  pour  Troppau,  le  tsar  était  donc  dé- 
cidé à  renouveler  ses  déclarations  du  mois  de  mars 
précédent  sur  le  devoir  des  souverains  en  face  des 
révolutions,  sur  la  légitimité  des  institutions  libé- 

1.  Capo  d'Istria  à  Pozzo  di  Borgo,  2  septembre  (Polowtsoff, 
op    cit.).   Voir   aussi  les   commentaire-  de  Pasquier  dans 
mémoires,  t.  IV  et  V. 

2.  Archives  des  Affaires  étrangères,  Mémoires  et  Documents. 
t.  DCIXC.  —  Richelieu  écrit  en  marge  du  rapport  de  M.  de  La 
Sensée  :  «  Comment  accorder  l'idée  de  cette  médiation,  venue 
du  comte  f^apo  d'Istria  avec  les  reproches  qu  il  m'a  faits  sur  la 
proposition  que  j'en  avais  faite  moi-même?  C'esl  que,  dans  sa 
lettre  à  moi,  il  exprime  la  pensée  de  l'empereur,  el  dans  la 
conversation  la  sienne  propre.  » 
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raies  et  constitutionnelles' qu'il  continuait  à  consi- 
dérer comme  le  gage  nécessaire  de  la  paix  de  l'Eu- 
rope. La  conduite  imprudente  de  la  diète  de  Var- 
sovie avait  sans  doute  ranimé  ses  méfiances,  mais 
le  vieil  homme  vivait  encore1.  Quelques  entretiens 
de  ce  Metternich  dont  il  venait  combattre  l'influence 
suffirentcependantpour  hâter  sa  conversion. 

Il  arrive  à  Troppau,  le  20  octobre,  flanqué  de 
ses  deux  secrétaires  d'Etat  ;  l'empereur  d'Autriche 
l'y  reçoit  ;  le  roi  de  Prusse  l'y  rejoint  bientôt  ;  l'An- 
gleterre s'est  résignée  à  envoyer  un  représentant, 
plus  un  observateur  qu'un  plénipotentiaire,  lord 
'  Stewart  dont  on  connaît  la  nullité.  La  France,  pour 
tenir  son  rang  entre  les  trois  monarques,  se  devait 
d'y  déléguer,  à  défaut  d'un  prince  du  sang,  son 
premier  ministre  ;  le  tsar  l'y  avait  convié2.  Mais  les 

1.  Gentz,  30  octobre  :  «  l'empereur  tient  toujours  aux  idées 
libérales  jusqu'à  un  certain  point  ». 

2.  L'empereur  n'envisageait  pourtant  pas  sans  crainte  le  dé- 
part de  Richelieu  pour  Troppau  :  Capo  d'Istria  écrivait  à  ce 
propos  à  Pozzo  di  Borgo  le  (J  septembre  1820  : 

«Le  favori  ne  saisira-t-il  pas  cette  occasion  pour  reprendre 
sa  place  ?  Vous  savez  que  c'est  durant  les  conférences  d'Aix-la- 
Chapelle  qu'il  a  organisé  les  intrigues  qui  ont  amené  la  fameuse 
réforme  ministérielle  de  la  fin  de  l'année  1818.  Pensez-y,  mon 
général,  et  faites  bien  sentir  au  duc  qu'à  celte  heure  même  si 
l'administration  et  la  politique  française  n'avaient  pas  pour 
garant  de  leurs  principes  la  personne  de  M.  de  Richelieu,  cette 
administration  et  cette  politique  se  présenteraient  aux  yeux  de 
l'empereur  sous  le  même  point  de  vue  des  deux  monarchies 
révolutionnaires,  je  veux  dire  de  l'Espagne  et  de  Naples...  S'il 
juge  donc  plus  prudent  de  faire  représenter  la  France  à  la  réu- 
nion par  un  ambassadeur,  nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  con- 
fiera pas  ce  rôle  à  M.  de  Caraman.  L'empereur  y  a  réfléchi  el 
dans  l'hypothèse  que  nous  venons  d'indiquer  ce  serait  le  géné- 
ral Lauriston,  et  si  l'on  veut  lui  adjoindre  quelqu'un,  c'est  le 
comte  de  la  Ferronnays  que  Sa  Majesté  impériale  verrait  avec 
une  entière  satisfaction  remplacer  M.  de  Richelieu  à  Troppau. 
Ce  choix  n'est  pas  indifférent  ;  je  me  dispense  de  vous  en  dire 
davantage.  »  Polowtsoff,  op.  cit.,  p.  468. 
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préoccupations  «le  la  politique  intérieure,  les  tra- 
vaux de  la  session  parlementaire  retinrent  à  Paris 
le  duc  de  Richelieu  et  le  baron  Pasquier,  ministre 
des  Affaires  étrangères-  Deux  ambassadeurs,  dont 
les  idées  et  les  Sympathies  divergeaient,  les  comtes 
de  la  Ferronnays  et  de  Caraman,  furent  les  pléni- 
potentiaires français  au  Congrès.  Ils  mirent  si  peu 
d'accord  leur  conduite  et  leurs  appréciations  que 
Melternich  put  dire  bientôt:  «  Il  y  a  deux  France 
au  Congrès  »,  et  en  profiter. 

Le  chancelier  s'empressa  d'exposer  avec  l'habi- 
leté dont  il  était  capable  la  situation  de  la  Pénin- 
sule et  les  précautions  qu'il  avait  déjà  prises  pour 
empêcher  la  propagation  du  fléau  au  delà  du 
royaume  :  il  sut  profiter  des  circonstances  pour 
ranimer  les  craintes  de  l'empereur  de  Russie  :  ne 
venait-on  pas  d'apprendre  la  révolte  à  Saint-Péters- 
bourg du  régiment  de  Semenowski,  et,  en  France, 
la  conspiration  militaire  du  19  août  qu'on  avait 
surprise  en  formation,  mais  qui  avait  fait  douter 
encore  une  fois  de  la  fidélité  de  l'armée1  !  Et  c'était 
en  Portugal  la  révolution,  suivant  de  près  celle  de 
Madrid  et  compliquant  la  question  de  l'émancipa- 
tion du  Brésil  !  En  Angleterre  même,  des  mouve- 
ments populaires  éclatant  dans  la  capitale  ;  le  roi 
hué  et  sifflé;  le  ministère  combattu  et  presque  battu 
dans  la  question  du  procès  de  la  reine2;  partout  le 
même  trouble,  le  même  souffle  démocratique  qui 

1.  C'est  la  conspiration  dite  du  «  Bazar  »  dans  laquelle  plu- 
sieurs officiers  en  demi-solde,  Pabvier,  Nantil,  Sauzet,  furenl 
convaincus  d'avoir  préparé  un  soulèvement  militaire  dans  lee 
principales  villes  de  France  dans  le  but  de  renverser  le  gou- 
vernement. 

2.  Sur  le  procès  de  la  reine  d'Angleterie,  cf.  la  Revue  du  15 
juin  1911. 
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avait  naguère  secoué  les  trônes  et  bouleversé  la 
paix  du  monde  pendant  vingt-cinq  ans.  Devant  un 
tableau  si  sombre,  comment  ne  pas  trembler  pour 
les  autres  et  pour  soi-même?  Le  sage  Capo  d'Is- 
tria.  le  «  huitième  sage  »,  comme  l'appelait  Nes- 
selrode,  essayait  en  vain  de  calmer  l'émoi  de  son 
maître  et  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  but  du  chan- 
celier d'Autriche  :  obtenir  en  Italie  un  blanc-seing. 
Alexandre,  conquis  par  la  dialectique  de  Metter- 
nich,  sourd  aux  observations  de  la  Ferronnays  qui 
lui  suggérait  le  projet  de  poser  sa  propre  média- 
tion, collaborait  à  la  circulaire  énergique  qui  éta- 
blissait le  droit  d'intervention  de  la  Sainte-Al- 
liance dans  les  révoltes  contre  les  gouvernements 
établis  : 

«  Les  Puissances  ont  le  droit  de  prendre  d'un 
commun  accord  des  mesures  de  prévoyance  contre 
les  .tats  dont  les  changements  politiques  produits 
par  la  rébellion  marchent  hostilement  (ne  fût-ce 
que  comme  exemple)  contre  le  gouvernement  légi- 
time, surtout  lorsque  cet  esprit  d'inquiétude  se 
communique  aux  états  voisins  par  des  émissaires 
chargés  de  le  propager1.  >> 

M  la  France  ni  l'Angleterre  ne  pouvait  contre- 
signer un  acte  d'une  portée  aussi  générale:  le 
principe  d'intervention  dont  Metternich  faisait  la 
base  de  la  Sainte-Alliance  et  qu'Alexandre  adop- 
tait pour  sien,  était  en  absolue  contradiction  avec 
ceux  sur  lesquels  étaient  fondés  les  gouvernements 
représentatifs  de  France  et  d'Angleterre.  Quel  que 
fût  donc  le  désir  du  duc  de  Richelieu  de  ne  pas  lais- 
ser le  tsar  sous  l'inlluence  directe  de   Metternich, 

1.  Novembre  1820.  Annuaire  de  Lesur,  p.  689. 
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il  ne  pouvait,  pour  lui  complaire,  adopter  d'aussi 
radicales  déclarations.  Pasquier  dut  faire  des  ré- 
serves sur  le  protocole  signé  à  Troppau1.  L'empe- 
reur Alexandre  les  prit  en  très  mauvaise  part;  il  se 
laissa  convaincre  que  le  ministre  de  Louis  XVIII 
était,  comme  Castlereagh  et  Decazes,  favorable  aux 
révolutionnaires  napolitains,  et  déclara  que  Met- 
ternich  était  seul  à  le  seconder  dans  ses  efforts 
pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix. 

Il  lui  était  dès  lors  fort  difficile  d'empêcher  la 
marche  des  armées  autrichiennes  sur  Naples.  quoi- 
qu'il ce  moment  encore  il  eût  dit  à  la  Kerronnays: 
«  Soyez  tranquilles  ;  en  résultat,  nous  empêcherons 
bien  l'Autriche  de  guerroyer  en  Italie  comme  elle 
en  a  tant  d'envie.  » 

Pour  légitimer  l'intervention,  on  proposa  au  roi 
de  Naples  un  rôle  de  médiateur  entre  son  peuple  et 
les  souverains  alliés,  en  le  conviant  à  venir  à  Lay- 
bach  où  le  Congrès  allait  se  transporter;  et  on 
demanda  également  au  Saint-Père  d'intervenir 
entre  les  souverains  et  les  peuples  comme  arbitre 
universellement  respecté. 

«  Chef  de  l'Eglise  catholique,  lui  écrivit  le  tsar, 
le  ir>  décembre,  apôtre  de  morale,  défenseur  de 
la  religion,  souverain  d'une  portion  de  l'Italie, 
vous  exercez  nécessairement  une  grande  influence 
sur  les  peuples  des  deux  Siciles.  A  vous  appartient 
la  prérogative  de  les  éclairer,  de  leur  prouver  qu'à 
servir  un  pouvoir  né  du  crime,  ils  sont  parla  même 
en  état  d'hostilité  contre  l'Kurope,  heureusement 

1.  Mémoires  de  Pasquier,  t.  V,  p.  4i>.  •<  Il  faisait  ressortir  pour 
la  France  l<-  danger  des  déclarations  trop  générales  dont  l'ap- 
plication ne  pouvail  ><•  poursuivre  dans  des  pays  différents. 
Pouvait-on  agir  eu  Espagne  comme  on  agissait  à  Naples?...  » 
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soumise  à  un  autreempire...Nous  ne  voulons  qu'une 
chose  c'est  que  le  roi  recouvre  la  liberté  de  faire 
le  bonheur  de  ses  sujets.  Votre  sainteté  ne  refu- 
sera point  d'y  contribuer.  J'en  suis  convaincu 
et  je  m'en  félicite.  Jamais  gloire  n'aura  été  plus 
belle;  jamais  la  paix  n'aura  eu  un  plus  digne  mi- 
nistre *.  » 

Quoique  la  combinaison  fût  singulièrement  ha- 
sardée et  que  le  roi  de  Naples  dûl  se  trouver  à 
Laybaeh  en  fâcheuse  posture,  Louis  XVIII  crut 
devoir  joindre  ses  prières  à  celles  d'Alexandre  et 
de  François.  Ferdinand  ne  pouvait  refuser.  Le 
8  janvier  1821,  il  arriva  à  Laybaeh,  quelques  jours 
après  les  souverains  d'Autriche  et  de  Russie  :  mais 
la  situation,  loin  de  s'y  éclairer,  allait  se  compli- 
quer du  fait  de  révolutions  nouvelles. 


A  la  suite  de  la  réunion  de  Troppau,  toutes 
les  puissances  italiennes  avaient,  sur  l'instigation 
de  l'Autriche,  envoyé  des  plénipotentiaires  prêts 
à  seconder  la  politique  du  chancelier.  Pozzo  di 
Borgo  était  venu  se  joindre  à  Nesselrode  et  à  Capo 


1.  Extrait  des  papiers  de  la  Ferronnays  publiés  dans  le  Cor- 
respondant du  10  août  1912  par  P.  Morane.  Le  7  décembre  la 
Ferronnays  avait  écrit  à  sa  femme  :  «  C'est  encore  à  l'empereur 
Alexandre  destiné  sans  doute  à  connaître  tous  les  genres  de 
gloire  qu'appartient  l'heureuse  idée  qui  semble  réunir  toutes 
les  opinions  et  de  laquelle  j'espère  et  j'attends  les  plus  heu- 
reux résultats.  Ce  sera  une  chose  à  la  fois  sublime,  touchante 
et  bien  utile  dans  ce  malheureux  siècle  de  voir  les  passions  des 
hommes  s'abattre  devant  un  vieillard  n'ayant  d'autres  armes 
que  la  religion  et  son  saint  caractère;  ce  sera  le  plus  beau 
triomphe  de  la  morale.  » 
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d'Istria,  le  duc  de  Blacas  à  Caraman  et  à  La  Fer- 
ronnays.  La  représentation  de  la  France  acquérait 
ainsi  plus  d'autorité  et  d'homogénéité1  :  Blacas,  an- 
cien favori  du  roi,  ambassadeur  à  Rome,  avait  le 
pas  sur  ses  collègues  et  la  confiance  particulière 
du  cabinet  français  ;  il  fut  attaché  à  la  personne  du 
roi  de  Naples,  dès  que  celui-ci  eut  quitté  son 
royaume,  pour  essayer  de  contre-balancer  l'in- 
fluence que  Lebzellern,  envoyé  de  Metternich,  n'al- 
lait pas  tarder  à  prendre  sur  lui.  De  fait,  le  vieux 
roi,  qui  n'avait  cédé  aux  constitutionnels  que  par 
peur,  ne  craignit  pas,  sitôt  qu'il  se  sentit  hors  de 
leur  portée,  de  se  libérer  de  tous  ses  serments  et 
de  réclamer  le  secours  de  l'armée  autrichienne. 

Il  n'était  pas  possible  à  la  France  de  s'y  opposer, 
du  jour  où  le  principal  intéressé  le  demandait  et 
où  les  puissances  italiennes  approuvaient.  Metter- 
nich, aidé  d'un  ancien  ministre  de  Ferdinand,  le 
prince  Ruffo,  prenait  soin  de  rédiger  une  sorte  de 
statut  destiné  à  remplacer  la  constitution  votée  par 
les  révolutionnaires  :  le  minimum  d'organes  repré- 
sentatifs y  était  stipulé;  le  mot  «  Constitution  », 
que  Gapo  d'Istria  avait  osé  proposer,  était  pros- 
crit; La  Ferronnays,  demandant  ce  qu'il  adviendrait 
si  le  roi,  de  retour  dans  ses  Etats,  accordait  de  lui- 
même  une  constitution  monarchique,  reçut  cette 
réponse  de  Metternich  :  «  En  ce  cas,  nous  ferions 

1.  Quoique  beau-frère  de  la  Ferronnays.  Blacas  devait  s'en- 
tendre plus  volontiers  avec  Caranum  :  <•  Quant  à  moi,  écrivait 
l'ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  qui  suis  déjà 
aux  yeux  de  bien  du  monde  plus  noir  qu'un  carbonaro  de  pre- 
mière classe,  je  crains  bien  dacbever  de  me  débarbouiller  et 
de  me  perdre  dans  l'esprit  des  positifs  de  tous  lc>  pays.  »  31 
décembre  1820,  lettre  publiée  par  P.  Morane  dans  l'article  cité 
du  Correspondant. 
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la  guerre  au  roi!  »  Ainsi  donc,  précisa  le  duc  de 
Blacas,  l'octroi  d'une  Charte  semblable  à  la  Charte 
française  de  1814  ne  trouverait  plus  l'approbation 
de  la  Sainte-Alliance  !  et  le  projet  signé  par  Ferdi- 
nand sous  le  regard  de  Metternich  constituait  un 
engagement  ! 

La  conversion  d'Alexandre  était-elle  à  ce  point 
profonde  qu'il  put  écouter  sans  protester  de  sem- 
blables déclarations  qui  renversaient  tout  l'idéal 
qu'il  s'était  formé?  «  Si  jamais  quelqu'un  est  de- 
venu blanc,  de  noir  qu'il  était,  c'est  bien  lui  », 
pouvait  avec  orgueil  dire  le  chancelier.  Seul  celui- 
ci  avait  opéré  cette  métamorphose,  démolissant 
l'un  après  l'autre  les  arguments  du  ministre  favori, 
Capo  d'Istria;  il  avait  développé  devant  le  tsar, 
tantôt  en  longs  exposés  ardents  et  passionnés, 
tantôt  en  traits  ironiques  la  thèse  conservatrice  et 
dérouté  l'esprit  d'Alexandre:  «  mais  alors  j'ai  fait 
un  grand  mal  »,  s'écriait  celui-ci  tout  contrit.  «  De 
tous  les  enfants  du  monde,  l'empereur  Alexandre 
est  le  plus  enfant1.  »  D'ailleurs,  sitôt  qu'il  se  sen- 
tait loin  de  son  mentor,  le  tsar  cherchait  à  faire 
excuser  sa  conduite  :  ne  disait-il  pas  au  comte  de 
La  Ferronnays,  étant  encore  à  Laybach  :  «  J'aime 
les  institutions  constitutionnelles.  Je  les  regarde 
comme  la  plus  belle  conception  de  l'esprit  humain; 
mais  pourquoi  vouloir  les  appliquer  sans  distinc- 
tion à  tous  les  peuples  »,  et,  flattant  son  interlo- 
cuteur, comme  il  aimait  à  le  faire,  il  ajoutait: 
«  Certes,  une  liberté  et  des  droits  dont  peut  jouir 
une  nation  aussi  éclairée  que  la  vôtre  ne  sauraient 
convenir  aux  peuples  arriérés  et  ignorants  des  deux 

1.  Metternich,  23  janvier  1822.  Mémoires,  t.  III,  p.  531. 
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péninsules1.»  Si  l'Angleterre  et  la  France,  disait-il 
encore,  au  lieu  de  se  prononcer  contre  le  principe 
d'intervention,  s'étaientbornées  à  exprimer  quelques 

nserves,    il    se    serait  joint    volontiers     à    el  1  - 
Simples  fiches    de    consolation,    semble-t-il,    car 
l'empereur  n'aurait  pas  manqué  de  trouver  maintes 
occasions  pour  calmer  le  zèle  interventionniste  du 
chancelier,  s'il  en  avait  eu  le  désir2. 

Au  contraire,  quand  il  apprit  le  soulèvement  de 
Turin  qui  avait  entraîné  l'abdication  du  roi  Victor- 
Emmanuel,  il  courut  chez  l'empereur  François  lui 
proposer  cent  mille  hommes  pour  l'aider  à  vaincre 
cette  nouvelle  révolution.  François  accepta  ;  Tordre 
de  mobilisation  fut  donné  et  les  troupes,  massées 
en  Pologne,  s'ébranlèrent,  pénétrèrent  en  Galicie  ; 
mais  elles  n'avancèrent  pas  plus  loin.  La  révolu- 
tion piémontaise  ne  vécut  pas  un  mois:  le  frère  <lu 
roi  sut  grouper  autour  de  lui  quelques  régiments 
restés  fidèles  et,  aidé  du  corps  d'armée  autrichien, 
il  défit  les  insurgés  à  Novare,  rentra  triompha- 
lement à  Turin,  en  consignant  l'armée  de  Bubnaà 
la  porte  de  la  ville. 

La  soumission  d'Alexandre  aux  principes  abso- 
lutistes devait  passer,  à  Laybach  même,  par  une 
épreuve  plus  décisive  que  les  précédentes. 

Au  plus  fort  de  l'émotion  causée  par  la  révolu- 
tion piémontaise,  on  reçoit  au  Congrès  la  nouvelle 
de  l'insurrection  des  principautés  moldo-valaques, 


1.  Vir.ii.  Castel,  Histoire  delà  Restauration,  t.  IX,  p.  411. 

2.  L'idée  de  faire  intervenir  le  pape  dans  le  conflit  napoli- 
tain n'avait  pas  eu  de  suite:  le  cardinal  Spina  avait  répondu  au 
nom  de  Pic  VII  que:  «  Vicaire  d'un  Dieu  de  paix  il  devait  s'ab- 
stenir de  toute  démarche  qui  pouvait  conduire  à  la  guerre.  » 
P.  Morane,  art.  cit. 


LE    CONGRÈS    DE    LAYBACH  401 

fomentée  par  un  officier  de  l'armée  russe, 
Alexandre  Ypsilanti:  la  proclamation  lancée  par  lui 
affirme  qu'  «  une  grande  puissance  »  s'apprête  à 
punir  l'insolence  des  Turcs;  il  n'en  faut  pas  plus 
pour  enflammer  tout  l'Orient,  du  Danube  au  Pélo- 
ponèse  ! 

Ypsilanti  a  bien  mal  choisi  son  moment  :  le  chef 
de  la  grande  puissance,  protecteur  né  des  Grecs, 
est  à  Laybach  auprès  de  leur  plus  violent  ennemi; 
il  vient  de  flétrir  solennellement  trois  révolutions  ; 
va-t-il  avouer  qu'il  a  encouragé  celle-ci  ?  Pour- 
tant, qu'il  l'ait  encouragée  naguère,  personne  n'en 
doute.  Metternich  moins  que  tout  autre.  Depuis 
vingt  ans,  Alexandre  a  nourri  l'ambition  de  con- 
quérir la  Moldavie.  Napoléon  la  lui  a  concédée  sur 
le  papier,  et  le  tsar  a  été  bien  près,  en  i8i5,  d'exi- 
ger de  ses  alliés  la  confirmation  de  celte  pro- 
messe. En  dehors  de  toute  idée  de  conquête  maté- 
rielle, il  considère  toujours,  ainsi  que  son  aïeule 
Catherine,  les  chrétiens  d'Oient  comme  ses  pro- 
tégés ;  le  Turc  les  moleste-t-il,  la  protestation  et  le 
châtiment  doivent  partir  de  Saint-Pétersbourg. 

Alexandre  est  au  courant,  depuis  1816,  de  l'exis- 
tence des  sociétés  secrètes  qui  se  sont  formées 
pour  secouer  le  joug  des  Turcs  ;  c'est  à  Odessa, 
entre  trois  obscurs  négociants,  Nicolas  Skouphas, 
Athanase  Tsakaloff  et  Emmanuel  Xanthos,  que 
s'est  fondée,  en  juin  1814,  V Métairie  qui  a  mainte- 
nant des  ramifications  dans  le  moindre  village  de 
l'Epire  et  du  Péloponèse  l.  Le  Grec  Capo  d'Istria  a 

1.  Neghoponte,  Alexandre  Ier  et  les  Grecs;  Isambf.rt,  l'Indé- 
pendance grecque  et  l'Europe,  et  Capo  d'Istria,  mémoire  adressé 
à  l'empereur  (t.  III  de  la  Société  impériale  d'Histoire  de  Russie, 
pp.  163  à  292). 

Rain.  —  Alexandre  I".  26 
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suivi  de  près  le  travail  de  termites  de  ses  astu- 
cieux compatriotes  ;  il  en  a  souvent  averti  son 
maître,  les  lui  a  rendus  sympathiques,  tout  en  re- 
fusant à  Gallati  puis  à  Xanthos  de  les  prendre  sous 
sa  protection.  En  1819,  il  s'est  rendu  compte  delà 
situation  sur  place,  tant  en  Grèce  que  dans  les  Iles, 
et  est  revenu  à  Pétersbourg  en  répétant  qu'on  était 
las  d'attendre  des  réformes  toujours  promises  en 
vain. 

Quand,  en  1820,  les  Hétairistes  viennent  deman- 
der au  prince  Ypsilanti  de  se  mettre  à  leur  tète,  ce- 
lui-ci consulte  d'abord  son  souverain,  puis  son 
ministre;  il  est  général-major,  a  eu  le  bras  droit 
emporté  à  Kulm  en  i8i3,  et  a  été  pendant  quelque 
temps  en  rapports  directs  et  intimes  avec  le  tsar; 
mais,  quand  il  demande  l'autorisation  de  se  rendre 
dans  l'empire  ottoman  pour  y  lever  l'étendard  de 
la  révolte,  Alexandre  élude  sa  réponse.  Capo  d  Is- 
tria  se  montre  moins  réservé1.  Le  prince  se  croit 
couvert  et  part.  Il  pense  d'abord  attaquer  le  sultan 
à  Constantinople  avec  l'appui  des  nombreux  Grecs 
qui  peuplent  la  capitale,  mais  il  se  sent  surveillé 
et  profite  de  la  mort  d  Alexandre  Soutzo,  hospodar 
deValachie,  pour  soulever  la  principauté.  Quand  il 
franchit  le  Pruth,  le  6  mars,  le  tsar  est  certaine- 
ment averti  par  le  général  Kisselev  qui  commande 
un  corps  d'armée  russe  et  surveille  la  frontière. 

En  recevant  la  proclamation  d'Ypsilanti  qui  tend 
à  compromettre  la  Russie  et  à  lui  forcer  la  main, 
le  tsar  n'hésite  pas  à  désavouer  toute  participation 
à  l'insurrection'2;  malgré  les  elTorts  de  Capo  d'is- 

1.  IS'egroponte,  op.  cil. 

2.  Metternich,  Mémoires,  t.  III,  26  mars  1821,  p.  432. 
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tria  qui  cherche  à  gagner  du  temps,  il  déclare  que 
l'entreprise  est  l'effet  de  «  l'exaltation  qui  caracté- 
rise l'époque  actuelle,  ainsi  que  de  l'inexpérience 
et  de  la  légèreté  de  ce  jeune  homme1  ».  11  décide 
de  le  rayer  des  cadres  de  l'armée  russe,  fait  noti- 
fier à  la  Porte,  par  l'intermédiaire  de  son  ambas- 
sadeur, le  baron  de  Stroganov,  qu'il  est  et  veut 
rester  étranger  à  l'insurrection,  et  donne  l'ordre  à 
son  armée  de  garder  la  plus  stricte  neutralité. 
Fier  de  l'attitude  qu'il  a  prise,  de  l'énergie  avec 
laquelle  il  a  comprimé  ses  sentiments  intimes,  il 
dit  à  La  Ferronnays  :  «  Le  mouvement  a  éclaté 
quand  on  a  cru  les  souverains  embarrassés  ;  on  se 
flattait  de  l'espoir  que  je  me  démentirais  ;  mais  sans 
chercher  ce  qu'on  en  penserait  en  Russie,  j'ai  pu- 
bliédans  les  journaux  l'éclatant  désaveu  dont  je 
frappais  cette  insurrection...  C'est  une  nouvelle 
épreuve  à  laquelle  je  saurai  également  résister'2.  » 
Ypsilanti,  ainsi  livré  à  ses  seules  forces,  ne  pou- 
vait tenir  longtemps  dans  les  principautés  ;  le 
27  juin,   il  franchissait   la   frontière  hongroise  et 

1.  «  C'est  un  fou,  écrivait-il  encore  le  10  mars  1821  à  Galitsine, 
il  se  perdra  probablement  lui-même  et  entraînera  dans  sa  perte 
beaucoup  de  victime?,  car  ils  n'ont  ni  canons,  ni  moyens,  et  il 
est  vraisemblable  que  les  Turcs  les  écraseront.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  l'impulsion  à  ce  mouvement  insurrectionnel 
n'ait  été  donnée  par  le  même  comité  central  directeur  de  Paris 
dans  l'intention  de  faire  une  diversion  en  faveur  de  Naples  et 
empêcher  que  nous  ne  détruisions  une  des  synagogues  de  Satan 
établies  uniquement  pour  propager  et  répandre  sa  doctrine 
anti-chrétienne.  »  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  I",  t.  I,  p.  536. 

2.  Vieil-Castel,  Histoire  de  la  Restauration,  t.  IX,  p.  517. 
L'Empereur  Alexandre  ajoutait  d'ailleurs  :  «  J'ai  voulu  attirer 
l'attention  de  l'empereur  François  sur  les  grandes  conséquences 
que  pourrait  avoir  l'insurrection  de  la  Grèce  ;  mais  on  n'aime 
pas  à  croire  ce  qui  peut  nous  gêner,  et  il  a  jugé  qu'il  était  pré- 
férable d'abandonner  la  question  à  elle-même.  J'ai  cru  devoir 
y  condescendre.  >> 
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était  emprisonné  pour  cinq  ans  à  Munkacks  par  les 
autorités  autrichiennes;  mais  le  signal  de  l'insur- 
rection était  donné:  on  avait  entendu  sa  voix  en 
Grèce  et  dans  les  Iles;  des  soulèvements  avaient 
lieu  partout  à  la  fois  contre  l'empire  ottoman  ; 
Alexandre  n'allait  pas  pouvoir  persévérer  long- 
temps dans  l'attitude  que  Metternich  lui  avait  fait 
prendre.  Capo  d'Istria  désavoué,  presque  disgracié 
à  Laybach,  et  presque  acculé  adonner  sa  démis- 
sion, attendait  avec  confiance  un  revirement. 


Le  i3  mai  1821,  le  Congrès  était  clos  ;  les  souve- 
rains se  séparaient;  le  7  juin,  l'empereur  était  de 
retour  à  Pétersbourg.  Depuis  Varsovie  il  avait  été 
salué  parles  hurrahs  lancés  en  l'honneur  des  Grecs, 
et  les  cris  de  vengeance  contre  le  Turc  ;  il  appre- 
nait que  des  sommes  considérables  étaient  récol- 
tées dans  la  bourgeoisie  commerçante  et  dans  la 
noblesse  pour  venir  en  aide  aux  révoltés  ;  Stro- 
ganov  lui  adressait  le  récit  des  scènes  de  car- 
nage qui  avaient  ensanglanté  Constantinople  : 
les  Grecs  massacrés,  poursuivis  jusque  dans  leurs 
églises,  le  patriarche  Grégoire  odieusement  mu- 
tilé et  traîné  par  la  ville,  l'hôtel  de  l'ambassade 
russe  attaqué,  l'ambassadeur  obligé  de  se  réfugier 
dans  sa  maison  de  plaisance,  5  Buyukdéré:  quel 
Russe  aurait  pu  supporter  de  sang-froid  un 
afïrontaussi  publicau  pavillon  impérial  et  à  l'Eglise 
grecque?  Catherine, Paul  ou  Nicolas  eussent  déclaré 
la  guerre  et  marché  sur  Constantinople  sans  plus 
tarder,  heureux  de  l'occasion  d'assouvir  la  ven- 
geance   nationale.    Alexandre   n'alla    pas  jusqu'à 
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cette  extrémité,  mais  envoya  à  Stroganov  des 
notes  énergiques,  demandant  à  la  Porte  des  ex- 
cuses officielles  ;  il  adressa  cent  mille  roubles  aux 
Grecs  fugitifs  qui  abordaient  aux  rivages  de  la 
mer  Noire  et  fit  rendre  au  corps  du  patriarche,  se- 
crètement transporté  à  Odessa,  des  honneurs  fu- 
nèbres princiers. 

Capo  distria  recouvrait  tout  son  crédit,  et  Met- 
ternich  impuissant  se  bornait,  de  Vienne,  à  consta- 
ter la  ruine  de  son  édifice1.  De  ce  revirement  d'opi- 
nion devait,  en  effet,  découler  un  rapprochement 
diplomatique  avec  la  France  ;  jamais  sous  le  règne 
d'Alexandre  il  ne  fut  aussi  accentué  ;  on  oubliait 
tout  à  coup  le  langage  tenu  à  Laybach,  quand  on 
avait  accusé  la  France  d'avoir  fomenté  la  révolte 
des  Grecs  et  d'avoir  donné  le  mot  d'ordre  à  Ypsi- 
lanti  (ce  qui  était  la  plus  invraisemblable  des  sup- 
positions), et  on  venait  solliciter  son  concours. 

Au  retour  d'un  long  congé,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  La  Ferronnays  sont  reçus  avec  des  atten- 
tions spéciales  à  Tsarkoé-Selo:  pas  une  marque  de 
faveur  qui  ne  leur  soit  prodiguée;  l'appartement 
du  grand-duc  Constantin  leur  est  réservé  ;  une  haie 
de  valets  de  pied  les  escorte  :  des  corbeilles  de 
fruits  sont  offertes  à  la  comtesse  ;  deux  calèches 
impériales  sont  réservées  à  l'ambassadeur;  les  mi- 

1.  Il  écrivait,  le  23  juillet  [Mémoires,  t.  III,  p.  473)  :  «  L'empe- 
reur et  moi  nous  avions  la  même  manière  d'envisager  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui  ;  mais  l'empereur  a  changé  de  résidence  ; 
aussi  ne  peut-on  pas  affirmer  qu'il  restera  fidèle  au  point  de 
vue  que  nous  avions  adopté  ;  il  tient  encore  bon,  mais  il  se 
trouve  seul  au  milieu  des  siens.  Les  uns  veulent  le  contraire 
de  ce  qu'il  veut  et  l'ont  bien  prouvé  ;  les  autres  n'ont  pas  la 
force  de  rien  vouloir.  Pour  ne  pas  faire  fausse  route,  il  faut 
séparer  le  tsar  de  son  entourage.  Il  veut  ce  que  je  veux  moi- 
même,  mais  son  entourage  veut  le  contraire.  » 
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nistres  viennent  lui  faire   leur  cour  comme  à   un 
souverain.  La  Ferronnays  est  Halle  et  fait  connaître 
au  roi  les  honneurs  qui  lui  sont  décernés1,  mais  il 
attend  la    suite.    C'est  d'abord   Capo    d'Istria    qui 
conseille  à  la  France  de  parler  haut  et  ferme,   de 
tenir  ses  troupes  prêtes:  «   Parlez  justice  et  prin- 
cipes à  la  tète  de  vos  soldats,  lui  dit-il  ;  n'oubliez 
ni  Troppau  ni  Laybach,  et  soyez  persuadé  que  si 
vous  eussiez  eu  une  armée,    bien  des  propositions 
que  vous   avez   faites  et  qui  n'ont   même  pas  été 
prises  en  considération  auraient  été  acceptées,  et 
l'Italie  ne  s'en  trouverait  que  mieux.  »  Le  lende- 
main, 19  juillet,  c'est  Alexandre  lui-même  qui  re- 
çoit l'ambassadeur  et  lui  tient  le  langage  le  plus 
décisif  et  le  plus  inattendu:  «  C'est  la  Russie  que 
la  France  doit  avoir  pour  alliée  »,  lui  dit-il  tout  de 
go,  lui  qui. depuis  sept  ans,  a  repoussé  toute  pro- 
position   d'alliance     particulière.    «  Nous  serons 
pour  vous  des  amis  plus  sûrs  et  plus  utiles  que  les 
Turcs;  tous  nos    rapports   sont    les  mêmes  ;    les 
deux  nations  s'estiment,  et  j'aime  à  croire   que  la 
manière  dont  je  me  suis  conduit  dans  votre  patrie 
peut  me  donner  le  droit  d'espérer  que  je  n'y  suis 
pas  considéré  comme  ennemi...  Plus  vous  resser- 
rerez le  compas,  plus  vous  vous  gênerez  ;  mais  ou- 
vrez-le depuis  le  Bosphore  jusqu'à  Gibraltar,  etdès 
lors    chacun  trouve    sa  place  et    sa   convenance; 
complez  non  seulement  sur  le  consentement,  mais 
sur  l'assistance  sincère  et  efficace  de  la  Bussie.  Il 
faut  que    les  Turcs  soient  repoussés  bien  loin,  et 
que  tout  le  monde  puisse  s'arranger...  » 


1.     Archives  des  Affaires  étrangères,  Correspondance  de  Rus- 
sie, I.  CLX1,  ltJ  juillet. 
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Quel  cas  devait-on  faire  de  cette  offre  formelle 
d'alliance;  l'empereur  avait-il  agi  après  mûre  ré- 
flexion, ou  était-ce  l'effet  d'une  colère  passagère 
contre  les  Turcs  ou  les  Autrichiens?  était-il  même 
sincère  ou  voulait-il  sonder  les  réelles  dispositions 
delà  France  à  son  sujet  ?La  Ferronnays,  Richelieu 
et  Pasquier  se  le  demandèrent  tour  à  tour  :  tous 
trois  paraissent  avoir  eu  la  même  impression,  mais 
rien  n'assure  qu'elle  fût  bonne.  Le  tsar  leur  parait 
sincère  dans  cette  offre  d'alliance  :  il  veut,  ou  du 
moins  a  voulu,  au  moment  même  où  il  a  parlé  à 
l'ambassadeur,  en  finir  avec  les  Turcs,  entreprendre 
la  guerre  ;  il  a  pour  cela  besoin  de  la  France  et  lui 
offre  ce  qu'elle  veut  sur  la  Méditerranée,  et  non 
pas  sur  le  Rhin  dont  il  n'est  pas  question.  Mais 
c'est  l'idée  d'un  moment;  il  est  incapable  d'y  per- 
sévérer ;  les  renseignements  qui  viennent  d'Au- 
triche et  de  Prusse  prouvent  qu'il  ne  veut  pas  la 
guerre,  que  Nessclrode  l'a  assuré  en  son  nom1. 
Oui  faut-il  croire? 

Il  est  vraisemblable  qu'Alexandre  a  hésité  et  n'a 
agité  le  spectre  delà  guerre  que  pour  effrayer  ses 

1.  V.  Pasquier,  t.  V,  pp.  333-345,  et  les  dépèches  de  La  Ferron- 
nays de  juillet-août,  ainsi  qu'un  long  mémoire  de  Rayneval 
annoté  par  Richelieu  (Archives  des  Affaires  étrangères,  Corres- 
pondance de  Russie,  t.  CLXI-CLXII).  Richelieu  consulta  plusieurs 
de  ses  collègues  sur  la  réponse  qu'il  convenait  de  faire.  Villèle 
(Correspondance,  t.  II,  p.  446)  dit  avoir  reçu,  à  la  fin  de  sep- 
temhre,  une  lettre  de  Richelieu  lui  demandant  son  opinion. 
«  J'ai  engagé  M.  le  duc  de  Riciielieu  à  répondre  que,  si  jamais 
le  partage  prévu  s'effectuait,  la  Belgique  et  les  départements 
du  Rhin  étaient  la  seule  compensation  qui  put  être  acceptée 
par  la  France,  pour  l'accroissement  si  fort  à  leur  convenance 
que  recevrait  la  puissance  des  autres  États.  Je  n'ai  plus  reçu 
depuis,  même  durant  les  années  où  j'ai  été  à  la  tête  des  affaires 
de  mon  pays,  aucune  ouverture  ou  proposition  relative  à  cette 
éventualité.  » 
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rivaux.  Mais  il  est  possible  que,  le  vieil  atavisme 
philhellène  aidant,  il  ait  résolu,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant quelques  semaines,  de  reprendre  la  politique 
traditionnelle  de  sa  dynastie  et  de  marcher  sur 
Constantinople.  En  ce  cas  les  réponses  dilatoires 
et  hésitantes  de  la  France  auraient  déterminé  son 
recul,  et  le  cabinet  du  duc  de  Hichelieu  aurait  man- 
qué l'occasion  de  prendre  sur  l'Autriche  et  l'An- 
gleterre  la  revanche  de  1814  *• 

Lebzeltern,  aux  aguets,  n'avait  pas  tardé  à  mettre 
Metternich  au  courant  des  intentions  belliqueuses 
d'Alexandre  et  de  ses  avances  à  la  France  :  au 
reste,  les  circulaires  émanant  de  Saint-Péters- 
bourg, les  notes  envoyées  à  Stroganov  reflétaient 
ce  nouvel  état  d'esprit:  le  18  juillet,  l'ambassadeur 
russe  remettait  au  grand  vizir  un  ultimatum  de- 
mandant une  réparation  éclatante  pour  le  pillage 
des  églises  et  le  meurtre  du  patriarche  :  si  le  gou- 
vernement ottoman  refusait  de  faire  droit  aux  ré- 
clamations lusses,  «  il  se  constituerait  en  hostilité 
ouverte  contre  le  monde  chrétien  et  légitimerait 
la  défense  des  Grecs  ».  Aucune  réponse  n'arrivant. 
le  baron  de  Stroganov  s'embarquait  le  3i  juillet; 
on  pouvait  croire  la  rupture  complète,  et  on  atten- 
dait les  premiers  coups  de  canon  :  les  troupes 
russes  étaient  massées  sur  les  frontières  des  prin- 
cipautés; les  Turcs  se  hâtaient  de  prendre  quelques 
mesures  défensives. 

Cependant,  à  Vienne,  on  affectait  une  parfaite 
tranquillité  ;  la  correspondance  de  Metternich  re- 

l.  Six  ans  plus  tard,  l'empereur  Nicolas,  s'étanl  à  son  tour 
décidé  à  la  guerre  contre  le  Turc,  le  prince  de  Polignac  dre^- a 
le  Fameux  plan  d'alliance  franco-russe,  qui,  >'il  avait  pu  être 
réalisé,  eût  bouleversé  l'Europe. 
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flète  son  flegme  hautain.  Il  répondait  de  la  paix  ; 
il  affirmait  que  le  tsar  «  était  ancré  dans  son 
école  »,  et  que  toute  cette  manifestation  belli- 
queuse était  l'œuvre  personnelle  de  Capo  d'Istria. 
Il  n'en  prenait  pas  moins  ses  précautions  en  se 
rapprochant  du  cabinet  britannique,  qu'il  avait  ou- 
vertement méprisé  à  Laybach  ;  ayant  appris  que 
Georges  IV  viendrait  en  Hanovre  à  l'automne,  il  dé- 
cida Gastlereagh  à  accompagner  le  roi, et  s'en  alla  à 
sa  rencontre.  Il  fut  convenu  entre  les  deux  diplo- 
mates que  l'Angleterre  et  l'Autriche  accepteraient 
la  médiation  que  la  Russie  leur  avait  offerte,  et 
qu'ils  déploieraient  tous  leurs  efforts  pour  éviter 
la  guerre,  en  présentant  le  soulèvement  grec 
comme  une  révolte  contre  l'ordre  établi,  semblable 
aux  révoltes  espagnoles,  italiennes  ou  françaises, 
contre  lesquelles  le  tsar  s'était  énergiquement 
prononcé.  Ils  s'opposeraient  à  l'idée  du  partage 
de  l'empire  ottoman,  source  de  difficulté»  inson- 
dables; ils  essaieraient  de  ranimer  les  méfiances 
du  tsar  contre  la  France  et  recommenceraient 
contre  Capo  d'Istria  la  campagne  secrète  qui  avait 
si  bien  réussi  en  181 3  contre  Speranski. 

Le  Corfiote  éloigné,  Alexandre  redeviendrait  pa- 
cifique et  souple  ;  Metternicli  connaissait  son 
homme  !  «  Le  pauvre  empereur  ne  sait  plus  où 
donner  de  la  tête,  écrivait-il  le  i5  septembre,  mais, 
jusqu'à  présent,  il  ne  l'a  pas  encore  perdue1.  » 

Cependant   Capo    d'Istria    n'était    pas    seul    en 


I.Mettermch,  Mémoires,  t.  III,  p.  478.  Quelques  jours  plus  tôt, 
il  avait  écrit  avec  la  même  fatuité  qui  le  caractérisait  :  «  la  situa- 
tion du  tsar  est  difficile.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  de  s'en- 
gager tout  à  coup  dans  une  voie  toute  différente  de  celle  qu'on 
a  suivie  pendant  sa  vie  entière  »,  11  août. 
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Russie  à  défondre  la  cause  des  Grecs;  l'opinion 
était  toujours  aussi  prononcée  en  leur  laveur  et, 
même  à  la  Cour,  les  partisans  de  la  guerre  étaient 
nombreux,  les  bruits  de  médiation  autrichienne 
soulevaient  des  protestations  :  les  notes  du  gouver- 
nement ottoman,  transmises  par  la  chancellerie  de 
Vienne,  ne  donnaientaucune  satisfaction  àla  Russie. 

L'empereur,  pourtant,  abandonnait  de  plus  en 
plus  l'idée  de  la  guerre,  parlait  de  sa  lourde  res- 
ponsabilité, et  déclaraità  La  Ferronnays.  d'un  air 
embarrassé,  qu'il  fallait  éviter  tout  groupement  par- 
ticulier de  puissances  et  avoir  foi  en  la  Sainte- \1- 
liance  pour  pacifier  tous  les  conllits1:  était-ce  l'effet 
naturel  du  revirement  ou  la  réponse  à  l'offre  mé- 
prisée ? 

Metternich,  en  moins  de  trois  mois,  avait  réussi 
à  ramener  à  Vienne  la  discussion  de  tout  le  pro- 
blème oriental.  Le  duc  de  Richelieu,  abandonné  par 
Monsieur  frère  du  roi,  se  retirait  au  mois  de  décem- 
bre 1821,  et  sa  retraite  convainquait  le  tsar  du  pou 
de  fonds  qu'il  y  avait  à  faire  sur  un  gouvernement 
aussi  instable,  et  de  la  faute  qu'il  avait  commise 
en  se  remettant  un  instant  entre  ses  mains2. 

1.  Archives  des  affaires  étrangères.  Correspondance  de  Russie 
vol.  CLXXI1,  19  septembre. 

2.  Les  13  et  17  janvier  1S22,  La  Ferronnays  faisait  pari  au 
ministre  nouveau  «  de  l'étonnement  et  du  regret  qui'  lui  Taisait 
éprouver  un  tel  événement  (la  chute  de  Richelieu)  dans  les  cir- 
constances |>résentes  »  :  l'impression  est  très  main  aise  à 
Pétersbourg  ;  il  n'a  pu  dissiper  les  inquiétudes  du  cabinet  de 
l'empereur,  surtout  après  la  séance  de  la  Chambre  dos  députés 
où  les  ministériels  se  sont  montrés  si  hostiles  à  l'influence 
ni—e.  —  Le  22  lévrier,  il  écrit  :  »  Le  caractère  de  l'empereur 
rend  surtout  ma  conduite  très  embarrassante  ;  l'extrême  cir- 
conspection à  laquelle  m'obligent  ses  continuelles  incertitudes 
et  la  mobilité  de  ses  dispositions,  fait  toujours  craindre  de  lui 
témoigner  ou   trop  de    réserve,  ou  trop   de   confiance...  Cette 
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Au  mois  de  février  1822,  le  comte  Tatitchev  était 
envoyé  à  Vienne  pour  y  discuter  les  propositions 
ottomanes   de    concert  avec   le  chancelier  :    muni 
d'instructions  personnelles   d'Alexandre,  il  devait 
assurer  le  cabinet  autrichien  des  dispositions  paci- 
fiques du  tsar  et  détruire,  par  conséquent,    l'effet 
d'une  note  belliqueuse  que,  moins  d'un  mois  avant, 
Capo     d'Istria     avait   envoyée     au    nom     de   son 
maître  :  pour  la  troisième  fois  en  un  an,  Alexandre 
donnait  un  démenti  à  son  ministre.  Metternich,  tout 
fier  d'avoir  recouvré  la  confiance  du  tsar,  se  devait 
de  trouver  une  solution  qui  sauvegardât  l'honneur 
de  la  Russie.  Mais  la  chose  n'était  pas  facile  :  les 
Turcs,  sachant  l'horreur  d'Alexandre  pour  la  guerre, 
refusaient  de  faire  la   moindre  concession,  et,    à 
Pétersbourg,  Capo  d'Istria,  vaincu,  n'abandonnait 
pas  la  partie  '. 

espèce  de  disposition  à  la  confiance  n'est  jamais  que  très  pas- 
sagère chez  l'empereur  :  une  lettre  de  Vienne,  un  article  de 
journal  suffirent  à  lui  rendre  sa  méfiance  et  toutes  ses  pré- 
ventions contre  nous.  Si  l'on  eût  cherché  à  donner  suite  aux 
ouvertures  que  lui-même  semblait  faire,  il  est  probable  qu'il 
eût  été  le  premier  à  nous  accuser  de  vouloir  rompre  le  nœud 
de  la  Sainte-Alliance.  »  Archives  des  affaires  étrangères,  Corres- 
pondance de  Russie,  vol.  163. 

1.  Il  est  curieux  de  lire,  dans  la  correspondance  intime  de 
Metternich,  de  quels  sarcasmes  le  chancelier  crible  son  adver- 
saire pendant  cette  dernière  lutte  :  27  mars  :  «  Capo  d'Istria 
passe  sa  vie  à  vouloir  me  mettre  de  côté  :  c'est  l'homme  du 
monde  qui  s'entend  le  mieux  à  embrouiller  une  affaire.  »  — 
21  avril  :  «  G.  d'I.  rentre  dans  une  classe  à  part  ;  comme  il 
parle  pour  ne  pas  être  entendu,  les  nuances  lui  importent  peu  ; 
comme  il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  veut,  il  ne  dit  pas  non  plus  ce 
qu'il  ne  veut  pas.  »  —  26  mai  :  «  C.  d'I.  est  de  nouveau  très 
remuant  ;  du  reste,  il  se  cassera  le  cou.  Je  n'admets  plus  de 
miracles  aujourd'hui,  mais  je  serais  obligé  de  le  faire,  si  je 
supposais  G.  d'I.  plus  fort  que  la  nature.  »  —  31  mai  :  «  L'em- 
pereur a  accepté  toutes  mes  propositions  ;  c'en  est  fait  de  C. 
d'I.  ,,  _  1er  juillet  :  «  C.  d'I.  est  tout    à  fait  disloqué,  mais  il 
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Le  premier  séjour  de  Tatitchev  à  Vienne  fut  de 
courte  durée  ;  Metternich  s'efforça  d'adoucir  la 
note  par  laquelle  la  Porte  rejetait  sur  le  gouverne- 
ment russe  les  premiers  torts  et  refusait  de  faire  le 
moindre  cas  de  ses  demandes  ;  il  proposa  de  tenir 
à  Vienne  des  conférences  dans  lesquelles  les 
grandes  puissances  examineraient  de  concert  les 
difficultés.  On  discuta  n  Pétersbourg  la  proposi- 
tion autrichienne  cl,  après  un  dernier  effort  des 
partisans  de  la  guerre,  Alexandre  l'accepta  : 
quelques  semaines  plus  lard,  CapodTstria  et  Stro- 
ganov  obtenaient  leur  mise  en  congé  :  l'empereur 
les  vit  partir  d'un  œil  indifférent,  comme  il  avait 
vu  jadis  s'éloigner  Czarloryski  ;  il  parut,  au  con- 
traire, délivré  de  censeurs  gênants,  affecta  une 
grande  liberté  d'esprit  et  prit  résolument  ses  dis- 
positions pacifiques,  nonobstant  les  critiques  qui 
persistaient  dans  son  entourage  et  la  sympathie 
avouée  de  tout  son  peuple  pour  les  Grecs;  la  garde 
impériale,  qui  s'était  avancée  jusqu'à  Witepsk,  re- 
çut l'ordre  de  se  replier  sur  Pétersbourg,  et  Tatit- 
chev reprit  le  chemin  de  Vienne. 

Durant  trois  mois  les  diplomates  s'agitèrent 
dans  le  vide  :  aucun  d'eux  ne  voulait  ni  ne  pouvait 
hâter  les  événements.  On  attendait  l'écrasement  de 
l'insurrection  grecque,  puisque  personne,  heureu- 
sement, ne  proposait  d'aider  la  Turquie  à  la  com- 
battre ;  on  réussissait  à  faire  nommer  de  nouveaux 

tient  encore.  »  —  25  juillet  :  «  Me  rencontrerai-je  avec  C.  d  I.  ; 
peu  m'importe,  c'est  un  homme  mort,  et  je  ne  crains  ni  les 
morts,  ni  les  revenants  ;  son  règne,  est  passé.  »  Metternich, 
Mémoires,  III,  p.  539  et  suivantes. 

Capo  d'I  si  lia  était,  en   effet,  démissionnaire    quelques  jours 
plus  tard. 
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hospodars  dans  les  principautés,  ce  qui  était  un  pas 
vers  le  rétablissement  de  Tordre  et  une  satisfac- 
tion pour  la  Russie;  on  discutait  sans  animation 
autour  d'une  demande  d'amnistie,  cependant  que 
les  révoltés  organisaient  un  gouvernement,  que 
Mavrocordato,  Démétrius  Ypsilanti,  Bozzaris, 
Canaris  levaient  des  armées  de  volontaires  et  lut- 
taient pied  à  pied  du  Péloponèse  aux  Thermo- 
pyles.  Les  opinions  anglaise,  française  et  russe 
s'émouvaient  au  récit  de  la  chute  de  Missolonghi 
et  du  massacre  des  Souliotes;  la  Sainte-Alliance 
avait  d'autres  préoccupations  ! 


En  quittant  Laybach  au  printemps  de  1821,  le 
tsar  avait  proposé  pour  l'année  suivante  une  nou- 
velle réunion  de  souverains  à  Florence  pour  y  étu- 
dier l'état  des  affaires  dans  les  royaumes  italiens. 
Metternich  avait  chaudement  approuvé  une  idée 
qu'il  avait  fait  naître.  Mais  les  dissentiments  au 
sujet  des  questions  orientales  avaient  retardé  ce 
congrès  que,  lors  des  conférences  de  Vienne,  on 
fixa  d'un  commun  accord  à  Vérone,  pour  l'au- 
tomne. Il  s'agissait  pour  Metternich  d'écarter  de 
ces  conférences  toute  discussion  sur  l'Orient;  la 
révolution  étant  définitivement  vaincue  en  Italie, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  d'examiner  longuement  la 
situation  de  la  péninsule.  Mais  on  pourrait,  par 
contre,  étudier  les  mesures  à  prendre  pour  défendre 
la  monarchie  française  contre  de  récentes  tenta- 
tives révolutionnaires  et  surtout  pour  secourir 
Ferdinand  VII  qui  réclamait  l'appui  des    souve- 
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rains  alliés,  les  constitutionnels  l'obligeant  chaque 
jour  à  de  plus  graves  concessions. 

Des  complots  militaires  avaient  éclaté  à  Belfort, 
à  Toulon,  à  Nantes,  à  Saumur,  à  La  Rochelle,  de- 
puis le  début  de  l'année.  Le  nouveau  ministère 
ultra-royaliste  Villèle-.Montmorency  en  poursuivait 
les  auteurs  avec  énergie,  épurait  la  magistrature  et 
l'armée,  en  mettante  la  retraite  de  nombreux  parti- 
sans  de  l'empire,  faisait  voter  à  la  Chambre  une 
loi  sur  la  presse,  restreignant  le  peu  de  liberté  que 
les  dispositions  de  18:20  avaient  laissé.  Il  tentait 
de  rassurer  les  ambassadeurs  toujours  inquiets,  et 
prenait  ses  précautions  contre  le  danger  quïl  con- 
sidérait comme  le  plus  grave,  la  révolution  espa- 
gnole; un  cordon  de  troupes  «  sanitaires  »  avait  été 
disposé  sur  les  frontières  des  Pyrénées  dans  le  but 
avoué  d'empêcherl'infiltration  en  France  de  la  fièvre 
jaune  ;  il  était  prêt  à    intervenir    le   cas  échéant1. 

La  situation  de  Ferdinand  Vil  s'était  aggravée 
depuis  le  mois  de  juillet,  quand  sa  garde,  vaincue 
par  la  milice  révolutionnaire,  avait  été  dispersée, 
et  qu'il  avait  dû  accepter  un  ministère  composé  de 
ses  adversaires  les  plus  exaltés.  Une  régence  ab- 
solutiste avait  été  organisée  à  la  Seu-d'Urgel  dans 
le  but  avoué  de  délivrer  le  roi  prisonnier  de  la  ré- 
volution, et  le  secours  de  la  France  avait  été  sol- 
licité. Mathieu  de  .Montmorency  avait  fait  passer 
des  armes  et  de  l'argent  aux  absolutistes.  Il  n'en- 


1.  L'ordonnance  royale  prescrivant  un  ensemble  de  mesures 
contre  la  fièvre  jaune  qui  venait  d'éclater  à  Barcelone,  et  éta- 
blissant notamment  un  cordon  de  troupes  de  L6  à  20.000  hommes 
était  dailleurs  antérieure  de  4  mois  à  la  formation  du  minis- 
tère Yillèle  ;  elle  était  datée  du  27  août  1821,  et  le  ministère  ne 
l'ut  constitué  que  le  15  décembre. 
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tendait  pas  borner  là  son  appui,  et  d'accord  avec 
les  ultra-royalistes,  ses  amis,  était  partisan  d'une 
intervention  armée. 

Déjà,  à  Laybach,  l'empereur  Alexandre  avait 
proposé  au  gouvernement  français  d'entreprendre 
une  expédition  analogue  à  celle  que  les  troupes 
autrichiennes  commençaient  contre  les  révolu- 
tionnaires napolitains.  Richelieu,  Pasquier  et 
Louis  XVIII  avaient  refusé  d'entrer  dans  cette  voie 
qu'ils  jugeaient  aussi  dangereuse  pour  la  France 
que  pour  l'Espagne  l.  Mais,  depuis  un  an,  la  situa- 
tion avait  changé  de  part  et  d'autre  :  la  position  de 
Ferdinand  VII  avait  empiré,  et  le  gouvernement 
français  était  passé  aux  mains  de  l'extrême  droite- 
Louis  XVIII  avait  confié,  bien  malgré  lui,  le 
ministère  des  Affaires  étrangères  à  un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  la  Chambre  des  Pairs,  ami 
de  Mme  Récamier,  fondateur  de  la  Congrégation, 
mais  notoirement  incompétent  dans  les  affaires 
diplomatiques  :  Mathieu  de  Montmorency.  On  avait 
un  peu  souri  dans  les  chancelleries  et,  à  Péters- 
bourg  notamment,  on  avait  montré  quelque  inquié- 
tude d'un  choix  aussi  inattendu.  Villèle,  chef  réel 
du  cabinet,  s'était  vanté  de  calmer  le  zèle  de  son 
collègue,    mais  ne   pouvait  empêcher  son  départ 

1.  Par  contre  l'influence  de  Bergasse,  un  des  inspirateurs  de 
la  Sainte-Alliance  (cf.  chap.  VII)  s'exerça  en  sens  contraire  :  il 
écrivit  plusieurs  rapports  au  tsar  dénonçant  les  révolutions 
qui  couvaient,  croyait-il,  partout  et  lui  demandant  de  pronon- 
cer «  un  anathème  formidable  »  contre  tous  les  complices 
secrets  des  mouvements  révolutionnaires.  Cf.  ces  rapports 
dans  le  livre  récent  sur  Bergasse,  préfacé  par  Etienne  Lamy. 
Un  autre  correspondant  d'Alexandre  l'encourageant  également 
à  la  lutte  contre  les  révolutions,  était  Sosthène  de  La  Bo- 
chefoucauld,  gendre  de  Mathieu  de  Montmorency.  Plusieurs  de 
ses  lettres  ont  été  publiée*  dans  ses  Mémoires. 


410  ALEXANDRE    1 

pour  Vérone  comme  premier  plénipotentiaire  du  roi. 

Alexandre,  quoique  peu  favorablement  disposé 
pour  ce  collaborateur,  en  vint  rapidement  à  l'exal- 
ter; il  trouva  enfin  dans  les  conversations  de  ce 
représentant  de  la  France  les  arguments  qu'il  avait 
développés  depuis  plusieurs  années:  Montmorency, 
affectueusement,  se  confia  sans  réticence  au  sou- 
verain qui  avait  passé  parles  mêmes  chemins  que 
lui  ;  il  lui  confessa  ses  péchés  de  jeunesse,  son 
culte  pour  la  Révolution,  ses  illusions  de  constitu- 
tionnel, admirateur  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  sa 
haine  des  privilèges  et  son  initiative  dans  la  nuit 
du  4  août!  puis  sa  conversion  au  pied  des  autels, 
sa  vie  de  dévouement  consacrée  aux  œuvres  chari- 
tables ;  n'était-ce  pas  par  dévouement  encore  aux 
idées  d'ordre  et  de  paix  chrétienne,  symbolisées 
si  bien  par  la  Sainte-Alliance,  qu'il  avait  accepté 
un  ministère  et  qu'il  venait  à  Vienne  et  à  Vérone 
travailler  au  bonheur  de  l'Europe?  Le  souverain 
mystique,  toujours  préoccupé  des  jugements  delà 
Providence,  déclara  que  M.  de  Montmorency  était 
un  digne  chevalier  chrétien.  Quelques  semaines 
plus  tard,  le  second  plénipotentiaire  français,  par 
d'autres  moyens  de  séduction,  faisait  également  la 
conquête  du  tsar:  c'était  Chateaubriand. 

La  conversation  s'engagea  donc  dès  l'arrivée  des 
souverains  à  Vérone,  le  20  octobre  1822,  sur  la 
révolution  espagnole  et  ses  conséquences  :  des 
conférences  préliminaires  s'étaient  tenuesà  Vienne, 
au  cours  desquelles  on  avait  eu  le  loisir  de  s'en- 
tendre '.  Sans  doute  des  divergences  de  vues  sub- 


1.  Cf.  dan^  Viiil-Castel,  t.  XI,  p.  437  et  suivantes  le  récit  de 
ces  négociations. 
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sistaient  :  le  zèle  interventionniste  de  Metternich 
s'était  ralenti,  du  moment  où  l'intervention  proje- 
tée ne  pouvait  être  confiée  qu'à  la  France.  Par 
contre,  l'empereur  Alexandre  en  était  ouvertement 
partisan;  il  ne  redoutait  guère  l'influence  que  la 
France  pouvait  prendre  à  Madrid. 

Metternich  se  rallia  pourtant  à  son  point  de  vue, 
un  peu  à  contre-cœur,  comme  à  Laybach,  Alexandre 
s'était  rallié  au  sien. 

Mais  Louis  XVIII  et  Villèle  qui  avait  été  nommé 
chef  du  cabinet  le  4  septembre,  étaient  toujours 
aussi  peu  décidés  à  l'intervention.  Ils  avaient  pres- 
crit à  Montmorency  de  ne  prendre  aucun  engage- 
ment et  de  réserver  à  la  France  sa  liberté  d'action1. 
Le  ministre  des  Affaires  étrangères,  entraîné  par 
ses  propres  convictions,  encouragé  par  le  tsar,  avait 
déposé  fort  innocemment,  sur  le  bureau  du  Congrès, 
une  note  qui  engageait  son  pays  dans  la  même  poli- 
tique que  les  cours  de  Russie  et  d'Allemagne. 

Chacun  des  plénipotentiaires  français  se  permit 
d'ailleurs  d'apporter  un  correctif  aux  dires  de  son 
chef  :  La  Ferronnays,  appuyé  de  Chateaubriand,  le 
contredit  en  conférence  officielle,  tandis  que  Cara- 
man,  confident  et  dupe  de  Metternich,  reproduisit 
ses  objections.  Le  tsar,  irrité  des  atermoiements 
de  la  France,  menaçait  de  tout  brusquer  :  «  J'en- 
verrai s'ille  faut  une  armée  de  cent  mille  hommes», 
disait-il  à   Montmorency  qui  protestait  que  le  roi 


1.  Les  instructions  rédigées  sous  l'inspiration  de  Villèle  por- 
taient notamment  :  «  Les  plénipotentiaires  français  ne  doivent 
pas  consentir  à  ce  que  le  Congrès  prescrive  la  conduite  de  la 
France  à  l'égard  de  l'Espagne.  Ils  ne  doivent  point  admettre 
de  secours  achetés  par  des  sacrifices  pécuniaires,  ni  par  le 
passage  des  troupes  étrangères  sur  notre  territoire.  » 

Rain.  —  Alexandre  Ie'.  27 
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ne  tolérerait  pas  son  passage  sur  le  territoire  ; 
alors  répliquait-il  «  je  n'agirai  que  sur  votre  de- 
mande ;  je  suis  prêt  à  vous  donner  cette  promesse 
écrite  sur  parchemin  ;  après  avoir  été  condamné  à 
faire  la  guerre  à  la  France,  je  serai  heureux  d'avoir 
à  combattre  avec  elle  et  pour  elle  ».  Et  comme 
Montmorency  hésitait  à  répondre,  le  tsar,  dépit»', 
se  retournait  vers  Metternich:  «  C'est  lui  qui  m'é- 
claire sur  la  situation  de  la  France;  j'apprends 
chaque  jour  à  l'apprécier  de  plus  en  plus.  »  Pozzo, 
qu'on  avait  fait  venir  de  Paris  pour  renseigner  son 
maître  sur  l'état  de  la  France,  affirmait  qu'on 
pousserait  le  ministère  français  à  la  guerre,  dût-il, 
lui,  l'ambassadeur  de  Russie,  se  mettre  à  la  tête  de 
l'opposition.  Nesselrode,  faisant  part  à  Montmo- 
rency de  l'impatience  de  l'empereur,  lui  disait: 
«  Vous  ne  voulez  donc  absolument  rien  faire  ;  eh 
bien,  on  vous  laissera  avec  votre  Angleterre;  vous 
verrez  si  vous  vous  en  trouverez  bien.  » 

C'est  qu'effectivement  l'Angleterre  se  tenait  à 
l'écart;  l'accord,  qui  avait  si  bien  régné  entre  Cast- 
lereagh  et  Metternich  pour  les  affaires  napolitaines 
et  orientales,  avait  pris  fin  :  Castlereagh  s'était 
tranché  la  carotide  en  un  jour  de  folie,  à  la  veille 
de  partir  pour  Vérone.  Cette  mort  avait  détruit 
toutes  les  combinaisons  de  l'Autriche  l.  Le  nouveau 
ministre,  Canning,  passait  pour  hostile  à  la  Sainte- 
Alliance  :  les  instructions  qu'il  donna  au  duc  de 
Wellington  se  résumaient  en  une  protestation 
formelle   contre  le  prétendu    droit   d'intervention. 

1.  «  La  perte  de  cet  homme  est  irréparable,  surtout  pour 
moi  ;  il  avait  appris  à  me  comprendre.  Maintenant  il  va  falloir 
des  années  avant  qu'un  autre  m'accorde  le  même  degré  «le 
confiance.  »  (Metternich,  Mémoires,  22  août  1822.) 
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Wellington  déclarait  donc  à  Vérone  ne  pouvoir 
approuver  les  projets  des  puissances  continentales 
contre  le  gouvernement  constitutionnel  espagnol, 
et  la  franchise  de  cette  position  contribuait  à  la 
gêne  des  conseillers  de  Louis  XVIII  ;  tout  assurés 
qu'ils  étaient  de  se  voir  approuver  par  les  Chambres 
françaises,  il  pouvait  leur  déplaire  qu'on  mît  leur 
conduite  en  opposition  avec  celle  du  gouvernement 
parlementaire  voisin. 

Après  un  mois  de  pourparlers,  les  plénipoten- 
tiaires russes,  autrichiens,  prussiens  et  français 
tombèrent  d'accord,  le  19  novembre,  pour  signer 
une  déclaration  commune  déterminant  les  cas  où 
l'intervention  de  la  Sainte-Alliance  deviendrait  né- 
cessaire en  Espagne  :  la  France  serait  seule  chargée 
des  opérations  militaires  et  seule  juge  de  leur  op- 
portunité. Mais  le  cabinet  du  tsar,  dans  la  note 
explicative  qu'il  envoyait  à  son  représentant  à  Ma- 
drid1, solidarisait  avec  soin  toutes  les  puissances 
et  Alexandre  obtenait  de  Montmorency  la  promesse 
que  le  roi  de  France  rappellerait  son  ambassadeur 
en  même  temps  que  les  souverains,  ses  alliés,  rap- 
pelleraient les  leurs. 

Cependant  Louis  XVIII  et  Villèle  résistaient 
toujours  ;  tout  en  accordant  le  titre  de  «  duc  »  à 
Mathieu  de  Montmorency,  pour  satisfaire  les  ultra- 
royalistes ses  amis,  le  roi  lui  conserva  une  ran- 
cune qui  ne  tarda  pas  à  éclater  ;  le  ministre  des 
Affaires  étrangères,  de  retour  de  Vérone,  ayant 
proposé  au  conseil  de  rappeler  de  Madrid  sans 
délai  l'ambassadeur  français  et  ayant  été  soutenu 


1.  Dépêche  officielle    de     Nesselrode    du     14/26    novembre 
1822. 
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par  tous  ses  collègues,  Villèle  excepté,  le  roi 
donna  si  ouvertement  raison  au  président  du  con- 
seil que  le  duc  de  Montmorency  offrit  sa  démission 
qu'on  s'empressa  d'accepter;  ses  collègues  durent 
s'incliner  devant  la  volonté  royale  !. 

Au  reste,  même  dans  la  retraite,  Montmorency 
devait  l'emporter  :  la  majorité  des  Chambres  était 
résolue  à  demander  l'exécution  des  engagements 
prisa  Vérone.  Les  anciens  émigrés  répétaient  à  la 
Cour  qu'on  ne  pouvait  laisser  sans  secours  un 
Bourbon  prisonnier  des  révolutionnaires  :  la  guerre 
d'Espagne  devait  être  leur  revanche.  Tout  paci- 
fique qu'il  fut,  Villèle  fît  appel  à  Chateaubriand 
pour  continuer  l'œuvre  de  Montmorency  :  depuis 
huit  ans,  l'auteur  d'^l  lala  soupirait  après  ie  mo- 
ment où  il  pourrait  jouer  un  grand  rôle  politique  : 
son  étoile  le  conduisait  au  ministère  à  l'heure  où 
la  France  allait  enfin  sortir  de  l'inaction  :  il  voulut 
en  revendiquer  la  gloire,  quoique  la  guerre  fût  dé- 
cidée et  eût  été  faite  sans  lui2. 

Montmorency  avait  quitté  Vérone  après  les  dé- 
clarations officielles  du  Congrès,  relatives  aux 
affaires  d'Espagne,  mais  avant  qu'il  ne  fût  clos; 
Chateaubriand  était  alors  devenu  plénipotentiaire 
et  avait  commencé  à  faire  sa  cour  aux  deux  chefs 
de  la  Sainte-Alliance.  Metternich  s'était  montré 
«  fort  gracieux  »,  il  n'avait  pas  caché  les  craintes 
que  lui  inspiraient  les   projets  de  guerre  et  avait 


1.  Montmorency,  revenu  de  Vérone  le  30  novembre,  fut  nommé 
duc  le  lendemain,  mais  obligé  de  se  retirer  le  2">  décembre. 

2.  «  La  guerre  d'Espagne  nous  appartient;  nous  ne  craignons 
pas  d'assurer  que  les  esprits  politiques  nous  en  feront  un 
mérite  comme  homme  d'Éf  dans  l'avenir.  »  {Congrès  de  Vé- 
rone, chap.  XIII.) 
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demandé  à  Chateaubriand  de  prêcher  la  paix  à 
l'empereur  Alexandre  :  «  Nous  lui  répondîmes  que 
nous  n'avions  jamais  prêché  la  guerre,  ce  qui  était 
vrai,  parce  que  nous  croyions  que  la  France  n'avait 
besoin  de  personne  ».  Alexandre,  toujours  aussi 
ferme  dans  cette  affaire,  une  des  seules  où  il  n'ait 
pas  changé  d'opinion,  répéta  à  Chateaubriand  ce 
qu'il  avait  dit  à  Montmorency  :  «  Mon  épée  est  au 
service  de  la  France  ;  si  la  France  n'en  veut  plus 
on  peut  s'en  passer,  cela  la  regarde...  que  pensez- 
vous  sur  cette  question1?  »  —  «  Je  pense,  répli- 
qua Chateaubriand,  que  la  France  doit  le  plus  vite 
possible  remonter  par  elle-même  au  rang  d'où  l'ont 
l'ait  descendre  les  traités  de  Vienne.  Quand  elle 
aura  repris  sa  dignité,  elle  deviendra  une  alliée 
plus  utile  et  plus  honorable  pour  Votre  Majesté.  » 
Alexandre,  s'élevant  alors  à  une  de  ces  grandes 
déclarations  de  principes  qui  lui  étaient  chères, 
s'écria  :  «  Il  ne  peut  plus  y  avoir  de  politique  an- 
glaise, française,  russe,  prussienne,  autrichienne  ; 
il  n'y  a  plus  qu'une  politique  générale,  qui  doit 
pour  le  salut  de  tous  être  admise  en  commun  par 
les  peuples  et  par  les  rois.  C'est  à  moi  de  me  mon 
trer  le  premier  convaincu  des  principes  sur  les 
quels  j'ai  fondé  l'alliance.  Une  occasion  s'est  pré- 
sentée :  le  soulèvement  de  la  Grèce.  Rien  sans 
doute  ne  paraissait  plus  dans  mes  intérêts,  dans 
ceux  de  mes  peuples,  dans  l'opinion  de  mon  pays, 


1.  Récit  de  Chateaubriand  (Congrès  de  Vérone,  chap.  XXXIII |. 
On  reconnaît  plus  son  style  que  celui  du  tsar  en  ces  phrases 
nettes  et  hachées,  et  pourtant  il  le  fait  précéder  de  ces  mots  : 
«  On  ne  peut  presque  plus  ajouter  foi  à  ce  qu'un  auteur 
raconte  :  chacun  invente  ou  brode  des  faits.  Nous  avons  du 
moins  le  faible  mérite  de  la  probité  de  l'écrivain  ». 
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qu'une  guerre  religieuse  contre  la  Turquie;  mais 
j'ai  cru  remarquer  dans  les  troubles  du  Péloponèse 
le  signe  révolutionnaire  ;  dès  lors  je  me  suis  abs- 
tenu... Non,  non,  je  ne  me  séparerai  jamais  des 
monarques  auxquels  je  suis  uni.  Il  doit  être  permis 
aux  rois  d'avoir  des  alliances  publiques  pour  se 
défendre  contre  les  sociétés  secrètes.  Qu'est-ce  qui 
pourrait  me  tenter  ?  Ou'ai-je  besoin  d'accroître 
mon  empire?  La  Providence  n'a  pas  mis  à  mes 
ordres  huit  cent  mille  soldats  pour  satisfaire  mon 
ambition,  mais  pour  protéger  la  religion,  la  morale 
et  la  justice,  et  pour  faire  régner  ces  principes 
d'ordre  sur  lesquels  repose  la  société  humaine.  » 

Ouand  Alexandre  apprit  la  chute  de  Montmo- 
rency, il  ne  put  cacher  un  mouvement  de  dépit:  il 
la  considéra  comme  «  un  triomphe  du  mauvais 
parti  »  ;  il  écrivit  à  Metlernich1,  sur  de  trouver  un 
écho  sympathique,  persuadé  que  «  leparli  révolu- 
tionnaire exerçait  encore  une  influence  décisive 
dans  le  pays  »,  et  se  demandant  si  c'étaient  «  les 
sous-ordres  des  bureaux,  ou  M.  de  Villèle,  qui, 
sous  une  couleur  royaliste,  appartenaient  à  ce 
parti  ».  Son  émoi  fut  de  courte  durée:  la  nomina- 


1.  Mme  Narychkine,  si  on  en  croit  Mme  de  Boigne,  au- 
rait donné  une  preuve  bien  curieuse  de  la  confiance  presque 
exclusive  que  le  tsar  avait  pour  Metternicb  dans  ses  dernières 
années  :  «  Il  portait  constamment  sur  lui,  racontait-elle,  un 
petit  amenda  envoyé  par  le  prince,  où  les  noms  de  toutes  les 
personnes  politiquement  suspectes  de  l'Europe  entière  se  trou- 
vaient  placés  par  ordre  alphabétique  avec  le  motif  et  le  degré 
de  suspicion  qui  devait  s'y  rattacher.  Lorsqu'on  prononçait  un 
nom  nouveau  devant  l'empereur,  il  avait  sur  le  champ  recours 
à  ce  livret  et  s'il  ne  se  trouvait  pas  sur  cette  liste  noire  il  écou- 
tait bénévolement  ce  qu'on  voulait  lui  dire.  Mais  si,  par  mal- 
heur, il  y  était  placé,  rien  ne  pouvait  le  ramener  de  ses  pré- 
ventions. »  Comtesse  de  BoiONEf,  Mémoires,  t.  III,  p.  1!>5. 
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lion  de  Chateaubriand  le  rassura  ;  le  discours  du 
trône,  prononcé  parle  roi  le  28  janvier  1823,  an- 
nonçantle  départ  d'une  armée  décent  mille  hommes 
pour  conserver  son  trône  «  à  un  petit-lils  de  Henri  I V, 
préserver  le  royaume  d'Espagne  de  sa  ruine  et  le 
réconcilier  avec  l'Europe  »,  consacre  le  triomphe 
de  la  politique  d'intervention  pour  le  plus  grand 
bonheur  de  l'empereur  Alexandre  :  la  Sainte-Al- 
liance étendait  sur  l'Europe  entière  sa  tutelle  bien- 
faisante! 

Par  ailleurs  les  souverains  pouvaient  constater 
les  heureux  résultats  de  leur  politique  :  le  calme 
étant  rétabli  à  Naples  et  au  Piémont,  ils  décidèrent 
d'un  commun  accord  de  retirer  ici  et  de  réduire  là 
les  troupes  d'occupation  envoyées  l'année  précé- 
dente. 

On  n'avait  pu,  malgré  les  désirs  de  Metternich, 
éviter  d'examiner  au  Congrès  la  question  grecque. 
La  révolte  des  populations  du  Péloponèse  et  de  la 
Macédoine  subsistait,  toujours  invaincue,  et  le 
gouvernement  régulièrement  constitué  à  Epidaure 
en  appelait  officiellement  aux  puissances  euro- 
péennes. Son  représentant,  André  Métaxas,  avait 
débarqué  en  Italie  et  s'était  adressé  au  Souverain 
Pontife  pour  le  prier  de  lui  servir  d'intermédiaire 
et  d'introducteur  auprès  des  membres  du  Congrès. 
Il  avait  envoyé  une  lettre  publique  aux  souverains, 
sur  d'être  entendu  des  peuples,  s'il  ne  l'était  pas  de 
leurs  chefs.  Il  y  protestait  contre  la  confusion  que 
certains  voulaient  établir  entre  les  défenseurs  de  la 
nationalité  et  de  la  religion  grecques  et  les  fauteurs 
de  désordre  qui  troublaient  l'Europe.  Loin  de  com- 
battre contre  les  rois,  ils  réclamaient  un  roi,  et  fai- 
saient profession  delà  religion  chrétienne  que  la 
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Sainte-Alliance  avait  pour  but  de  protéger  et  de 
défendre. 

Alexandre  fut  ému  de  cet  appel.  Deux  de  ses 
conseillers  Tatitchev  et  Pozzo  di  Borgo,  tout  en 
n'osant  pas  prendre  le  parti  des  Grecs  avec  autant 
d'énergie  et  de  franchise  que  Capo  d'I  stria,  lui  re- 
présentaient que  le  tsar  de  Russie  ne  pouvait  lais- 
ser écraser  des  coreligionnaires  et  qu'on  ne  pou- 
vait abandonner  à  l'Autriche  le  soin  de  défendre 
les  intérêts  de  la  chrétienté,  comme  Metternich  en 
réclamait  l'honneur. 

Malheureusement,  la  faveur  que  la  cause  des 
Grecs  avait  déjà  rencontrée  dans  les  milieux  libé- 
raux d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre  était 
l'argument  le  plus  puissant  pour  la  condamner. 
Metternich  le  développa  une  fois  de  plus,  s'enga- 
geant  d'ailleurs  à  obtenir  de  la  Porte  des  garanties 
quand  l'insurrection  serait  vaincue;  il  suffit  pour 
l'aire  taire  les  velléités  philhelléniques  du  tsar:  de 
la  «  coïncidence  des  faits  »,  on  conclut  à  «  l'iden- 
tité des  causes  »  ;  on  renvoya  Métaxas  à  ses  com- 
mettants, et,  dans  l'acte  final  du  Congrès,  on  peut 
lire  que  «  les  souverains,  résolus  à  repousser  le 
principe  de  la  Révolution  en  quelque  lieu  et  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présentât,  n'avaient  pas  hé- 
sité à  le  condamner  d'une  seule  voix1  ». 

1.  Gentz  exagérait  donc  un  peu  quand,  dans  sa  lettre  du 
<i  décembre  au  prince  Ghika.il  dirait  :«  L'idée  d'intervenir  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'empire  ottoman  se  trouve  donc  dé- 
finitivement abandonnée  et  c'est  une  circonstance  remarquable 
qu'après  la  fermentation  immense  que  cette  fameuse  insurrec- 
tion a  produite  dans  tous  les  pays  d'Europe,  pas  une  voix  ne 
se  soit  élevée  en  faveur  des  Grecs  au  Congrès  de  Vérone. 
L'empereur  Alexandre  parait  leur  avoir  retiré  non  seulement 
sa  protection  mais  jusqu'à  son  intérêt  personnel.»  Dépêches  iné- 
dites du  chevalier  de  Genlz  aux  hospodars  de  Valachie,  t.  II,  p.  157. 
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Alexandre  quittait    Vérone    dans    les    derniers 
jours  de  1822,  après  avoir  confié  le  sort  des  Espa- 
gnols à  la  France  et  celui  des  Grecs  à  l'Autriche. 
Tout  en  prétendant  jouer  le   premier  rôle  en  Eu- 
rope, il  se  laissait  effacer  peu  à  peu  par  ses  alliés. 
Il  n'était  pas  sans  en  souffrir   quand  il  se  retrou- 
vait face  à  face  avec  lui-même  :   alors,  pour  faire 
croire  à  son  indépendance,  à  l'importance  de  son 
concours,    il    inspectait    ses    colonies    militaires, 
ordonnait  des    levées   extraordinaires  et    massait 
en  Pologne   une  armée   de  80.000  hommes  qu'il 
appelait  pompeusement  «  l'armée  de  l'alliance  ». 
Avait-elle    un  objet   réel    dans  son    esprit  ;    pen- 
sait-il   qu'elle    pût    un   jour    secourir   une    armée 
de  Louis  XVIII  qui    se   fût  trouvée    en   détresse 
en  Espagne,  ou  la  tenait-il  prête  à   marcher  sur 
les  principautés  à  l'heure  même  où  il  proclamait 
son  désir  de  se  réconcilier  avec  le   sultan  ?  Sans 
doute    personne    ne    peut    affirmer    que   ce    désir 
fut  sincère:  la  fascination  exercée  par  Metternich 
cessait  avec  son  éloignement  et,  de  toute  la  Rus- 
sie s'élevait  un  cri  en  faveur  des   insurgés  chré- 
tiens.   On  blâmait  ouvertement  à  Pétersbourg  la 
faiblesse  de  l'empereur  qui  remettait  à  ses  rivaux 
d'influence,  les  Anglais  et  les  Autrichiens,  le  soin 
de  régler  un  différend   qui   regardait  d'abord  les 
Russes  ;  le  vent  de  critique  qui  avait  soufflé  durant 
les  mois  précédant  la  rupture  de  1812  se  faisait  de 
nouveau  sentir,  achevant  de  troubler  l'esprit  tou- 
jours angoissé  du  tsar  :  une  perpétuelle  dissimu- 
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lntion  devenait  sa  seule  méthode  diplomatique  et 
son  art  suprême. 

«  Je  ne  crois  pas,  écrit  La  Ferronnays1,  qu'il  soit 
possible  de  mieux  parler  qu'il  ne  le  fait  le  langage 
de  la  franchise  et  de  la  loyauté  :  une  conversation 
avec  lui  laisse  toujours  une  impression  favorable  ; 
vous  le  quittez,  persuadé  que  ce  prince  unit  aux 
belles  qualités  d'un  vrai  chevalier  toutes  celles 
d'un  grand  souverain,  d'un  homme  profondément 
habile  et  doué  de  la  plus  grande  énergie;  eh  bien, 
au  bout  de  tout  cela,  L'expérience,  l'histoire  de  sa 
vie  et  ce  que  je  vois  tous  les  jours  vous  avertissent 
de  ne  pas  trop  vous  y  fier.  Des  actes  multiples  de 
faiblesse  vous  prouvent  que  l'énergie  qu'il  met  dans 
ses  paroles  n'est  pas  toujours  dans  son  caractère; 
mais  tout  à  coup  ce  caractère  faible  peut  éprouver 
un  accès  d'énergie  et  d'irritation  qui  peut  subite- 
ment faire  prendre  les  déterminations  les  plus  vio- 
lentes... L'empereur  enfin  est  méfiant  «à  l'excès, 
preuve  de  faiblesse,  et  cette  faiblesse  est  un  mal- 
heur d'autant  plus  grand  que  ce  prince  est,  dans 
toute  l'étendue  du  mot,  le  plus  honnête  homme 
que  je  connaisse  ;  il  fera  peut-être  souvent  du 
mal,  mais  il  aura  toujours  le  désir  de  bien  faire.  » 
Il  fallait  avoir  vécu  quatre  ans  auprès  d'Alexandre 
pour  le  définir  si  bien  ;  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère fait  l'incohérence  de  sa  politique,  le  tourment 
même  de  son  àme,  car  il  fut  longtemps  conscient 
de  ses  inconséquences.  Du  jour  où  il  s'est  aban- 
donné à  Araktcheev  et  à  Metternich,  il  semble 
avoir  abdiqué  toute  personnalité  et  être  un  jouet 


1.  19  mai  1823,  à  Chateaubriand  (Archives  des  Affaires  étran- 
gères, Correspondance  de  Russie,  t.  CLXIV). 
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entre  leurs  mains  ;  les  rares  instants  où  il  se  re- 
prend produisent  les  à-coups  qui  déroutent  l'ob- 
servateur, rompent  les  négociations,  angoissent 
son  entourage  :  Un  Paul  reparaît,  non  plus  Paul, 
tyran  sanguinaire,  mais  Paul  fantasque  et  hallu- 
ciné ! 

Tel  est  Alexandre  dans  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie  :  le  problème  oriental  le  hante,  c'est 
l'objet  fréquent  de  «  ses  remords  ».  Résolu  à  ne 
pas  secourir  les  insurgés,  il  souffre  pourtant  d'ai- 
der au  triomphe  de  la  Porte:  il  a  remis  à  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  lord  Strangford,  le  soin  de 
sceller  sa  réconciliation  avec  le  sultan  et  retarde 
néanmoins  le  moment  de  renvoyer  à  Gonstanti- 
nople  un  chargé  d'affaires.  C'est  qu'il  se  rend 
compte  que  ses  alliés  le  trompent,  que  Metternich 
endort  sa  confiance  pour  éviter  la  guerre,  tandis 
que  Canning,  cédant  à  la  pression  de  l'opinion 
britannique,  secourt  les  Grecs  secrètement  et  les 
autorise  même  à  conclure  à  Londres  un  emprunt. 
Lord  Byron  part  pour  Corfou  y  organiser  une  ex- 
pédition de  volontaires  ;  les  sociétés  philhellé- 
niques  poursuivent  avec  ardeur  leur  propagande 
pour  envoyer  aux  insurgés  hommes  et  argent.  En- 
core un  peu  de  temps  et  l'Angleterre  aura  pris  la 
protection  officielle  de  la  Grèce  insurgée,  pendant 
que  le  tsar  orthodoxe,  prisonnier  de  ses  principes, 
aura  perdu  son  auréole  auprès  des  chrétiens  d'O- 
rient!. 


1.  La  Ferkonnays,  14  mai  1824  (Archives  des  affaires  étrang. 
Correspondance  de  Russie,  tome  166.)  «  Rien  n'est  moins  clair 
que  les  intentions  de  la  Russie  à  l'égard  de  la  Grèce  ;  il  y  a  bien 
longtemps  que  le  comte  de  Nesselrode  ma  dit  qu'il  n'y  avait 
que  ceux  qui  méconnaissaient  les  vrais  intérêts  politiques  de 


428  ALEXANDRE    1er 

Alors,  comme  il  lui  est  arrivé  déjà  bien  souvent 
en  ses  heures  de  découragement,  Alexandre  paraît 
se  retourner  vers  la  France.  Le  prestige  du  gou- 
vernement royal  s'est  accru  du  succès  de  l'expédi- 
tion d'Espagne  ;  les  anciens  soldats  de  Napoléon 
ont  marché  sous  le  drapeau  blanc  sans  murmurer, 
môme  avec  joie  ;  dès  le  mois  de  juillet,  ils  ont  en- 
fermé les  Cortès  à  Cadix  et  occupé  toutes  les 
grandes  villes  d'Espagne  sans  qu'un  seul  acte 
d'indiscipline  put  être  signalé.  Le  iel  octobre, 
Ferdinand  recouvre  sa  liberté  et  se  rend  au  camp 
du  duc  d'Angoulême.  Tous  les  royalistes  de  France 
oxullent,  et  la  fille  de  Louis  XVI  s'écrie  :  «  Il  est 
donc  prouvé  qu'on  peut  secourir  un  roi  malheu- 
reux ». 

Quand  Alexandre  apprend  la  nouvelle,  il  ex- 
prime à  l'ambassadeur  du  roi  la  joie  la  plus  sin- 
cère :  il  envoie  la  croix  de  Saint-Georges  au  chef 
de  l'expédition,  le  grand  cordon  de  Saint-André  à 
ses  promoteurs,  Montmorency  et  Chateaubriand,  au 
risque  de  froisser  Yillèle  qui  s'est  toujours  montré 
tiède  vis-à-vis  delà  Russie1.  La  faveur  de  La  Fer- 


la Russie  qui  pouvaient  lui  supposer  l'intention  de  vouloir  s'éta- 
blir sur  la  Méditerranée.  Les  Grecs  eux-mêmes  ne  paraissent 
pas  plus  ambitieux  aujourd'hui  de  la  protection  de  la  Russie 
qu'elle-même  ne  semble  disposée  à  la  leur  accorder...  ils  ont 
reconnu  que  l'empereur  était  incapable  de  concevoir  et  d'exé- 
cuter les  projets  de  son  aïeule  Ils  ont  alors,  en  désespoir  'le 
cause,  tourné  leur  regard  vers  l'Angleterre. 

1.  L'oubli  volontaire  de  Villole  dans  colle  distribution  de  cor- 
dons fut  cause  d'un  fâcheux  échange  de  récriminations  entre 
Paris  et  Pétersbourg.  Yillèle  fut  décoré  par  le  roi  et  se  plai- 
gnit néanmoins  de  ne  pas  l'avoir  été  par  l'empereur.  Celui-ci 
lint  bon  et  répliqua  :  «  Si  le  roi  décore  jamais  Xesselrode,  ni  le 
prince  Lapouchkine,  président  du  Conseil,  ni  aucun  des  autres 
ministres  ne  se  croira  le  moindre  droit  à  la  même  faveur.  » 
La  Ferronnays,  dans  une   lettre  intime  à  Rayneval  (9  février 
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ronnays  semble  plus  grande  que  jamais:  il  reçoit 
la  plaque  en  diamants  de  Tordre  Saint-Alexandre 
Niewsky  :  «  Vous  nous  avez  fait  plus  de  mal  ici 
à  vous  seul  que  tous  vos  collègues  réunis  ne  pour- 
ront jamais  nous  en  faire»,  lui  déclare  Charles  Ba- 
got,  ambassadeur  d'Angleterre. 

Dans  le  cours  de  l'été,  Alexandre  avait  dit  à  La 
Ferronnays  :  «  Réunissons-nous,  mais  sans  traité  ; 
sans  rien  de  spécial  ;  marchons  ensemble  dans  les 
mêmes  voies,  tout  le  monde  suivra  »  La  semaine 
suivante,  i)  avait  négligé  de  le  convier  à  la  parade, 
et  avait  paru  tout  aimable  pour  Lebzeltern  ;  il  avait 
décidé  une  entrevue  avec  l'empereur  d'Autriche  et 
avait  cru  ménager  toutes  les  susceptibilités  en  n'y 
conviant  pas  Metternich  ;  les  deux  souverains 
s'étaient  rencontrés  en  Galicie,  à  Gzernowitz,  du  6 
au  11  octobre,  pendant  qu'une  opportune  maladie 
retenait  le  chancelier  à  Lemberg.  La  Ferronnays 
n'avait  pas  été  averti  et,  au  retour,  l'empereur  lui 
avait  fait  dire  que  la  rencontre  avait  été  presque  for- 
tuite et  complètement  étrangère  à  la  politique  ;  la 
visite  de  Nesselrode  à  Lemberg  l'avait  sans  doute 
été  tout  autant1  ! 


1824),  se  plaignait  «  de  la  sotte  et  petite  vanité  du  président 
du  Conseil,  qui  a  fait  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  quatre 
années  de  soins  et  la  plus  forte  situation  dans  laquelle  nous 
ayons  encore  été  à  l'extérieur  ». 

1.  Metternich,  Mémoires, t.  IV,  p.  24:  8  novembre.  «  Nesselrode 
a  passé  huit  jours  avec  moi  à  Lemberg;  il  est  vrai  qu'il  n'a 
pas  pu  remplacer  son  auguste  maître  en  tout  et  pour  tout,  mais 
il  a  pris  à  tâche  de  le  suppléer  en  ce  qui  concerne  ses  inten- 
tions avec  cette  loyauté  que  nous  lui  connaissons.  »  ;  le  27  oc- 
tobre il  avait  même  écrit  à  sa  femme  :  «  l'empereur  de  Russie 
en  m'envoyant  Nesselrode  pour  tout  régler  m'a  écrit  une  lettre 
qui  n'est  pas  celle  d'un  souverain,  mais  d'un  ami  désappointé, 
vu  le  manque  d'un  rendez-vous  sur  lequel  il  avait  tant  compté.  » 
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La  Ferronnays  se  rendait  compte  dès  lors  que  les 
décorations  envoyées  aux  Français  constituaient 
de  vaines  marques  de  politesse  destinées  à  équili- 
brer la  balance:  «  quinze  jours  après  on  se  croit 
quitte  envers  nous  et  bien  vite  on  s'occupe,  d'un 
coté  à  rassurer  ceux  qui  avaient  pu  concevoir 
quelques  alarmes  d'un  rapprochement  accidentel. 
de  l'autre  côté,  à  déjouer  les  espérances  ou  les 
projets  dont  cette  parfaite  harmonie  d'un  moment 
aurait  pu  nous  donner  l'idée;  le  jour  de  la  tète  de 
l'empereur,  les  vraies  prévenances,  celles  qui 
avaient  pour  but  d'attirer  l'attention  du  public  et 
surtout  celles  du  corps  diplomatique  ont  été  pour 
l'ambassadeur  d'Angleterre  et  surtout  pour  le  mi- 
nistre d'Autriche1  ». 

Au  milieu  de  toutes  ces  palinodies,  les  négocia- 
tions orientales  n'avançaient  pas.  Lord  Strangford 
n'ayant  décidément  pas  réussi  à  Constantinople  à 
réconcilier  les  deux  adversaires,  on  avait  convenu, 
dans  la  double  entrevue  de  Czernowitz  et  de  Lem- 
berg,  de  tenir  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  prési- 
dence de  Nesselrode,  des  conférences  où  seraient 
conviés  les  représentants  des  cinq  grandes  cours. 
L'empereur  de  Russie  devait  y  développer  ses  vues 
sur  la  pacification  de  l'empire  ottoman  et  la  réor- 
ganisation de  la  Grèce  :  ce  fut  la  dernière  satisfac- 
tion  d'amour-propre  d'Alexandre.  Car,  en  propo- 
sant de  diviser  la  Grèce  en  trois  principautés  qui 
resteraient  vassales  de  Constantinople  au  même 
titre  que  les  principautés  danubiennes,  le  tsar  allait 
achever  de   se  déconsidérer   aux  yeux  des  Grecs, 


1.  La   Ferronnays,  S<9  décembre  1823  (Archives  des   Affaires 
étrangères,  Correspondance  de  Russie,  t.  GLXV). 
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tout  en   n'étant  approuvé  ni  de  l'Autriche,  ni   de 
l'Angleterre,  ni  de  la  Turquie. 

Les  Grecs,  malgré  les  efforts  répétés  des  Turcs 
auxquels  s'étaient  joints  les  soldats  égyptiens  de 
Mehemet  Ali,  persévéraient  vaillamment  dans  leur 
défensive.  S'ils  avaient  éprouvé  des  pertes  sen- 
sibles dans  les  îles  —  Ispara  et  Candie  avaient  été 
prises  et  pillées  par  les  Egyptiens,  —  ils  avaient, 
sur  nier,  vengé  leurs  échecs  en  faisant  une  chasse 
heureuse  aux  navires  du  sultan  et,  sur  la  terre 
ferme,  avaient  repoussé  les  attaques  successives 
de  ses  troupes;  les  propositions  russes,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  soulevèrent  l'indignation  du 
gouvernement  grec  réuni  à  Nauplie  :  l'Angleterre 
en  profita  pour  offrir  sa  médiation.  Le  gouverne- 
ment français  hésitait  lui  aussi  sur  la  conduite  à 
tenir  :  s'il  eût  été  plus  sûr  d'Alexandre,  il  se  fût  em- 
pressé de  prendre  les  devants  et  de  satisfaire  l'opi- 
nion publique  en  adoptant  officiellement  la  cause 
des  Grecs  que  les  poètes  célébraient  à  l'envi.  Cha- 
teaubriand y  songeait  quand  il  fut  brutalement 
congédié  par  Louis  XVIII  (6  juin  i82.r>).  Jamais, 
depuis  dix  ans,  disgrâce  n'avait  été  plus  brusque  : 
un  billet  de  trois  lignes  remis  le  matin  de  la  Pen- 
tecôte, avant  l'audience,  congédiant  sans  prétexte 
et  sans  excuse  le  ministre  qui,  après  avoir  défendu 
la  monarchie  au  jour  du  danger,  lui  avait  rendu  un 
lustre  de  gloire  sur  les  champs  de  bataille  d'Es- 
pagne ;  nulle  faute  n'eut  de  plus  graves  con- 
séquences pour  la  monarchie,  puisqu'on  peut  dire 
qu'elle  en  est  morte  l. 

1.  Chateaubriand,  qu'on  n'humiliait  pas  en  vain,  se  jeta  en 
effet  dans  l'opposition  systématique,  entraînant  avec  lui  le 
Journal  des  Débats  et  une  grande  fraction  de  l'opinion  libérale. 
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Alexandre  en  fut  personnellement  affecté  ;  un 
poète  seul,  et  quel  poète  fut  plus  lyrique  en  ses 
conceptions  politiques  que  l'auteur  des  Mémoires 
à"  outre-tombe,  aurait  pu  le  déterminer  à  rompre 
son  silence  et  à  se  prononcer  pour  les  Grecs.  Cha- 
teaubriand tombé,  Alexandre  déçu,  peu  confiant 
dans  l'expérience  et  1  énergie  du  baron  de  Damas, 
son  successeur,  se  renferma  dans  l'isolement. 
Attristé,  découragé,  ayant  des  pressentiments  de 
mort  prochaine,  il  se  raidissait  pourtant  dans  le 
rôle  qu'il  s'était  assigné  :  l'Angleterre  refusait  de 
s'entendre  avec  lui  dans  les  conférences  de  Péters- 
bourg  et  déclarait  vouloir  garder  sa  libellé  d'ac- 
tion. L'Autriche  elle-même,  désorientée,  surprise 
de  la  persistance  d'une  lutte  qu'elle  avait  affecté 
depuis  deux  ans  de  déclarer  presque  éteinte, 
avouait  à  mi-voix  que  la  seule  solution  serait  peut- 
être  l'indépendance  de  la  Grèce. 

Alexandre  persistait  cependant  à  prier  la  Porte 
d'accorder  d'elle-même  des  satisfactions  conve- 
nables. C'est  sur  un  vain  protocole  que  se  termi- 
naient, après  un  an,  les  conférences  fantômes  de 
Saint-Pétersbourg;  l'ingratitude  de  ses  anciens 
alliés  le  bouleversait  :  «  Est-on  sûr  que  celui  qui, 
après  moi,  doit  s'asseoir  sur  le  trône  de  Russie 
sera  dansles  mêmes  dispositions  que  moi  ?  disait-il 
à  La  Ferronnays1.  Sait-on  même  si,  avec  une  vo- 
lonté pareille,  il  aura  la  possibilité  de  résister  aux 
impulsions  qui  n'ont  pu  m'ébranler?  Comment  se 
fait-il  que  cette  réflexion  semble  échapper  à  tant  de 
monde  et  surtout  à  Canning?...  Je  vous  le  déclare 


I    l'4  février  1825  (Archives  des  Aflaires  étrangères,  Correspon- 
dance de  Russie,  t.  CLX\  II). 
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encore  :  je  ne  veux  prendre  ni  accepter  un  pouce 
de  terrain  ;  je  veux  détruire  toute  espèce  de  cause 
de  guerre  entre  moi  et  cet  empire  turc  qui  tombe 
de  toutes  parts.  Je  ne  veux  ni  l'indépendance,  ni  le 
triomphe  absolu  des  Grecs.  » 

Au  surplus,  le  malheureux  ne  savait  plus  guère 
ce  qu'il  voulait.  Ayant  perdu  par  ses  perpétuelles 
hésitations  l'autorité  qu'il  avait  exercée  en  Europe, 
il  marchait,  craignant  tout,  à  la  remorque  de  l'un 
ou  de  l'autre1  ;  il  craignait  autant  Metternich  que 
Canning  et  s'effaçait  plutôt  que  d'entrer  en  discus- 
sion avec  eux.  Il  craignait  son  peuple  et  son  en- 
tourage immédiat  qu'il  savait  murmurer  contre 
son  inertie  ;  ne  craignait-il  pas  même,  à  certaines 
heures,  le  sort  de  Paul?...  La  comtesse  de  Boigne 
dont  le  témoignage  ne  suffit  pas  seul,  mais  s'a- 
joute ici  à  beaucoup  d'autres,  prétend  avoir  re 
cueilli  de  la  bouche  de  Mme  Narychkine  les  traits 
les  plus  extraordinaires  des  craintes  continuelles 
de  l'empereur.  «  Non  seulement,  écrit-elle,  il  crai- 
gnait pour  sa  sûreté,  mais  s'il  entendait  dans  la 


1.  La  Ferronnays  écrit  le  15  avril  1825  (Archives  des  affaires 
étrangères.  —  Correspondance  de  Bussie,  t.  CLXV1U)  :  «La 
crainte  est  un  sentiment  très  fort  chez  Alexandre  ;  il  craint 
l'Angleterre  et  la  déteste,  mais  il  n'ose  rien  contre  elle  ;  il  nous 
prodigue  sa  bienveillance,  mais  il  ne  nous  craint  pas  et  serait 
toujours  prêt  à  nous  morigéner  si  nous  suivions  une  ligne  de 
conduite  différente  de  la  sienne...  Il  craint  également  de  paraître 
allié  à  la  France...,  il  est  gêné,  contrarié  de  nous  trouver  plus 
près  de  lui  que  n'est  l'Autriche  ;  il  ne  croit  point  à  la  franchise 
de  nos  dispositions,  il  ne  veut  point  de  notre  intimité,  et  telle 
est  sa  disposition  que  je  suis  convaincu  que,  plutôt  de  s'unir  à 
nous  pour  sauver  ses  intérêts,  il  aimerait  mieux  les  sacrifier  en 
s'accordant  avec  les  autres  contre  nous.  »  —  Déjà,  en  1821 
Metternich  écrivait  :  «  Il  se  méfie  de  son  armée,  de  ses  mi- 
nistres, de  sa  noblesse,  de  son  peuple  !  Or  dans  cette  situation 
on  ne  mène  pas,  on  est  mené.  » 

Rain.  —    Alexandre  Ior.  -  28 
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rue  ou  surprenait  un  sourire  parmi  ses  courtisans, 
il  se  persuadait  qu'on  se  moquait  de  lui  et  venait 
supplier  Mme  Narychkine  au  nom  de  son  ancien 
attachement  de  lui  dire  en  quoi  il  appelait  ainsi 
le  ridicule  qui  le  poursuivait  de  toutes  parts1  ».  11 
parlait  souvent  d'abdiquer,  de  laisser  à  un  autre  le 
soin  de  liquider  toutes  ces  questions  en  suspens  ! 
N'avait-il  pas  déjà,  en  1819,  entretenu  son  frère 
Nicolas  de  cette  intention;  n'avait-il  pas  même,  en 
remontant  plus  haut,  à  son  avènement,  indiqué 
qu'il  abandonnerait  le  pouvoir  pour  le  remettre  au 
plus  digne  quand  il  aurait  réalisé  les  réformes  qui 
lui  étaient  chères  ? 

Vingt-cinq  ans  ont  passé:  il  a  voué  au  mépris 
les  réformes  qu'il  avait  rêvées,  et  il  assiste  à  la 
ruine  desa  dernière  conception,  la  Sainte-Alliance, 
qui  se  heurte  à  l'inlassable  héroïsme  des  Grecs  in- 
surgés. Les  peuples  murmurent;  les  souverains  se 
taisent,  impuissants  :  la  secousse  de  i83o  se  fait 
déjà  sentir.  L'heure  est  venue  pour  Alexandre  de 
disparaître  s'il  ne  veut  pas  s'avouer  vaincu. 

1.  Comtesse  de  Bokine,  Mémoires,  t.  III,  p.  195. 
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Alexandre  avait  quarante-sept  ans  et  déjà  ne 
pensait  plus  qu'à  sa  fin;  les  affaires  politiques  de 
son  empire  et  de  l'Europe  ne  lui  apportaient  plus 
que  déceptions;  devenu  absolutiste,  presque  mal- 
gré lui,  et  meurtrier  des  Grecs  par  fol  entêtement, 
il  avait  perdu  en  Russie,  pour  l'une  et  l'autre  causes, 
la  popularité  qui  l'avait  entouré  à  son  avènement, 
et  qui  s'était  retrouvée  plus  enthousiaste  au  retour 
de  la  guerre  de  l'indépendance.  La  Cour  à  l'opinion 
de  laquelle  il  avait  sacrifié  ses  préférences  intimes 
critiquait  tout  haut  ses  hésitations  et  sa  timidité 
en  face  de  Metternich,  de  Canning  et  d'Arakl- 
cheev. 

De  sombres  pressentiments  l'envahissaient  sou- 
vent, et  achevaient  de  rendre  son  humeur  mélan- 
colique :    la   mort  de   sa  fille  Sophie1,  —  don',  la 

1.  C'est  chez  Araktcheev,  dans  le  domaine  de  Grouzino,  qu'il 
alla  endormir  sa  douleur.  Il  prit  soin  de  faire  bonne  figure  dans 
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mère,  Marie  Narychkine,  toujours  insouciante  et 
légère,  avait  quitté  l'empereur  pour  courir  le 
monde  au  bras  d'un  nouvel  amant  —  l'avait  frappé 
comme  un  avertissement  céleste,  un  acte  de  ven- 
geance; divine;  il  s'était  rapproché  de  l'impératrice, 
moins  peut-être  par  l'effet  d'un  renouveau  d'amour 
que  par  un  remords  instinctif;  et  maintenant  les 
deux  époux  passaient  de  mornes  soirées  en  tète  à 
t*Me. 

Un  érésipèle  localisé  dans  une  jambe  ébranla  sa 
santé  durant  les  premiers  mois  de  l'année  1824, 
et  quelques  bruits  sinistres  ne  manquèrent  pas  de 
courir  sur  les  conséquences  que  pouvait  avoir  sur 
un  organisme  affaibli  une  pareille  maladie. 

L'ouragan  qui  fondit  sur  Saint-Pétersbourg,  le 
i3  novembre  1824 '»  et  qui,  en  quelques  heures, 
menaça  de  l'ensevelir  sous  les  eaux,  fut  pour  l'em- 
pereur Alexandre  un  nouveau  sujet  de  trouble  : 
jamais  pareille  trombe  d'eau  n'avait  envahi  la  ville, 

la  réception  publique  :  «  Il  fut  comme  à  l'ordinaire,  d'une  par- 
faite courtoisie  envers  tout  le  monde,  questionna  plusieurs 
personne»,  répondit  lui-même  à  d'autres  et  garda  a  un  tel  point 
sa  présence  d'esprit  que  sauf  nous  tous  qui  nous  étions  trouvés 
avec  lui  dans  son  cabinet,  personne  ne  put  deviner  la  douleur 
qui  le  torturait  intérieurement.  »  Le  grand-duc  Nicolas, 
{Alexandre,  t.  I,  p.  898),  ajoute  à  cette  observation  du  médecin 
Tarassov  cette  très  juste  réflexion  :  ••  Cette  maîtrise  de  :-oi- 
nième  et  cette  faculté  de    contenir  l'expression  de  nti- 

ments  furent  pendant  toute  sa  vie  deux  des  traits  fonda- 
mentaux du  caractère  d'Alexandre.  » 

1.  Le  vicomte  de  Fonteaay,  premier  secrétaire  de  l'ambassade 
française,  envoyait  le  20 novembre  à  -on  cbef,  un  récit  détaillé  de 
ique  et  rapide  événement.  On  remonta  précipitamment 
tout  e  mobilier  du  re/.-de-cliau-sée  de  l'ambassade,  lequel  ne 
fut  d'ailleurs  pas  atteint  par  le  fléau,  mais  dans  les  bas  quar- 
tiers de  la  ville  et  dans  la  campagne  environnante  on  compta 
plus  de  500  victime-.  Archives  des  Affaires  étrangères,  Corres- 
pondance de  Russie,  vol.  CLXV. 
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détruisant  des  quartiers  entiers,  ensevelissant  des 
centaines  de  victimes,  semblant  donner  raison  aux 
prédictions  autrefois  faites  à  Pierre  le  Grand,  lors 
delà  fondation  de  la  nouvelle  capitale. De Tsarkoe- 
Selo  où  il  résidait  à  ce  moment,  le  tsar  organisa  les 
secours  et  vint  visiter  les  quartiers  les  plus  éprou- 
vés. Dans  ce  déchaînement  de  la  nature  il  voulut  voir 
la   main  de  la  Providence  avertissant  l'humanité. 

La  conscience  de  sa  responsabilité  qu'il  avait 
toujours  eue  au  plus  haut  point,  et  qui  avait  causé 
sa  constante  angoisse,  lui  faisait  considérer  avec 
regret  les  vingt-cinq  années  de  son  règne. 

Qu'avait-il  fait  pour  son  peuple,  de  ce  qu'il 
avait  rêvé?  Il  avait  écarté  ceux  qui  lui  avaient  re- 
commandé d'agir,  pour  se  contenter  de  réagir  et 
de  résister  contre  la  poussée  toujours  plus  forte 
des  mécontents.  Ouand  il  apprit  à  la  veille  de  son 
départ  pour  Taganrog,  le  11  juillet,  par  un  rapport 
et  une  audience  d'un  sous-offîcier  de  ulhans 
d'Ukraine,  Sherwood,  que  le  mouvement  des  so- 
ciétés secrètes,  loin  de  diminuer  comme  il  s'en 
flattait,  aboutissait  à  ce  moment  même  à  une  cons- 
piration contre  le  trône,  il  s'affaissa  découragé, 
murmurant  1'  «  à  quoi  bon  »  final. 

Il  mûrit  son  idée  d'abdication  qu'il  a  déjà  maintes 
fois  ébauchée,  mais  recule  toujours  devant  la 
crainte  de  déserter  le  poste  qui  lui  a  été  confié. 
Aussi  quand  l'historien  Karamsine  lui  dit  le 
22  août  :  «  vos  années  sont  comptées  :  il  vous  reste 
encore  à  accomplir  l'œuvre  qui  doit  rendre  la 
fin  de  votre  règne  digne  de  son  beau  début  », 
Alexandre  sourit  et  réplique  qu'  «  il  fera  tout  et  ne 
manquera  pas  de  donner  à  la  Russie  les  lois  fon- 
damentales ».  On  peut  se  demander  sans  doute  ce 
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qu  il  a  attendu  pour  le  faire  jusqu'ici,  et  si  jamais 
il  trouvera  l'occasion  propice,  mais  on  peut  cons- 
tater qu'avant  le  dernier  voyage,  Alexandre  nour- 
rit toujours  de  vagues  idées  libérales. 

Et  son  Ame  reste  aussi  agitée  de  réllexions  mys- 
tiques. 

Le  matin  du  ier  septembre  182"),  avant  de  quitter 
Pétersbourg,  sa  dernière  visite  avait  été  pour  le 
couvent  de  Saint-Alexandre-Newski  et  pour  le 
moine  Alexis,  ascète  aux  pieds  duquel  il  pleura 
quelques  minutes.  Il  s'était  toujours  montré  fidèle 
à  la  religion  orthodoxe,  même  aux  jours  de  la 
faveur  de  Mme  de  Krudener,  dont  la  dévotion  s'ac- 
commodait de  tous  les  cultes,  et  pourtant  on  a  pré- 
tendu que,  dans  la  dernière  année  de  son  règne, 
il  pensa  faire  rentrer  l'Eglise  russe  sous  la  domi- 
nation romaine'.  Son  aide  de  camp,  le  général 
Michaud'',  reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Rome, 
pour  exposer  au  Saint-Père  son  désir  de  voir  un 
simple  prêtre  venir  secrètement  à  Pétersbourg,  y 


1.  La  démonstration  la  plus  complète  qui  en  ait  été  faite 
est  l'œuvre  du  Père  Pierling  dans  une  brochure  intitulée  : 
Alexandre  Ie'  est-il  mort  catholique  ?  Le  Père  Pierling  ne  croit 
pas,  faute  de  preuve,  à  la  conversion  complète  du  tsar,  mais  il 
montre  que  cette  conversion,  non  seulement  du  prince,  mais 
du  peuple  entier,  était  un  des  désirs  du  souverain.  Le  grandwluc 
Nicolas,  par  contre,  ne  croit  pas  que  les  documents  cités  par 
le  1*.  Pierling  puissent  conduira  à  cette  conclusion,  aucun  d'eux 
n'émanant  directement  de  l'empereur  [Alexandre  l",  p.  268  et 
269). 

2.  Le  général  Michaud.  après  la  mort  d'Alexandre,  confie  son 
secret  à  la  duchesse  de  Laval-Montmorency  qui  l'a  consigné  par 
écrit,  ainsi  qu'au  comte  de  l'Esclarcnne,  dont  le  récit  est  plus 
circonstancié.  Le  Pape  Léon  XII  désigna  d'abord,  pour  l'en- 
voyer à  Pétersbourg,  Mauru  C.appellari  île  futur  Grégoire  XVI 
et,  sur  son  relus,  le  P.  Orioli,  qui  était  au  moment  de  partir 
quand  on  apprit  à  Rome  la  mort  de  l'empereur. 
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discuter  au  printemps,  avec  le  tsar  lui-même  les  con- 
ditions auxquelles  on  pourrait  faire  cesser  le  schisme 
grec.  Ordre  fut  donné  au  P.  Sokolski,  prieur  des 
dominicains,  de  tenir  un  appartement  prêt  pour  cet 
envoyé  secret1.  Que  serait-il  advenu  de  cette  ul- 
time intention  d'Alexandre?  on  ne  saurait  le  pré- 
juger; il  aurait  trouvé  à  cette  conversion  générale 
plus  d'opposition  qu'à  aucun  de  ses  projets  libé- 
raux, et  il  lui  aurait  fallu  une  énergie  dont  il  était 
malheureusement  dépourvu  pour  en  triompher. 
Quand,  en  1822,  il  nourrissait,  de  Vérone,  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  Rome,  peut-être  pour  y  ébau- 
cher le  rapprochement  désiré,  il  suffit  d'un  avertis- 
sement de  sa  mère,  prévoyante  et  autoritaire,  pour 
l'en  dissuader. 

Le  i3  septembre,  Alexandre  arrivait  dans  cette 
petite  ville  de  Taganrog,  qu'il  avait  choisie  comme 
villégiature  d'hiver  pour  l'impératrice  souffrante;  si- 
tuée au  fond  d'une  rade  delà  merd'Azov,  à  quelques 
lieues  de  l'embouchure  du  Don,  abritée  du  vent  de 
Russie,  par  les  derniers  contreforts  du  Caucase,  le 
climat  en  est  doux,  et  la  vie  riante  et  paisible.  Sa 
femme,  voyageant  plus  lentement,  l'y  rejoignait  dix 
jours  plus  tard. 

L'empereur,  qui  n'avait  jamais  aimé  l'étiquette, 
se  réjouissait  de  passer  quelques  mois  dans  une 
modeste  maison,  disposée  à  la  hâte,  entouré  de 
son  seul  état-major  particulier,  de  l'impératrice  et 
de  quelques  dames  d'honneur.  Il  s'intéressait  à 
son  installation,  achetait  un  petit  chàleau  domi- 
nant la  ville,  pour  s'y  établir  plus  confortablement 

1.  C'est  le  P.  Sokolski  lui-même  qui  révéla  le  secret,  de 
longues  années  plus  tard,  à  son  successeur,  de  qui  le  P. 
Pierling  le  tient. 
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dans  un  site  radieux.  Pourtant  se  trouvant  pour  la 
première  fois  dans  cette  région  de  L'empire,  il  pré- 
parait quelques  tournées  d'inspection.  Le  20  oc- 
tobre, accompagné  du  comte  Vorontzov,  gouver- 
neur de  la  région,  il  part  pour  la  Crimée.  Ln 
secret  désir  1  y  attire  :  c'est  à  Karassou-Bazar  que 
.Mme  de  Krudener  est  venue  mourir  l'année  précé- 
dente, à  l'heure  même  où  elle  y  réunissait  les  pre- 
miers éléments  de  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui un  dispensaire. 

Alexandre,  penché  sur  sa  tombe,  se  rappelle  les 
heures  d'enchantement  envolées,  puis  les  heures 
troubles  où,  sous  la  pression  du  Saint-Synode,  il 
écarta  l'Égérie  et  le  prince  Galilsine,  dont  le  vague 
mysticisme  voisinait,  dit-on,  avec  le  catholicisme; 
Au  cours  d'une  visite  au  monastère  de  Saint- 
Georges  il  prend  froid,  mais  sans  se  soucier  du 
danger,  il  continue  son  inspection  à  cheval,  le  long 
des  rivages,  quand  le  soleil  est  couché  et  que  le 
vent  du  Caucase  souffle  glacé.  Il  visite  S-  bastopol, 
puis  Batchki-Seraï,  puis  Tchufut-Kalich,  où  il  t'ait 
une  longue  halle  au  monastère  de  l'Assomption. 
Il  en  ressort  plus  fiévreux  qu'il  n'y  est  entré,  pou- 
vant à  peine  se  soutenir,  passe  à  Marioupol,  puis 
rentre  le  .0/17  novembre  à  Taganrog,  jauni,  maigri, 


songeur. 


Il  s'alite,  ne  reçoit  plus  que  ses  aides  de  camp 
préférée,  dont  le  prince  Volkonski,  qui  a  laissé  de 
ces  derniers  jours,  un  récit  détaillé,  et  l'impéra- 
trice qui  passe  au  pied  de  son  lit  de  longues  heures 
à  lire,  ou  à  l'entretenir.  Alexandre  refuse  la  plu- 
part des  soins  que  ses  médecins  Wylie  et  Stof're- 
gen  lui  proposent.  On  lui  prête,  au  dehors,  des 
pensées  sombres  et  fatales  :  n'a-t-il  pas,  à  propos 
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de  chandelles  allumées  dans  l'après-midi,  sur  son 
bureau,  fait  la  réflexion  qu'on  ne  les  allumait,  à 
l'ordinaire,  que  pour  un  mort?  et  à  propos  d'une 
comète  présageant  d'après  la  croyance  populaire 
malheur  et  affliction,  ne  murmura-t-il  pas  :  «  Dieu 
le  veut  ainsi.  »  Pendant  toute  une  semaine  la  fièvre 
le  retient,  n'augmentant  que  par  instants,  mais  le 
rendant  presque  sourd,  et  l'affaiblissant  lentement. 
L'impératrice  note,  dans  son  journal,  les  améliora- 
tions passagères,  jusqu'à  ce  que  le  12  novembre, 
la  maladie  prenne  une  tournure  plus  grave. 

Le  dimanche  i5,  à  5  heures  du  matin,  le  prêtre 
de  la  cathédrale,  Fedorov  est  appelé  en  hâte.  «  L'em- 
pereur se  confesse,  communie  avec  une  onction 
admirable  et  fouchante1,  »  il  accepte  enfin  par 
respect  pour  la  religion  et  la  volonté  de  Dieu  les 
remèdes  qu'il   a   refusés  depuis    plusieurs   jours. 

.Mais  il  est  trop  tard  :  Alexandre  n'offre  plus  de 
résistance  à  la  maladie;  il  a  appelé  la  mort  depuis 
trop  longtemps,  pour  qu'elle  le  laisse  s'échapper: 
le  17,  le  délire  le  prend  ;  son  esprit  ne  se  repose 
un  instant  que  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
soleil  qui  inonde  la  chambre  de  ses  rayons  : 
«  Comme  il  fait  beau  »,  dit-il  très  haut,  et  il  re- 
tombe. Le  18,  la  fièvre  augmente  encore  et  il  ne 
parle  plus;  mais  il  gémit,  et  sa  poitrine  est  soule- 
vée par  le  mal  ;  le  19  enfin,  après  une  nuit  d'ago- 
nie, à  10  heures  trois  quarts  du  matin,  il  meurt. 

On  procéda  dans  l'après-midi  à  l'autopsie  :  on 
trouva  le  corps  très  sain,  un  demi-gobelet  d'eau 
dans  la  tête  vers  l'occiput;  le  côté  gauche  du  cer- 
veau, là  où  l'empereur  croyait  précisément  souf- 

1.  Récit  d'un  témoin.  Schilder,  t.  IV,  appendice,  p.  568. 
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frir,  t'taittoul  noir;  une  artère  du  côté  de  la  tempe 
gauche,  attachée,  comme  nouée  à  une  autre  veine; 
le  cœur  proportionnellement  petit,  et  tout  imbibé 
d'eau.  Puis  on  l'embauma.  Tous  ces  détails  authen- 
tiques figurent  dans  le  procès-verbal  de  l'autopsie 
signé  par  neuf  médecins  :  Wylie  et  Stroffregen, 
Reynold,  Tarassov,  Daubert,  Laquière,  Yakovlev, 
Vassiliev  et  Alexandrovitch,  et  contresigné  par 
l'aide  de  camp  général  Alexandre  Ivanowitch 
Tchernychev. 

On  se  demande  dès  lors  comment  a  pu  naître,  se 
propager  et  subsister  encore  la  légende  qui  veut 
que  l'empereur  Alexandre  ne  soit  point  mort  à 
Taganrog,  mais  se  soit  enfui  pour  vivre  sous  le 
nom  de  Fedor  Kosmitch  cette  vie  d'ermite  qu'il 
avait  plusieurs  fois  enviée,  en  laissant  dans  son  lit 
de  moribond,  soit  un  soldat  roué  de  quatre  mille 
coups  de  bâton  et  dont  l'épine  dorsale  était  bri- 
sée, soit  un  cocher  blessé  quelques  jours  aupara- 
vant '. 

Combien  d'invraisemblances  faut-il  admettre 
pour  croire  à  cette  fantastique  substitution?  le 
mensonge  ou  l'aveuglement  de  tous  les  témoins 
de  la  mort  et  de  l'autopsie,  qui  ont  tous  en  quelques 
circonstances  décrit  les  détails  de  ces  scènes  im- 
pressionnantes, la  comédie  jouée  par  leur  douleur, 
et  surtout  par  l'impératrice  dont  les  lettres  sont 
empreintes  du  plus  profond  désespoir  : 

«  Chère  maman,  notre  ange  est  au  ciel,  et  moi 
sur  la  terre,  de  tous  ceux  qui  le  pleurent,  la  créa- 


1.  Le  grand-duc  Nicolas,  dans  le  dernier  volume  de  la  Cor- 
rr^nondance  de  l'impératrice  Elisabeth  et  dans  un  article  paru 
dans  la  Revue  Hebdomadaire,  le  2  novembre  1907,  a  discuté 
longuement  la  question,  et  prouvé  la  fausseté  de  la  légende. 
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ture  la  plus  malheureuse;  puissé-je  le  rejoindre 
bientôt!  »  tel  est  son  premier  cri,  suivi  de  plusieurs 
autres,  à  l'impératrice  mère,  à  Constantin  lui- 
même,  qui  lui  fut  toujours  hostile,  mais  en  qui,  en 
cette  heure  grave,  elle  ne  voit  plus  que  le  frère 
bien-aimé  du  disparu. 

Que  pourtant  le  peuple  russe  n'ait  pu  croire  à 
la  mort  subite  de  l'empereur  bien-aimé,  dans  une 
extrémité  de  l'empire  inconnue  du  plus  grand  nom- 
bre, et  ait  imaginé  sa  survivance,  on  ne  peut  s'en 
étonner  quand  on  connaît  la  tournure  d'esprit, 
mystique  et  toujours  crédule,  des  masses  qui  ont 
acclamé  les  faux  Dmitri,  et  les  revenants  de  toute 
nature. 

Mais  qu'un  Tolstoï,  un  Schilder  aient  donné 
créance  à  la  légende,  on  ne  peut  se  l'expliquer 
que  par  l'idée  qu'ils  se  firent  de  ce  prince  à 
l'âme  tourmentée,  dont  la  fin  leur  apparaissait 
ainsi  si  conforme  à  ses  plus  lointaines  pensées! 
Et  de  fait,  en  dehors  de  cette  considération  qu'elle 
n'est  pas  historique,  nulle  conclusion  ne  pourrait 
paraître  plus  logique,  plus  adéquate  à  la  vie  du 
«  sphinx  impénétrable  »  ;  elle  n'est  pas  d'une 
«  vérité  matérielle  »,  mais  elle  est  d'une  «  vérité 
psychologique"2  ». 

Ce  prince,  que  beaucoup  ont  considéré  comme 

1.  Un  des  écrits  posthumes  de  Tolstoï  est  précisément  le 
Journal  de  Fedor  Kosmitch  qui  rappelle  la  «  vie  antérieure  »  du 
vieillard  sur  le  trône  de  Russie. 

2.  Le  prince  Pierre  Volkonski  qui  fut  son  confident  pendant 
de  longues  années  croit  que  «  l'idée  d'abdiquer  était  réelle- 
ment venue  à  l'esprit  de  l'empereur.  Si  l'impératrice  Elisabeth 
était  morte  du  vivant  de  l'empereur,  non  seulement  le  monarque 
aurait  abdiqué  le  pouvoir,  mais  il  aurait  même  été  capable  de 
se  retirer  dans  un  couvent  »  (d'après  le  journal  du  prince  Men- 
chikov  :  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  1",  t.  I,  p.  293). 
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le  type  du  Slave,  voir  du  «  Byzantin  »,  parla  dupli- 
cité presque  inconsciente  de  son  caractère,  par 
son  penchant  au  rêve  et  au  mysticisme,  paraît  à 
d'autres,  occidentalisé  par  les  influences  les  plus 
diverses,  de  Laharpeà  Pozzo  di  Borgo,  et  très  peu 
Russe,  non  seulement  dans  son  esprit,  mais  dans 
sa  politique.  Quoique  Alexandre,  selon  le  dire  de 
Chateaubriand,  soit  sinon,  «  la  plus  grande 
figure  historique  de  la  période  napoléonienne,  après 
Bonaparte  »,  du  moins  la  plus  attrayante,  il  laisse 
de  son  influence  personnelle  une  Irace  souvent 
obscure,  et  lumineuse  seulement  par  quelques 
éclairs,  ça  et  là.  «  Marchant  de  culte  en  culte  et 
de  religion  en  religion,  il  a  tout  remué  et  n'a  rien 
bâti,  tout  en  lui  était  superficiel;  rien  n'allait  au 
delà.  »  Ce  jugement  de  Metternich,  un  peu  sévère, 
s'applique  pourtant  avec  une  exacte  vérité  à  la  po- 
litique intérieure  de  ce  tsar  prétendu  réformateur. 
Diplomate,  au  contraire,  il  l'était  supérieure- 
ment, et  c'est  en  ce  sens  que  le  jugement  deChateau- 
briand  contradictoire  du  précédent  se  trouve  vrai  : 
il  poussait  ses  idées  jusqu'à  l'extrême,  ce  qui  lui 
permit  de  s'ériger  en  chef  de  la  coalition  contre  Na- 
poléon, après  avoir  pendant  de  longs  mois  bercé 
d'illusions  son  allié  d'occasion.  Son  petit-neveu, 
le  grand-duc  Nicolas,  n'a-t-il  pas  écrit  que  «  cet 
ange  de  bonnes  intentions  »  était  «  armé  de  prin- 
cipes à  la  Machiavel  '»'?  Ce  fut  en  son  esprit  une 
lutte  perpétuelle  entre  son  instinct  de  Romanov, 
mâtiné  d'IIolstein-Gottorp,  nourri  des  principes 
de  Catherine,  et  ses  idées  personnelles  puisées  dès 


1.  Grand-duc  Nicolas,  préface  de  l'Histoire  des  Relations  di- 
plomatiques de  la  France  et  de  la  Russie,  p.  112. 
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le  premier  âge,  dans  l'enseignement  de  Laharpe. 

Combien  laisse  à  penser  cette  simple  phrase 
qu'il  écrivait  en  1818  à  Kochelev  :  «  C'est  la  philo- 
sophie chrétienne  qui  fait  maintenant  ma  récréa- 
tion !  »  Ne  la  croirait-on  pas  inspirée  de  Pascal  ? 
Mais  idéologue,  il  le  fut  tout  autant,  sinon  plus 
que  mystique,  s'enthousiasmant  pour  un  système, 
sans  en  étudier  les  possibilités  ou  les  difficultés 
d'application,  toujours  sincère  vis-à-vis  de  lui- 
môme,  sauf  en  diplomatie,  sacrifiant  à  ses  prin- 
cipes, ses  préférences  et  ses  amis,  Czartoryski  et 
la  Pologne,  Capo  d'Istria  et  les  Grecs. 

Mais  peut-être  plus  encore  que  tout  le  reste,  la 
notion  de  sa  responsabilité  de  souverain  dominait 
tout  son  esprit;  avant  d'être  religieux  et  mystique 
il  était  déjà  philosophe,  et  Laharpe  l  avait  habitué 
à  considérer  la  souveraineté  comme  une  mission 
sacrée  :  aussi  est-ce  la  crainte  de  ses  responsabi- 
lités, tout  autant  qu'un  amour  passionné  et  passa- 
ger pour  l'égalité  et  la  république,  qui  l'amena 
dans  les  premiers  jours  de  son  règne,  comme  dans 
ses  derniers,  à  nourrir  des  projets  d'abdication  : 
la  Providence,  en  lui  confiant  le  trône,  ne  le  choi- 
sissait-elle pas,  comme  le  premier  de  ses  agents 
pour  répandre  le  bonheur  sur  son  peuple,  et  c'est 
encore,  une  plus  juste  notion  de  sa  responsabilité 
qui  lui  faisait  rejeter  ses  velléités  de  renoncement  : 
on  ne  se  dérobe  pas  à  une  mission.  Tous  ses  pro- 
jets de  réforme  avaient  cette  même  cause  :  le 
bonheur  de  son  peuple  :  depuis  ses  premières  con- 
férences avec  Kotchoubey,  Stroganov  et  Czarto- 
ryski, sous  le  règne  de  Paul,  jusques  y  compris 
l'organisation  des  colonies  militaires  suggérée  par 
Araktcheev,  en  passant  par  les  réorganisations  po- 
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litiqucs  et  sociales  proposées  par  Speranski,  tout 
trouve  son  explication  dans  sa  générosité  d'Ame, 
constamment  combattue  par  un  entourage  plus  poli- 
tique, que  philosophe  ou  religieux.  Chez  Alexandre 
la  doctrine  de  Rousseau  enseignée  par  Laharpe, 
et  celle  du  Christ,  prèchée  par  Julie  de  Krudener 
et  Kochelev  revêtent  parfois  même  caractère, 
même  humanitarisme  généreux,  même  idéalisme 
mystique  ;  il  a  toujours  eu  le  désir  de  bien  faire, 
même  dans  les  circonstances  où  il  parut  le  plus 
éloigné  de  ses  maximes  évangéliques  :  il  fut  par 
excellence  «  Alexandre  le  bien  intentionné.  » 

Mais  il  ne  sut  presque  jamais  réaliser  ses  rêves, 
ni  mettre  en  pratique  ses  bonnes  intentions  :  im- 
puissance, doute  de  soi,  incohérence  ou  légèreté? 

«  L'homme,  dit  Montaigne,  est  un  sujet  si  divers, 
si  ondoyant  et  si  vain  qu'il  est  malaisé  d*y  fonder 
un  jugement  constant  et  uniforme.  » 


FIN 
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—  La  Captivité  et  la  Mort  de  Marie-Antoinette.  8*  édit.  1  vol. in-8*  écu.  5  ■> 
--  Le  Marquis  de  La  Rouerie.  8' édition.  1  vol.  in-8*  écu 5  » 

—  Le  Baron  de  Batz.  7*  édition.  1  vol.  in-8*  écn 5  » 

—  Tournebut  (1804-1809).  8*  édition.  1  vol.  in-8*  écu 5     » 

—  Le  Vrai  Chevalier  de  Maison-Rouge.  6*  édition.  1  vol.  in-8*  écu.       5     » 
_  La  Guillotine  pondant  la  Révolution.  6*  édition.  1  vol.  in-8*  écu.      5    u 

LA  ROCHETERIE.  —  Histoire  de  Marie-Antoinette.  [Couronné  par 
l'Académie  française.)  Nouvelle  édition.  2  vol.  in-8*  écu  avec 
gravures • 10    » 

EiiiLP.  DARD.  —  Un  acteur  caché  du  drame  révolutionnaire.  —  Le  général 
Choderlos  de  Laclos,  auteur  des  Liaisons  dangereuses  (1741-1803). 
(Couronné  par  f  Académie  française).  1  vol.  in-8*  écu,  portrait.       5     » 

—  Un   épicurien  sous   la   Terreur.  —    Hérault  de  Séchelles    (175)9-1794). 

Un  vol.  in-8*  écu  avec  gravures 6    » 

Le  Duo  de  Lauzun  (général  Biron)  (1791-1792).  Correspondance  intime 
publiée  par  le  comte  de  Sérignan.  1  volume  in-8*  écu 5    » 

Guillaume  PÉPÉ.  —  La  Révolution,  l'Empire,  la  Restauration  et  le  Royaume 
de  Naples.  Mémoires  du  Général  Guillaume  Pépé  (1783-1846),  publiés 
d'après  l'édition  originale,  par  Léo  Mouton.  1  volume  in-8»,  écu  orné 
de  gravures 5    • 

Gilbert  STENGER.  —  La  Société  française  pendant  le  Consulat.  6  vo- 
lumes in-8*  écu  formant  6  séries  se  vendant  séparément,  chaque 
volume 5    » 

André  EEBEY.  —  Les  trois  coups  d'Etal  de  Louis  Napoléon  Ronaparte. 
Strasbourg  et  Boulogne.  1  volume  in-8*  écu 6    » 

Baro*  Marc  nu  VILLIERS  DU  TERR\GE.  —  Conquistadores  et  Roitelets. 
Pois  sans  couronne.  —  Du  Roi  des  Canaries  à  l'Empereur  dv 
Sahara.  Un  vol.  in-8'  écu,  avec  gravures S     • 
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